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A L’HISTOIRE 

PÔRT°ROYAL, 

Ef  à la  Vie  de  la  Rever ende  Me-- 
re  Marie  Angélique* de  Sainte 
Magdeleine  A r n a u l Refors- 
matrice  de  ce  MonaftereSX^À 

1 vjI 

SUITE  DE  L A SFXQNbjEPARTHfii^^ 

Qlü  comprend  les  JLclation&faitciîpaîf 
diverlcs  per  (on  nés  <;iui»oiitx«iiiar- 
quéen  difFerens  tems  Icsadions  & 
les  paroles  de  la  Mere  Angélique. 

XXV. 

Relation  de  la  Mere  Marie  de  tin- 
carnation  Conte de 
Tort-Royal. 

E Jeudi  aa.  Février  i(Î5a.'  la  Mc-  Humuit^  de 
re  Angélique  me  dit  qu’elle  au-  M.Angel. 
roit  bien  (buhaité  que  Dieu  l’eût 
délivrée  de  l" aflujettilTement  qu’el- 

Je  a aux  remedesj  puis  elle  fe  reprit,  & 

JU,  Tome.  A me  s 

\ 


\ * 'JMemlret  pour  Jèrvkf  r 

•XXV.  me  dit  que  cela  n’étoic  rien,  mais  «qu’elle 
RELAT.eût  bien  voulu  n’être  pgs  impatiente  ôc 
• prompte  comme  elîe  étoit.  Je  lui  dis  qu’il 
«toit  vrai  qu’on  lui  donnoit  quelquefois  ma- 
tière de  fe  fâcher.  Elle  me  répondit  que 
• c’étoit  matière  de  patienoe,  •&  non  pas  fu- 
jet  de  mettre  en  colere.  .Ce  qui  fai- 
foitN  ^twler  de  cela  étoit  que  la  veil- 
le' 3 ctoit  arrivé  quelque  chofe  qui  l’avoit 
fâchée , & elle  s’étoit  un  peu  emportée  en 
réprimandant  une  Sœur',' qui  cn^âvoîteté 
athigée.  EUe'^medit  .donc'avec  grande  hb- 
*milité  qu’elle  avoit  eu  tort  d’agir  de  la  for- 
te, & qu’elle  dévoie  a^  avec  froideur, 

, c’eft  à difff,  ordonner  à cette  Sœur  d’un 
fens  radis  ce  qu’elle  lui  voulait  faire  faire...  Elle 
' ajouta  qu’il  falloir  toujours  chercher  les  voies 
les  plus  douces  & les  plus  fùpportables  pour 
le  prochain  qu’on  a à reprendre;  & que  l’on 
^ trop  heureux  de  rencontrer  ces  voies 
*and  elles  peuvent  faire  un  bon  effet  dans 
les  pcrfbnnes,  & qu’elles  n’y  gâtent  rien: 
qu’au  refte  elle  n’étoit  jamais  en  colere  , 
quoiqu’elle  parût  y être,  maisque  cela  vc- 
noit  de  ce  qu’elle  vbuioit  perfuader  les  cho- 
yés qu’elle  croit  être  vraies  ôc  neceffàires  ; 
& qu’en  cela  elle  fe  trompoit , puifque  c’eft 
à Dieu  à les  mettre  au  cœui-, 

• Elle  me  dit  audi  : ,,  Je  fuis  bien  hqmi- 
•ç,  liée,  quand  M.  Singlin  me  dit  qu’il  ne 
„ peut  fouffrir  qu’on  lui  dife  qu*on  »’o- 
,,  Jèreii  dire  les  chojes  à notre  Mere  de  peur 
p,  de  la  fâcher.  ,,  Sur  cela  je  lui  dis  que 
■ ‘ ce  qui  me  faifbit  audi  de  la  peine  à cet  égard 
étoit  de  voir  quelquefois  qu’elle  fè  retenoic 
q|uand  on  lui  difok  de  certaines  ebofès , & 

qu’eÜc 
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qu’elle  les  foufFroit  fans  dire  un  mot,  &XXV;. 
que  je  croyois  qu’elle  prenoit  cela  fur  elle  Relat, 
pour  fouffrir  ôc  s’affliger.  Elle  me  dit  que 
non , & qu’il  ne  falloit  point  craindre  qu’el- 
le s’affligeât  intérieurement  : qu’elle  étoit 
toujours  tranquille  & en  paix  dans  fon  cœur  j 
& que  loin  que  ces  chofes  l’affligeaffent , 
elles  lui  étoient  plutôt  des  fujets  de  joie. 

Il  eft  à remarquer  qu’ayant  eu  depuis  fu- 
jet  de  parler  à la  Sœur  qu’elle  avoit  morti»* 

■fiée , elle  fut  ravie  de  la  taire  venir , & ell<: 
lui  parla  avec  une  bonté  merveilleufe  du  fu- 
jet  prefent  & non  du  paffé.  Elle  fupporta 
avec  patience  & douceur  tout  ce  que  cette 
Sœur  lui  dit,  quoiqu’elle  voulût  taire  pa- 
roître  la  Mere  deraifonnable  6c  peu  pruden- 
te dans  le  refus  qu’elle  fe  croyoit  obligée  de 
lui  faift  de  ce  qu’elle  defiroit.  C’eil  que 
cette  Sœur  vouloic  écrire  à fon  pere  quel- 
que chofe  qui  n’étoit  point  à propos , ôc  la 
Âlere  lui  en  dit  les  raifons  avec  une  dou- 
ceur 6c  une  patience  merveilleufe. 

Il  eft  encore  bon  de  remarquer  que  la 
Mere  Angélique  eut  tant  de  douleur  de  la 
faute  qu’elle  croyoit  avoir  faite  en  repre- 
nant cette  Fille,  qu’à  caufe  de  cela  elle  ne 
voulut  point  communier  le  lendemain  qui 
ctoit  le  fécond  Dimanche  de  Carême.  El- 
4e  couvrit  cette  humble  feparation  de  la 
fainte  Communion  par  une  me^decinc  qu’el- 
le prit  le  matin , comme  il  lui  avoit  été  or- 
donné. Mais  elle  auroit  pu  communier 
•auparavant , fi  elle  avoit  voulu.  Et  le  me- 
-me  jour  elle  me  dit  fur  le  même  fujet:  „Jc 
„ fuis  Confondue  6c  mifcrable  aux  yeux  de 
.J,  Dieu.  Mais  , quoi  ! ma  Sœur  , il  ne 
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5tXV.  JJ  faut  pas  fe  deseiperer  : Domine  mijèrere 
R EL  AT.  j^  jupcY  peccatrice , [Seigneur , ayez  pi- 

jj_  dé  de  cette  pccherefle.]  ” 

Son  détache-  Cctte  même  année  165^.  au  mois  de 
apporta  un  jour  à la  Mere  Ange- 
'■  '■*'  lique  une  douzaine  de  chauffes  qui  s’étoient 
trouvées  marquées  à,  fa  marque:  ce  qui  la 
fâcha  fort.  Elle  dit  qu’elle  ne  pouvoit  fouf- 
frir  cette  fuperfluité , & elles  les  démarqua. 
Elle  en  garda  feulement  une  paire  ou  deux, 
& elle  vouloit  prendre  les  moindres  & les 

Î)lus  uiées  : mais  on  ne  le  Ibuffrit  pas.  El- 
e dilbit  par  admiration  : ,,  Que  diroit-on 
5,  après  ma  mort  de  me  voir  propriétaire  de 
,,  tant  de  chauffes.?  Je  ne  puis  iouffrir  que 
,,  l’on  dife  que  quelque  chofe  eft  à notre 
,,  Mere.”  On  lui  dit  qu’on  ne  pouvoir 
pas  s’empêcher  de  lui  referver  fe^  hardes 
6c  fon  matelas  quand  elle  alloit  à Paris.  El- 
le dit  qu’elle  ne  le  vouloit  point , & qu’el- 
le vouloit  qu’on  s’en  fervît  autant  qu’on  en 
auroit  belbin.  On  lui  demanda  fi  par  ex- 
emple ce  feroit  faire  contre  fon  intention  de 
ne  le  pas  donner  à des  Soeurs  malades  de 
diffenterie;  elle  répondit  qu’ouï,  fc  qu’elle 
vouloit  qu’on  le  donnât  dans  tous  les  be- 
foins  qu’on  en  auroit,  & qu’on  ne  lui  pou- 
voit faire  de  plus  grand  plaifir  que  de  s’ac- 
commoder clés  chofes  qui  étoient  à fon  u- 
fage. 

Comme  je  lui  reprefentois  un  jour  la  per- 
te que  le  Monaftere  feroit  lors  de  fa  mort , 
elle  me  répondit:  „ Vous  devriez  me  re- 
,,  garder  mourante  , comme  un  papillon 
,,  qui  s’envole  ou  une  chenille  qu’on  écrafe  ; 
,,  car  tous  les  hommes  mourans  ne  font 
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autre  chofe.  Il  faut  que  nous  donnions  X X v: 
,,  à Dieu  les  perfonnes  que  nous  aimons  le  Re-lat. 
„ mieux.  Quand  Dieu  les  retire,  je  me 
„ confole  aulïitôt  J car  il  le  veut  ainli.  J’ai 
J,  regret  aux  larmes  inutiles  qu’on  répandra 
„ lors  de  ma  mort.  Je  voudrois  voir  mou- 
,5  rir  devant  moi  toutes  mes  fœurs  & mes 
,,  nieces , qui  me  pleureront  davantage,  afin 
„ de  leur  épargner  cette  douleur.  ” Sur 
quoi  je  lui  dis  : Mais,  ma  Mere,  fi  M. 

Singlin  , que  vous  eftimex  tant  mouroic, 
n’en  feriez. -vous pas  bien  affligée.  ,,  Non, 

„ repondit-elle,  je  verrois  que  Dieu  ne  vou- 
„ droit  plus  qu'il  nous  conduifît,  & j’au- 
,,  rois  recours  auffitôt  à celui  qu’il  nous 
,,  prefenteroit  en  fa  place  j car  il  faut  fui- 
„ vr.e  fes  ordres.  Je  crains  pourtant  de 
,,  mourir  , ôc  je  tremble  fous  la  main  de 
„ Dieu.  ” 

Sur  ce  que  Madame  d’Amnont  m’avoir 
écrit  que  je  me  devois  rejouir  avec  notre 
Merede  ce  que  M.  de  Rohan  s’étant  révol- 
té avoit  empêché  M.  l’Evêquc  d’Angers  de 
rentrer  dam  fa  ville,  comme  d’une  ebofe 
qui  étoit  glorieufe  à M.  d’Angers,  je  de- 
mandai à laMere  ce  que  je  manderois  à la- 
dite Dame  en  rcppniêfur  ce  fujet.  Elle  me 
dit  : „ Il  ne  lui  en  faut  point  parier  du  tout  ; 
il  làut  laiffer  cela  là.  Mon  frere  d’An- 
dilly  m’a  mandé  qu’il  favoit  tout  le  par- 
5,  ticulier  de  cette  affahe,  & que  fi  j’avois 
la  curiofité  de  le  favoir,  il  m’envoyeroît 
la  Lettre.  Je  ne  lui  ai  pas  voulu  repon- 
dre de  peur  qu^il  ne^  me  l’envoyât.  Que 
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3,  donnerions-nous  à Dieu , fi  nous  ne  nous 
P,  privions  de  ces  fortes  de  choies } Et  puis 
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3,  on  prie  mieux  Dieu  pour  les  chofes  quand 
3,  on  ne  les  fait  pas.”  * 

Le  de  Mars,  durant  qu’on  achevoit 
de  faire  les  cellules , elle  dit  aux  Soeurs  à la 
Coiifcrence , qu’il  falloir  fc  préparer  à les 
habiter , parce  qu’on  les  mettoit  en  état  d’y 
demeurer  bientôt  : qu’il  ne  falloit  pas  defi- 
rer  une  cellule  pour  avoir  plus  de  liberté 
de  faire  ce  que  l’on  voudroit  fans  y être 
vue  3 mais  pour  obferver  le  filence , le  re- 
cueillement, &c.  & fe  conferver  à caufe 
de  fa  foibleire  : qu’il  n’en  falloit  jamais  for- 
tir,  s’il  n’étoit  lîien  néceflaire;  que  pour 
cela  il  n’y  avoit  qu’à  fe  perfuader  que  le 
lion  dont  parle  S.  Pierre  eil  dans, le  Dor- 
toir 3 & penfer  ce  que  nous  ferions  pour 
éviter  la  rencontre  d’un  lion  véritable,  au- 
quel cas  affurément  on  ne  fortiroit  point 
fans  un  e.xtrême  befoin  : qu’il  falloir  garder 
fa  cellule  comme  fa  clôture. 

Le  lundi  ii.  Mars  une  Religieufê (An- 
nonciâde  de  Boulogne)  avoir  mandé  à la 
Mere  Angélique  qu’elle  avoit  de  la  peine  à 
entrer  dans  le  Noviciat  d’une  Maifon  de 
Benediétines  où  elle  avoit  envie  de  demeu- 
rer 3 parce  qu’on  la  connoiflbit  en  cette  Mai- 
fon & qu’Ü  y avoit  fei2£  ans  qu’elle  écoic 
ProfefTe.  La  Mere  me  dit  à cette  occalîoa 

qu’cl- 

* II  a déjà  été  parlé  (Tome  II.  p.  378.)  de  cet- 
te Rcligieufe  , qni  fc  nommoit  Marie  Angélique 
Magdeleine.  Elle  demeura  quelque  temsa  Port- 
Royal,  & fut  enfuite  à Argenfblcs  par  les  foins 
de  la  Mere  Angélique  , qui  lui  à écrit  plufieurs 
Lettres,  Le  }.  Août  1674.  on  fit  çour  elle  4 
Port- Royal  des  Champs  un  fervice  apres  fa  mort , 
comme  elle  l’avoit  déliré, 
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qu’elle  étoic  étonnée  de  voir  comme  l’on  ne  X X V. 
connoiflbit  point  Dieu:  que  pour  elle  il  yl<EL*? 
avoit  cinquante-deux  an»  qu’elle  étoit  Reli- 
gieufe , mais  qu’elle  feroit  ravie  qu’on  la  mît 
au  Noviciat;  & que  ce  n’étoit  pas  avoir 
profité  dans  la  Religion , fi  après  y avoir 
été  fi  long-tems,  on  ne  defire  pas  d’être 
éprouvée  pour  voir  fi  l’on  aime  Dieu  : que 
S.  Jacques  dit  qu’il  faut  fe  rejouir  d’être 
tenté  en  plufieurs  chofes , c’eft  à dire  éprou- 
vé, pour  reconnoître  fi  notre  amour  pour 
Dieu  eft  véritable  : que  ce  n’étoit  pas  qu’el- 
le ne  fût  la  plus  orgeuilleufe  pcrfonne  du 
monde , mais  qu’elle  ne  l’étoit  pas  en  cela  : 
qu’elle  avoit  une  fi  grande  crainte  de  n’étrc 
pas  fauvée  que  tout  ce  qu’on  lui  pouvoir 
faire  pour  l’aider  à fe  fauver , lui  faifoit  plai- 
fir , & qu’elle  s’y  rendroit  de  bon  cœur. 

Le  14..  Mars  elle  nous  dit  à l’Afierablée 
qu’il  falloit  prier  Dieu  qu’il  lui  plût  faire 
rencontrer  fa  volonté  dans  la  maniéré  donc 
on  vouloir  faire  notre  Eglife  : qu’il  ne  mc- 
prife  rien,  & conduit  ceux  qui  le  cherchent 
dans  tout  ce  qu’ils  ont  à faire  : qu’ancien- 
nement  il  avoit  fait  connoître  à fes  Prophè- 
tes comment  il  vouloir  que  le  Temple  &c 
le  Tabernacle  fût  fait,  6c  qu’il  en  avoit 
donné  les  mefures  ; qu’Ü  ne  faut  pas  atten- 
dre de  connoître  fa  volonté  par  révélation , 
parce  que  ce  feroit  tenter  Dieu  ; mais  qu’on 
doit  le  prier  qu’il  lui  plaife  faire  la  grâce 
de  ne  point  a|ir  en  cela  humainement  & 
par  inclination,  afin  de  pouvoir  rencontrer 
fa  volonté. 

A une  autre  Afifemblée  le  15.  Mars,  elle 
nous  dit  : que  nous  étions  menacées  de  beau- 
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XXV.  coup  de  maux  (à  l’approche  des  armées)  & 

KtLAT.que  cependant  elle  ne  voyoit  point  que  l’on 
fût  plus  attentif  à ^s  devoirs , & que  l’on 
eût  loin  d’appaifer  Dieu  en  s’y  rendant  fi- 
dèle : que  nous  lui  étions  plus  obligées  que 
d’autres  Religieufes  à qui  il  n’avoit  pas  fait 
les  mêmes  grâces  qu’à  nous , & qui  n’avoient 
point  la  connoiflance  des  vérités,  comme 
nous  l’avons  par  l’inllruétion  des  perfonncs 
que  Dieu  nous  a données  pour  nous  con- 
duire : que  Dieu  nous  parle  en  diverfes  ma- 
niérés , & qu’il  y a en  lui  une  petite  & une 
grande  mifericorde  : que  la  grande  milbri- 
corde  , c’eft  quand  il  nous  punit  en  ce  mon- 
de j & la  petite  quand  il  nous  pardonne  en  ce 
monde, nous  faifant  éviter  les  maux  temporels, 
& nous  refervant  ceux  de  l’autre  vie  (en 
Purgatoire)  pour  la  punition  de  nos  péchés: 
que  li  nous  n’avions  pas  été  telles  que  nous 
devions  quand  Dieu  nous  avoit  fait  tant  de 
grâces,  & qu’il  nous  avoit  conduites  avec 
tant  de  douceur,  au  moins  devions-nous 

1 être  à cette  heure  qu’il  nous  menaçoit  de 
tant  de  maux,  que  nous  devions  craindre 
non  feulement  pour  la  peine  du  corps , mais 
aulïi  pour  l’ame;  ayant  fujet  d’apprehender 
les  impatiences  & les  mouvemcns  de  ven- 
geance contre  ceux  qui  nous  affligent,  de 
le  confentement  au  mal. 

Le  jour  de  S.  jofeph , elle  nous  dit  à l’Af- 
femblée  : „ S.  Jofeph  a été  deftiné  de  Dieu 
„ pour  être  le  conduéfeur  de  Jefus-Chrift 
„ dans  fon  enfance,  & enfuite  pour  être 
„ l’Intercefïèur  des  âmes  qui  s’addrefleront 
„ à lui  pour  lui  demander  que  Jefus-Chriïl 
53  croifle  en  elles.  Car  il  y naît  par  le  bap- 
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J,  terne,  & par  la  penitence  après  qu’on  aXX  v. 
perdu  la  grâce  du  baptême;  mais  il  feut^ELAT. 
qu’il  y croiiTe , qu’il  y vive , qu’il  y meu- 
re , & qu’il  y monte  au  ciel  pour  nous 
y mener  avec  lui , parce  que  perfonne  n’y 
monte  que  celui  qui  en  eft  defcendu.”  • 
Le  6.  de  Mai,  elle  me  dit  : „ Faites  tout 
ce  que  vous  pourrez  durant  que  vous  ê- 
tes  jeune  ; on  ne  peut  rien  faire  quand  on 
eft  vieille.  Je  fuis  affligée  de  ne  pouvoir 
pratiquer  la  pauvreté  comme  je  voudrois. 

On  m’aime  trop,  & onmelaifTe  comme 
une  pauvre  vieille  qu’il  faut  laifTer  en  paiv, 
fans  la  faire  fouffrir.  Mais  c’eft  que  l’on 
voit  bien  que  je  n’en  fuis  pas  capable, 
n’ayânt  point  de  vertu.  C’a  été  le  pre- 
mier mouvement  que  j’ai  eu  dès  que  Dieu 
m’a  touchée , d’être  dans  un  defert  à man- 
quer de  toutes  chofes.  Les  Dames  du 
monde  difent  que  les  chofes  qui  ne  font 
pas  dans  l’ajuftement  & la  fymetrie  leur 
font  perdre  l’efprit  i & moi  je  dis  que 
quand  j’ai  quelque  chofe  d’ajufté  cela  me 
le  feroit  plutôt  perdre.  Après  que  Je- 
fus-Chrift  eft  ne  dans  une  creche  & eft 
mort  nud  fur  la  Croix,  je  ne  comprends 
pas  comment  l’on  aime  tant  les  belles  cho- 
fes. Cependant  les  plus  devotes  s’y  trom- 
pent. Il  y en  a qui  pleurent  de  refïènti- 
ment  lorfqu’elles  confiderent  Jefus-Chrift 
dans  fon  état  pauvre  ; mais  on  ne  penfc 
point  à l imiter  par  la  pratique.  ” 

Elle  me  dit  aufli  qu’elle  avoit  quelque  con- 
folation  que  fa  chambre  n’étoit  jamais  bien 
rangée,  ( à caufe  de  ce  qu’il  y a quantité  de  har- 
des ôc  de  toiles  pour  travailler,)  parce  qu’il  lui 
A 5 feoi- 
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XX  V.fembloitj  difoic-elle,  que  la  difFormire  fup- 
RiLAT-pleoic  à la  pauvreté,  & qu’elle  avoit-  de  la 
peine  à voir  celle  de  la  Merc  Agnès  ft  bien  ’ 
rangée.  C’eft  qu’on,  n’y  travaille  pas,  com- 
jv.  me  dans  la  fienne. 

©ifpofitioTis  Je  parlois  un  jour  à la  More  Angélique 
ce  que  j’avois  vu  dans  quelque  chofe  de 
’ * feu  M.  de  S.  Cyran , que  du  moment  qu'une 
ferfonne  tombe  ?nalade  pour  mourir  y elle  ejb 
pigée  : & je  lui  difois  que  je  croyois  qu’il 
ne  falloit  pas  dire  cela  à tout  le  monde.  El- 
le me  répondit  : „ C’eft  que  l’homme  a trop 
,,  d’orgueil.  Mais  qu’on  prenne  un  malade 
„ à qui  on  dife  qu’il  ne  doit  point  efperer  de 
„ falut  par  tout  te. qu’il  pourroit  faire  dans 
„ fon  état  fuivant  les  voies  ordinaires , mais 
3,  que  Dieu  feul  lui  peut  donner  desmouve- 
,,  mens  qui  foient  capables  de  le  faire  re- 
„ tourner  à lui  & le  fauver  enfuite.  Si  cet- 
„ te  perfonne  fe  tient  dans  un  état  tranquil- 
„ le  & fournis  à Dieu , lui  demandant  cet- 
„ te  grâce,  il  fe  pourra- fauver  & fe  fau- 
vera.  11  faut  cire  fournis  à Dieu,.&  aj- 
mer  raccomplKTcmcnt  de  fa  volonté. 
C’eft  ma  dévotion  à cette  heure  d’adorer 
& d’aimer  cette  fainte  volonté  fur  moi 
dans  la  paix.  Ayant  dit  une  fois  à M. 
Singlin  que  je  craignois  horriblement  d’être 
damnée,  il  me  xt^onàxiqu  il  falloit  fe  fou^ 
mettre  à Dieu.  Cette  parole  me  forti- 
„ fia  beaucoup , & plus  que  s’il  m’eût  dit 
3,  que  je  n’avois  pas  tant  à craindre,'  Dieu 
„ m’ayant  donné  des  témoignages  de  fbn 
,,  amour;  car  je  fais  fort  bien  que  je  n’ai 
3,  jamais  rien  fait  avec  la  pureté  que  Dieu 
,,  demande,  & que  quand  mes  oeuvres  ië- 
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k^Hifioire  dePort-Royétl.  lî.  Part,  lï 
ront  pefées  au  poids  du  fanctuaire , j’aixXiT. 
„ tout  fujet  de  craindre  qu’elles  ne  foicnc  Relat, 
5,  rejettées  comme  indignes,  &c,” 

Une  autre  fois  que  je  lui  rappcllois  une 
Confèrent#  où  elle  avôit  parlé  fur  l’Epître 
du  jour , elle  me  dit  que  c'étoit  étrange  6c 
qu’elle  ne  penfoit  à ces  chofes  qu’à  mefure 
qu’elle  les  difoit.  Je  lui  dis  qu’elle  n’a  voit 
pas  fujet  de  fe  plaindre,  & qu’elle  ne  fai- 
foit  rien  contre  les  chofes  dont  elle  nous  in- 
ftruifoit,  ôc  qu’elles  étoient  toutes  dans  fort 
cœur.  Elle  me  répondit  q\i’il  étoit  vrai 
par  la  grâce  de  Dieu,  & qu’elle  ne  pouvoir 
rien  trouver  de  trop  dur , ni  de  trop  fevere 
de  toutes  les  loix  que  Dieu  nous  avoit  ira- 
pofées,  & qu’après  ce  qu’il  nous  donne, 
qui  eft  la  vie  éternelle,  nous  l’achèterions 
toujours  à trop  bon  marché. 

Un  jour  elle  me  dit  qu’elle  ne  pouvoit 
comprendre  qu’une  perfonne  qui  eft  vrai- 
ment chrétienne  ne  voulût  pas  être  Rcli'* 
gieufe,  le  pouvant  êtte.  Je  lui  dis  quec’eO: 
qu’il  y a des  perfonnes  qui  craignent  l’alfu" 
jeteiffement.  Elle  me  répondit  ; „ Ces  per- 
„ formes  ne  font  donc  pas  chrétiennes,  car 
5,  il  n’y  a point  de  chriftianifme  fans  le  rC'» 

„ noncement  de  foi-même , &c.  ” 

Une  autre  fois  elle  me  difoit  une  chofe 
bien  étrange  ; „ C’eft  une  chofe  avantagea- 
„ fe  d’être  Supérieure  quand  on  a la  crain- 
„ te  de  Dieu , parce  qu’ayant  à foutenir  les 
„ autres  dans  leurs  imperfedHons  ôc  à les 
„ en  corriger  , on  évite  enfuite  loi-même 
„ de  faire  ces  fautes  j âc  quand  il  arrive  qu’on 
„ commet  quelque  injolence  ( c’eft  fon 
„ propre  terme  ) en  exerçant  la  darge , oa 
• A 6 - * 3 s’en 
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XXV,  „ s’en  humilie  & on  en  porte  devant  Dieu 
Relat  ,,  une  extrême  confufion , qui  fait  un  étran- 
,,  ge  contre-poids.” 

Gomme  cÛe  écrivoit  à M.  de  Bernieres, 
pour  lui  demander  ce  qu’il  fallo#  pour  les, 
petites  Angloifes  que  M.  de  Luines  a mifes 
céans , elle  me  dit  qu’elle  ne  pouvoit  fe  rc- 
Ibudre  à demander  tout  ce  qu’il  falloir,  & 
qu’elle  étoit  bien  aife  de  contribuer  quelque 
chofe  pour  les  perfonnes  que  l’on  met  céans 
par  charité. 

Etant  un  jour  dans  des  fentimens  de  re- 
connoifl'ance  des  foins  deM.  Singlin  àl’oc- 
caüon  d’une  Lettre  qu’il  lui  avoir  écrite,  & 
dans  laquelle  il  lui  demandoit  des  nouvelles 
de  fon  corps  6c  de  fon  ame,  elle  me  dit 
qu’elle  ne  recevoir  jamais  de  témoignages  de 
la  bonté  des  perfonnes , ni  d’autres  bienfaits 
de  ce  monde , qu’elle  ne  tremblât  dans  la 
crainte  que  ce  ne  fût  la  recompenfe  de  ce 
qu’elle  fait  pour  Dieu  , qu’elle  fert  ( à ce 
V.  qu’elle  me  dit)  fottement. 

Autres  in-  jLe  Mercredi  Saint  étant  à l’Affemblée, 
elle  dit  à la  Communauté  qu’elle  prioit  qu’on 
fe  fouvînt  d’obfcrver  ces  jours  faints . com- 
me dit  l’Ecriture , 6c  d’y  confiderer  les  my- 
• lleres  que  l’Eglife  nous  y reprefente,  6c 
particulièrement  celui  de  l’inftitution  du  S. 
Sacrement  : qu’il  falloir  confiderer  Jefus- 
Chrift  difantees  ^zro\ts‘.  .J' ai  defiré  ardem- 
ment de  manger  cette  pâque  avec  vous  : qu’il 
y avoit  des  perfonnes  qui  n’avoient  point 
de  defir  pour  le  Communion,  6c  qui  ne  s’y 
difpofoient  pas  ; 6c  qu’il  y en  avoit  d’autres 
qui  la  defiroient,  mais  non  pas  pour  man- 
ger ce^e  pâque  avec  Jefus-C^ift, ÿuisqu’eî- 
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à rwftoîre  Je  Tort-Royal.  II.  Part, 
lc5  n’ctoient  pas  aflfez  mortifiées  : que  nous  XX  VJ 
avons  plus  d'obligation  que  les  autres  à re- 
connoître  l’amour  de  Jefus-Cbrift  dans  le 
S.  Sacrement  , étant  particulièrement  de- 
vouées  à fon  honneur  par  une  grâce  fingu- 
licre:  que  nous  devrions  rougir  de  honte 
de  correfpondre  fi  peu  à une  fi  grande  cha- 
rité , qui  n’eft  pas  moins  merveilleufe  que  les 
inventions  que  Jefiis-Chrift  a trouvées  pour 
témoigner  fon  amour  à fes  élus , qu’il  a fait 
être  fes  membres  par  le  baptême  & qu’il 
nourrit  enfuite  de  lui-même  : que  ce  (èra 
un  des  plus  grands  fujets  de  notre  confufion 
au  jour  du  jugement , que  les  reproches  que 
Jefus-Chrift  nous  fera  de  toutes  les  choies 
qu’il  a faites  pour  nous , & du  peu  que  nous 
fâifons  pour  lui , quoique  nous  foyions  dan* 
un  état  tout  faint , où  nous  vivons  baflèJ 
flcment , négligemment  & comme  des  en- 
enfans,  non  pas  avec  leur  fimplicité  mais 
avec  leur  malice,  &c. 

Le  Jeudi  d’après  Pâque,  que  l’on  recom- 
mence à faire  les  Adorations  du  S.  Sacre- 
ment , elle  nous  dit  encore  à l’Aflèmblée  : 
que  toutes  les  privations  dévoient  tendre  à 
la  jouiflance  : que  le  tems  du  Carême  dans 
lequel  on  n’avoit  pas  fait  mémoire  du  S.  Sa- 
crement , nous  avoit  du  fervir  à fatisfaire  à 
Dieu  pour  avoir  manqué  à y affilier  com- 
me il  faut  : qu’il  fe  rencontre  qu’on  lit  tou- 
jours ce  jour-là  l’Evangile  de  la  Magdelei- 
ne , ou  nous  voyons  l’amour  de  cette  Sain- 
te pour  Jefus-Chrift  qu’elle  aimoit  unique- 
ment & de  qui  feul  elle  étoit  occupée  , ce 
qu’elle  avoit  fait  voir  dans  la  vifion  qu’elle 
UC  des  anges  auxquels  elle  ne  s’arrêta -point*.. 

A 7 qu’une 
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XyiV.  qu’une  perfonne  qui  eût  moins. aimé  Jcfus^ 
•RELAT.Chrift  que  cette  fainte  pemtcntc  n’auroic 
Ças  manqué  de  s’y  amufer  : qu’elle  dévoie 
erre  notre  modèle  j & que  nous  la  devions 
invoquer  pour  nous  bien  acquitter  de  nos 
devoirs  envers  Jefus-Chrift  au  S.  Sacrement 
lequel  devoir  être  l’unique  0;bjet  de  notre 
amour.  Elle  nous  fit  encore  remarquer  l’jE- 
pitre  qu’on  lit  à la  Mefle,  (qui  contient 
l’hiftoire  de  l’Eunuque  de  la  Reine  Canda- 
ce,)  & particulièrement  fa  joie  après  avoir 
reçu  le  baptême  , quoique  S.  Philippe  lui 
eut  été  enlevé  aulfitot.  Sur  quoi  elle  nous 
dit  qu’il  ne  falloit  jamais  s’inquiéter , quel- 
que faute  que  l’on  fît,  puifque  Jefus’chrift 
nous  demeure,  C’eft  tout  ce  que  j’en  ai  retenu. 
y\‘.  y avoir  dans  ce  Monaftere  une  Sœur 
UM.'Lgei.3ï‘  bleffé:  pour  cette  raifon 

M.  Singhn  avoir  voulu  qu’on  lui  laiifàt  fai- 
re des  chofes  alîèz  extraordinaires , comme  de 
changer  de  toutes  fortes  d’habits  j de  forte 
qu’elle  avoir  tantôt  celui  de  Poftufante , tan~ 
celui  de  Converfe,  quelquefois  celui  de 
Novice,  ou  de  Profdfe  du  Chœur.  Je  dis 
un  jour  à la  Mere  Angélique  que  je  m’é- 
tonnqis  qu’on  la  laiflàt  taire  ainfi , à caufe 
des  Filles  qui  forcent  & qui  en  pourroient 
parler.  Elle  me  dit  : „ Il  ne  faut  point  fe 
foncier  de  ce  que  l’on  penfera  de  nous 
pourvû  que  nous  pratiquions  la  charité  ’ 
3,  & quand  nous  ferons  les  chofes  avec  con- 
33  ^eil  & fans  intérêt,  il  faut  laiffèr  dire. 

^J^.dira  que  nous  fommes  hétéroclites* 

» , Notre  Seigneur  Jefus-Chrift  l’a 

3’  ^ ^ egard  du  monde  ; on  fait  encore 

3,  des  chofes  plus  deraifonnables  par  pro- 


à rHijfoir^  de  Port-Royal.  II.  Part,  ij 
5,  pre  interet,  que  l’on  n’en  peut  faire  par  XXV. 
JJ  la  charité.”  Rela'Jj 

Une  autre  fois  elle  dit,  qu’on  étoit  trop 
délicat  pour  les  perfonnes  imparfaites  : que 
l’on  s’en  veut  décharger , parce  qu’on  ne 
veut  pas  faire  tout  ce  qu’on  peut  par  fes  foins 
& fa  bonne  conduite  , pour  leur  aider  à 
changer.  ,,  C’eft  cependant  pour  elles , a- 
,j  jouta-t-eüe , que  la  Religion  ell:  faite , a- 
„ fin  de  polir  les  pierres  qui  doivent  com- 
,,  pofer  la  Jeruiàlem  cclefte.  On  a vu  des 
,,  faints  aller  demander  aux  juges  des  per- 
,,  fonnes  condamnées  à la  mort;  j ugez  quelles 
„ gens  ce  pouvoir  être  ? ” 

11  étoit  un  jour  quellion  d’une  perfonnc 
dont  on  lui  avoit  écrit  de  Paris  qu’elle  de- 
mandoit  fouvent  quelque  petite  chofe  qui 
fe  faifoit  dans  le  Monaftere.  On  defiroic 
favoir  s’il  falloir  l’accoutumer  à ^ela.  No- 
tre Mere  dit  qu’il  falloit  regarder  à la  bon- 
ne volonté  & à la  charité  des  perfonnes  pour 
nous , & plus  à celle  qu’on  nous  voudroit 
faire  fi  on  le  pouvoir  , qu’à  celle  même 
qu’on  fait  dans  les  occafions:  qu’elle  étoit 
aflui-ée  que  cette  perfonne  avoit  une  mer- 
vcillcufe  charité  pour  nous;  & que  l’on  ne  par- 
leçOit  pas  de  cela  au  fujct  d’une  perfonne  de 
condition  à qui  on  ne  fe  laCTeroit  pasde  donner. 

Je  lui  parfois  une  fois  de  l’encrée  des  per- 
fonnes feculieres  qui  demandent  à demeurer 
quelque -tems  dans  notre  Monaftere,  pour 
y faire  quelque  retraite;  & je  lui  demandai 
s’il  falloit  l’accorder  facilement  à caufe  qu’il 
les  faut  entretenir  quelquefois  pour  les  diver- 
tir, & que  cela  nous  détourné.  Elle  me 
dit  qu’il  falloit  préférer  la  charité  à la  regu- 
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XXV.  larité,  & que  jufqu’à  cette  heure  ces  en- 
|l£LAT.trées  n’avoient  pas  mal  reuffi  aux  perfonnes 
qui  étoient  venues  céans  : qu’il  falloit  con- 
noître  les  perfonnes  pour  juger  du  profit 
qu’elles  en  pouvoient  faire  j mais  qu’il  faut 
reprefenter  toujours  cet  inconvénient  qui 
peut  arriver  de  ces  entrées  , de  peur  qu’on 
ne  les  rende  trop  faciles , ôc  prendre  garde 
auffi  que  les  perfonnes  que  l’on  deftine  à 
les  entretenir  ne  s’en  fervent  pour  fe  diver- 
tir 6c  n’y  aient  point  de  l’attache.  Je  lui 
dis  qu’il  arrivoit  d’ordinaire  que  celles  qui  y 
étoient  employées  étoient  celles  qui  avoient 
plus  d’affaire , ôc  qu’il  falloit  fouvent  qu’el- 
les donnaffent  le  peu  de  tems  qu’elles  peu- 
vent avoir  pour  prier  Dieu  6c  fe  recueil- 
lir un  peu  , à ces  entretiens.  Elle  me  dit 
qu’il  y avoit  du  remede,  ôc  que  la  charité 
fupplcoit  % tout. 

Elle  a toujours  eu  de  tems  en  tems  quel- 
que pauvre  petite  fille  qu’elle  faifoit  élever 
dans  la  Maifon , 6c  j’en  ai  ^u  qu’elle  faifoit 
coucher  dans  fa  chambre.  Elle  les'  traitoic 
avec  tant  de  bonté  6c  d’humilité  qu’il  y en 
eut  une  qui  fut  affez  hardie  pour  lui  dire 
une  fois  qu’elle  lui  vînt  rendre  quelque  fer- 
vice  : ce  que  la  Mere  ne  fit  pas , parce  que 
cela  n’étoit  pas  à propos , au  contraire  elle 
reprit  cette  enfant  comme  il  falloit.  Mais 
fa  bonté  6c  fon  humilité  avoient  été  caufe 
de  la  liberté  de  cette  petite  fille  qui  n’avoit 
pas  affer  de  jugement  pour  refpeéter  une 
perfonne  qu’elle  voyoit  ne  pas  faire  paroître 
par  fa  maniéré  d’agir  qu’elle  fût  au  defllis  ' 
des  autres. 

Le  I.  Avril  1653.  je  montrai  à la  Me- 
re 


à PHifioire  de  Tort-Royal.  II.  Part.  17 
re  Angélique  une  Lettre  que  j’écrivois  h une  X X 
perfonne  à qui  je  parloik  d’elle,  & je  lui  di-  Kelat, 
fois  que  notre  Mere  l’affuroit  de  la  conti- 
nuation de  fà  charité.  Elle  me  reprit , & 
me  dit  : „ Pourquoi  dites  vous  cela  ? Eft- 
5,  ce  que  j’ai  de  la  charité.  ” 

Je  lui  difois  une  fois  qu’elle  prenoit  trop 
de  peine  dans  les  affaires  de  la  Maifon.  Elle 
me  répondit  : „ Je  mange , ne  dois-je  pas 
5j  travailler.  Je  ne  fuis  au  monde  que  pour 
„ cela.  H faut  que  je  le  faffe.  ” 

Une  autre  fois  elle  difoit  qu’elle  aimoit  à sos  cra*ntes 
avoir  une  montre  devant  elle  pour  voir  les  de  la  mon  & 
heures  paffer.  Je  lui  dis  que  c’étoit  pour 
voir  que  l’éternité  approchoit , 6c  pour  s’en  pofoit.^ 
rejouir.  Elle  me  répondit  qu’elle  n’étoitpas 
affez  bonne  pour  la  defirer  , 6c  qu’au  con- 
traire elle  la  craignoit. 

On  peut  remarquer  qu’elle  eft  toujours 
occupée  des  jugemens  de  Dieu  ou  de  la 
mort,  6c  cela  fans  inquiétude.  Elle  dit  fou- 
vent  avec  un  fentiment  merveilleux  : JiIo;t 
Dieu  ^ faites  moi  mifericorde  ; ôc  quelquefois 
d’autres  chofes  qui  témoignent  fa  crainte. 

Sur  quoi  je  lui  dis  un  jour  que  je  croyois 
qu’elle  fe  mettoit  trop  en  peine  d’elle,  6c 
que  fî  elle  avoit  fî  peur , qu’eft-ce  que  nous 
ferions  nous  autres } Elle  me  répondit, 
qu’elle  ne  s’inquietoit  jamais , ni  n’étoit  point 
fcrupuleufe,  maïs  qu’il  ne  falloit  pas  qu’elle 
fût  infenfîbleà  fon  mal,  „ qui  eft,  difoit-cl- 
3,  le  d’êire  fi  attachée  à mes  commodités 
6c  d’avoir  tant  d’amour  propre  fans  en 
„ gémir.” 

Le  jour  de  Sainte  Scholaftique  elle  nous 
dit  à la  Conférence  qu’elle  remercioit  Dieu 
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XXV.  autrefois  qu’elle  avoit  gran- 

■ ilELAT.de  répugnance  à fe  confelïèr:  qu’elle  ne  fai- 
foit  rien  de  ce  qu’elle  dibic  aux  autres: 
qu’elle  étoit  hypocrite  : qu’à  la  vérité  elle 
avoit  quelque  peu  de  bonne  volonté , mais 
qu’elle  experimentoit  fouvent  ^ que  M.de 
Langres  lui  avoit  dit  autrefois , que  fa  bonne^ 
•volonté  la  trompait. 

Le  Jeudi- Saint  , comme  elle  alloit  pour 
laveries  pieds  aux  Soeurs , félon  la  coutume, 
je  lui  dis,  fur  ce  que  je  la  voyois  fort  laflè,. 
que  j’âvois  bien  de  la  peine  de  ce  qu’elle  al- 
loit encore  faire  cette  ceremonie ,.  Sc  que 
nous  lui  donnions  bien  de  la  peine  dans  fa 
charge.  Elle  me  répondit  d’une  maniéré 
fort  humble , & avec  grand  reffentiment , 
que  é étoit  elle  t^ui  faifoit  de  la  pehie  à tout  /e 
jjç  monde  , ^ 71  eu  recevait  de  perjonne. 
Soinde’sen-  Lc  4.  Mai  je  dis  a la  Mere  Angélique 
mWs  quatare  petites  filles  de  nos  Penfionnaires 

xnèn7  irià  preparoient  pour  fe  confefïèr  & qu’elles 
Îa.  Ang.  écoient  en  grande  dévotion.  Elle  me  dit  : 
„ Il  faut  bien  prier  Dieu  pour  elles  : ce  font 
„ les  premières  feraences  qu’elles  recevronr^ 
,,  II  faut  avoir  grand  foin  de  les  inftruire, 
,,  & c’eft  une  excellente  oeuvre.  Qiund  j’é- 
„ tois  jeune  j’étois  ravie  lorfqu’on  me  par- 
,,  loit  de  Dieu,  & je  quittois  tout  ce  que 
„ je  faifois  pour  écouter.  Je  trouvois  cela 
„ admirable , & j’avois  de  fi  grands  fenri- 
„ mens  à cet  âge  que  je  crois  que  l’on  m’eût 
„ fait  mettre  dans  un  feu  pour  Dieu.  Ces 
,,  Enfans  font  heureufès  : fi  l’on  m’eût  in-' 
„ ftruite  comme  elles , j’eufTe  fait  merveil- 

amour  Kegardant  un  jour  une  couverture  qui 

étoit 


àVHifioîre  deTort-lRoyaL  II,  Part,  aî 

é?oic  à fon  lit,  je  luis  dis  qu’elle  étoit  trop  XX  VJ 
incommode  , parce  qu’elle  étoit  lourde , Relat. 
grande  & dure.  Elle  ne  s’étoit  point  ap-P'‘>uri»  p«H 
perçue  que  c’écoit  une  de  celles  qu’elle  avoit^^®'^* 
fait  faire  céans , qui  font  fort  laides.  Mais 
l’ayant  regardée  fur  ce  que  je  lui  en  difois , 
elle  me  dit  avec  joie  : „ Quoi  ! £ft-il  pof- 


>î 

.M 

Jî 
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fible  que  cela  me  foit  arrivé  que  l’on 
m’en  ait  donné  une  ? Oh!  que  je  les  ai- 
me I je  les  porte  fort  bien  ,*  car  je  fuis 


dure , & c’eft  comme  cela  que  je  les  ai- 
me. ” A twropos  de  couverture  , j’ai 


A {MTopos 

OUI  dire  qu’elle  s’en  étoit  autrefois  fervie 
long-tems  d’une  qui|étoit.  Ci  fale  qu’elle  ne  fe 
-couchoit  jamais  que  le  cœur  ne  lui  foulevât 
de  l’horreur  qu’elle  en  avoir. 

Un  jour  je  lui  dis  qu’il  falloir  avouer  que 
■ce  qu’elle  avoir  fait  faire  aux  Dortoirs  étoit 
bien  laid  : c’eft  que  les  chevrons  ne  font  pas 
couverts.  Elle  me  dit  qu’il  falloir  ainaer 
-cela  pour  la  pauvreté  j & que  ne  la  pouvant 
garder  autant  qu’il  faudroit  danis  les  reftes  du 
bâtiment,  il  en  falloir  au  moins  aimer  les 
apparences , & que  chacune  en  eût  une  dans 
fa  cellule.  Je  lui  ai  fouvent  entendu  dire 
4qu’elle  aimoit  la  difformité  dans  les  bâti- 
mens  autant  que  les  autres  y aiment  la  fy- 
ometrie  & les  proportions  j & qu’elle  ne 
pouvoir  comprendre  que  l’on  pût  s’amufer 
à cela  , après  l’exemple  que  Jefus*-Chrift 
aious  a donné  en  naiflknt  dans  une  étable.  ^ 
Le  29.  Juin  Madame  de  Crevecœur  dit 
à.  la  Mere  Angélique  qu’il  y avoir  une  mu- 
raille dont  un  coin  faifoit  une  grande  dif- 
formité dans  ce  que  l’on  vouloir  enfermer 
.au  dedans,  & qu’elle jdiroit  à M.  le  Duc 

de 
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X XfV.  de  Luines  de  la  faire  changer.  La  Mer© 
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iCELAT^lui  dit;  J, Je  vous  prie,  n’en  parlez  pasj  il 
faut  aimer  cela.  ” La  Dame  répliqua  que 
cela  rendoit  le  chemin  incommode  & étroit. 
^ Tant  mieux,  lui  dit  la  Mere cela  fera  fou- 
„ venir  de  la  voie  étroite  qui  conduit  au 
ciel.  Voyez -vous  , il  faut  perdre  ces 
yeux  de  Dame  & cet  amour  des  belles 
chofes.  Si  vous  êtes  Religieufe  chez  nous 
& que  vous  deveniez  Ancienne  , vous 
direz  votre  avis  fur  les  chofes  félon  l’efpric 
du  monde,  & puis  vous  détruirez  ma 
pauvreté  j je  ne  veux  pas  cela.  ” La  Da- 
ine lui  dit  qu’elle  n’avoit  garde  de  ruiner  la 
pauvreté , puis  qu’elle  la  vouloir  embrafler 
elle-même. 

Enfuite  comme  je  lui  difois  qu’il  falloic 
neceffairement  que  les  Dames  qui  entroient 
chez  nous  pour  y demeurer,  perdilTcnt  leur 
cfprit  mondain  dans  celui  de  U Maifon  i ou 
ique  nous  étions  au  hazard  de  prendre  le 
leur , & qu’il  ne  s’introduifît  dans  la  Com- 
munauté ; elle  me  dit  que  cela  étoit  vrai , 
,&  qu’il  falloir  craindre  que  ces  Dames  ne 
fuflTent  caufe , que  les  perfonnes  du  monde 
aimaflènt  à fréquenter  le  Monaftere  y trou- 
vant des  perfonnes  de  bon  efprit  & qui  fa- 
vent  leur  monde.  Elle  me  rapporta  à ce 
fujet  que  Madcmoifelle  d’Epernon  s’étoit  fai- 
te Reljgieufe  aux  Carmélites  & les  avoit 
choifies  à caufe  des  Filles  de  la  Cour , 6c 
d’autres  de  cette  efpece  qui  y font. 

Sur  ce  qu’une  Soeur  avoit  fait  quelque 
ajuftement  à fon  lit,  la  Mere  lui  dit  qu’elle 
avoit  beaucoup  de  peine  de  voir  que  l’on 
n’aimoit  point  affez  la  pauvreté  6c  la  vileté  ; 

. !ÔÇ 


à FHiJloîre  de  Tort- Royal.  ÏÏ.Vakt.  aj 
6c  qu’il  y avoit  autant  de  différence  de  ce  ^ x V t; 
qui  fe  pratiquoit  dans  le  commencement  de  kilat. 
la  Reforme  il  y a quarante  ans , à ce  qui  fè 
pratique  en  ce  teras-ci,  qu’il  y a de  diffé- 
rence à prefent  de  nous  avec  les  Religieufês 
les  moins  reformées  i ôc  que  cela  lui  faifoit 
craindre  que  dans  quarante  ans  l'on  n’eût 
plus  de  marque  de  Religion  ; que  tout  ce 
qui  étoit  en  ce  tems-là  à l’ufage  de  la  Com- 
munauté étoit  très  vil  ; qu’elle  avoit  fait 
faire  des  couchettes  par  un  charron  à la  fer- 
pe,  que  le  refte  étoit  de  même  j & que  ce- 
pendant les  Sœurs  étoient  ravies  de  cela , ôc  ' 
aufoient  eu  peine  d’être  mieux.  * 

XXVL  “ 

Relation  de  la  Sœur  Marie  de  S.  Jo- 
feph  Lorsonne  Relmeuj'e  Con- 
•verfe.  Sur  la  charité  de  la  Merc 
Angelicyue  ù [on  égard, 

IL  n’y  a perfonne  qui  puifïè  rendre  plus 
que  moi  témoignage  de  la  charité  de  la 
Mere  Angélique , puis  qu’elle  en  a exercé 
une  très  grande  en  me  recevant  lorfque  je 
ne  favois  plus  en  quel  lieu  me  retirer.  J’étois 
Religieufe  du  Couvent  de  Rcthel , ou  nous 
étions  vingt-cinq  Filles  qui  fûmes  obligées 
de-  quitter.la  ville , 6c  de  nous  enfuir  à pied 
(fans  pouvoir  rien  emporter  de  notre  Mai- 
fbn)  pour  prévenir  les  malheurs  qui  nous 
pouvoient  arriver  en  demeurant  dans  la  vil- 

- le,  . 

* La  Relation  III.  (qui  eftdansleTom.il.  pa- 
ge 410.')  faifoit  partie  de  celle-ci , dont  on  a cru 
ppuvôir.  tranfpoicr  quelques  articles  pour  meftre 
plus  d’ordre  dans  la  fuite  des  faits.  Elle  a été  e'eri- 
te  dans  le  tenis  même  que  les  chofesfc  paflbient. 
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XXIV.  le,  qui  fut  affiegée  le  lendemain  *.  Nou5 
Iulat.  nous  retirâmes  à Reims , où  nous  fûmes  un 
peu  de  tems  enfemble.  Mais  enfuite  ne 
recevant  plus  rien  du  revenu  de  notre  Mai- 
fbn,  parce  que  les  fermes  a voient  été  de« 
truites  & pUlées,  il  fallut  que  chacune  Ce 
retirât  chez  fes  parens.  J’avois  un  de  mes 
oncles  à Reims , qui  me  reçut  chez  lui  avec 
une  de  mes  compagnes  qui  étoit  une  fille  fi- 
ge & fort  vertueufe  qu’on  me  donna  pour 
demeurer  avec  moi,  qui  n’avois  alors  que 
vingt-  trois  ans.’ 

Nous  fumes  peu  de  tems  chez  mon  on- 
cle, parce  que  comme  il  étoit  veuf,  il  n’y 
avoit  point  de  femme  chez  lui.  J’allai  de- 
meurer enfuite  avec  ma  compagne  chez  fon 
. pere  & fa  mere.  Nous  y fûmes  quatre 
mois  ' après  quoi  ma  compagne  defira  d’al- 
ler à Paris  où  elle  avoit  une  tante,  dans 
l’elperance  que  nous  y trouverions  peut-être 
quelque  Couvent  pour  nous  mettre  : ce  qui 
arriva  par  Madame  de  Miramion , qui  étoit 
une  grande  aumôniere.  Elle  eut  la  bonté  de 
nous  garder  chez  elle  où  elle  nous  cachoit , 
craignant  que  M.  de  Miramion  fon  beau- 
pere  n’eût  pas  agréable  qu’elle  nous  fît  cet- 
te charité.  Elle  prit  beaucoup  de  peine 
pour  nous  faire  recevoir  en  quelque  Cou- 
vent de  notre  Ordre  de  S.  Benoît.  Mais 
comme  on  lui  demanda  trop  d’argent,  elle 
penfa  à d’autres  Maifons  hors  de  Paris.  El- 
le 

* * La  ville  de  Rhetel  fut  prife  au  mois  d’Août 

i6so.  par  les  Efpagnols  auxquels  s’étoit  uni  le 
parti  des  Princes  ( de  Condé . de  Conti  & de 
Longueville  alors  en  prifon,)  de  Madame  de 
Longueville  & de  M.dcTurcnne. 
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àVmftoire  üeVort-'Royal  II.  Part.  2? 
le  plaça  ma  compagne  dans  un  MonaftereXXVI. 
à dix  lieues  de  cette  ville.  RacAt, 

Comme  on  lui  eût  enfcigné  pour  moi  un 
petit  établiflèment  qui  fe  faifoit  à Saint-Calais 
à quar^te  lieues  de  Paris , où  on  l’aîîura 
que  je  ferois  fort  bien , elle  donna  huit-cens 
livres  pour  ma  dot.  Je  demeurai  fiX  mois 
' en  cette  Maifon  ; mais  comme  il  n’y  avoit 
point  d’ordre  ni  pour  le  fpirituel  ni  pour  le 
temporel,  l’argent  que  j’y  avois  porté  ne 
dura  gueres.  Airtfi  la  Supérieure  fe  voyant 
dans  la  neceffité , refolut  de  faire  un  voyage 
à Paris  dans  l’efperance  d’y  trouver  quelques 
aumônes.  Je  la  priai  de  m’emmener  avec 
die.  Elle  en  fit  grande  difficulté , craignant 
que  je  ne  decouvriflè  le  mauvais  ordre  qui 
ctoit  dans  fa  Maifon.  Je  la  gagnai  nean- 
moins par  mes  prières.  Elle  me  mena  à 
l’Abbaye  de  Mont-martre  d’où  elle  étoit  . 
Religieufe , & j’y  demeurai  fix  femaines. 

Mais  Madame  de  Mont-martre  ne  voulut 
pas  me  garder  davantage. 

J’eus  recours  à Madame  de  Miramion  ma 
bienfaitrice,  qui  demanda  compte  à cette 
Supérieure  de  ce  qu’elle  lui  avoit  donné  pour 
moi  J mais  elle  voyant  qu’elle  n’y  pouvoitfa- 
tisfaire , fongea  à fe  défaire  de  ma  perfonneJ 
Elle  me  dit  un  jour:  Je  en  vais  te  menet 
<hez.  les  Janfenifies.  Je  ne  fa  vois  quelles 
gens  c’étoient , & je  la  priois  de  |me  laiflèr 
plutôt:  mais  elle  me  dit  que  j’y  ferois  bien.' 

Elle  m’amena  donc  à Port-Royal , & fans 
rien  dire  à perfonne  de  la  Maifon , elle  me 
laifïà  dans  la  cour.  Mademoifelle  Bourneaif 
la  Tourriere  * m’y  ayant  trouvée,  fut  dife 
, J J J.  Tome.  B à 

* Voyez,  l’éloge  de  la  vertu  de  cette  De^ 
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XXVI. à la  Mere  Angélique  qu’on  venoit  de  lui 
RfiAT.  faire  prefent  d’une  Religieufc  qui  n’avoit 
point  de  retraite.  Notre  Mere  fut  étonnée 
de  ce  procédé  ü nouveau.  Mais  cela  ne 
l’empêcha  pas  de  m’ouvrir  fon  cœur  j & 
elle  m’auroit  ouvert  de  meme  la  porte  de 
fa  Maifon,  fi  fa  prudence  ne  lui  eût  fait 
juger  qu’elle  me  devoir  connoître  auparavant. 
Elle  me  fit  conduire  chex  une  bonne  fem- 
me qui  demeuroit  proche  du  Monaftere, 
où  elle  me  nourrifloit,  & me  fournilToit 
de  tout  ce  qui  étoit  neceffaire  pour  mon 
corps  & pour  mon  amej  car  elle  pria  l’un 
des  Confeflèurs  du  Monaftere  de  prendre 
foin  de  moi. 

Quelques  jours  après  qu’on  m’eût  laiflTée 
dans  Port-Royal , Madame  de  Miramion 
qui  ne  vouloir  point  que  fà  charité  fût  im- 
parfaite à mon  égard , vint  trouver  la  Mere 
Angélique , pour  favoir  fi  elle  auroit  la  bon- 
té de  me  garder.  11  y a apparence  que  la 
Mere  le  lui  promit,  parce  qu’elle  me  dit 
enfuite  que  je  ne  pouvois  être  mieux  qu’en- 
tre les  mains  de  Madame  de  Port-Royal. 

Six  femaines  après  la  Mere  Angélique  en- 
voya avec  moi  une  Religieufe  Converlè 
qu’on  lui  avoir  addreffée.  Elle  l’avoit  gar- 
dée un  an  dans  la  Maifon , avec  deffein  de 
la  retenir  autant  de  tems  qu’elle  eût  voulu  , 
ft  elle  eût  fait  profit  de  la  conduite  qu’on  y 
tenoit.  Mais  le  contraire  étant  arrivé,  la 
Mere  qui  ne  vouloir  pas  non  plus  l’aban- 
donner, la  mit  chez,  cette  bonne  femme 
avec  moi.  Elle  y fut  encore  un  anj  en- 

fui- 

molfellc  dans  le  Nccrologc  : elle  mourut  le  i * 
Août  1^70. 


àVHijioire  deVort-'Royaî.  II.  Part.  27. 
fuite  la  Mere  employa  desperfonnes  de  pietéXX  VI.- 
pour  la  faire  mettre  au  Couvent  de  la  Crê- 
che , où  on  recevoit  des  Religieufes  étran- 
gères. 

J’étois  cependant  demeurée  fort  infirme,' 
ayant  fouvent  la  fievre , & ne  pouvant  prefque 
marcher  à caufe  d’une  cuifle  que  j’avois  fort 
enflée.  Cernai  m’étoit  venu  àSaint-Calais;  & 
cela  avoit  fait  prendre  à Madame  de  Mira- 
mion  la  refolution  de  m’envwer  à Bourbon 
avec  une  de  fes  parentes.  Ce  que  je  mar- 
que pour  faire  voir  jufqu’à  quel  point  cet- 
te Dame  exerçoit  la  charité  envers  une  per-’ 
ionne  étrangère  qu’elle  traitoit  comme  fi* 
elle  l’eût  connue  & qu’elle  eût  été  obligée 
de  l’aflfifter.  Elle  a même  fur  monté  à mon 
occafion  l’oppofition  que  des  perfonnes  de 
pieté  lui  faifoient , en  lui  difant  qu’il  y avoit 
allez  de  pauvres  devant  fes  yeux , fans  qu’el- 
le le  chargeât  d’autres  perfonnes  éloignées. 

La  Mere  Angélique  étant  fur  le  point  de 
s’en  aller  à Port- Royal  des  Champs,  je  la 
priai  d’avoir  pitié  de  moi , & de  me  rece- 
voir. Elle  me  le  promit  avec  une  grande 
bonté,  & me  dit  qu’elle  me  feroit  venir 
auprès  d’elle  à la  Maifon  des  Champs.  Et 
fur  ce  que  je  lui  dis  que  j’étois  pauvre  ôc 
malade  & que  je  ne  pouvois  rien  faire,  elle 
me  répondit  que  Dieu  n’avoit  que  faire  de 
mon  travail,  qu’il  fe  contentoit  de  ce  que 
je  foufFrois,  6c  que  je  fulTe  bien  Ibumife  à 
fès  faintes  volontés:  ^ moi^  ajouta-t-elle, 
je  ne  veus  en  demande  pas  davantage.  ” 

Après  qu’elle  m’eût  fait  venir  à Port- 
Royal  des  Champs,  je  fus  fix  mois  fans 
ibrtir  du  lit,  pendant  lefquels  elle  eut  foin 
B 2 qu’o 
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"X-X'V  I.  qu’on  fît  tout  ce  qu’on  pou  voit  pour  md 
KtLAT.  guérir.  Pendantcetems-là  mone^ricfouf- 
froit  encore  plus  que  mon  corps.  Car  quoi- 
que je  n’eulXb  plus  rien  à defirer , je  ne  laif- 
fois  pas  de  m’ennuyer  très  fort.  De  plus 
je  fentois  fans  cetfe  une  tentation  fur  toutes 
les  chofes  fauffes  qu’on  m’a  voit  dites  de  cet- 
te Maifon.  Cette  chcre  Mcrc  prenoit  la 
peine  de  me  venir  voir  fort  fouvent.  Elle 
me  difoit  des  chofes  admirables  pour  me  fai- 
re connoître  Dieu  & mes  obligationsj  car 
je  n’y  avois  jamais  penfé  comme  il  faut. 
Mon  efprit  étoit  furpris  de  voir  fon  intelli- 
gence à connoître  ce  que  j’avois  dans  le 
coeur , & fa  force  à me  perfuader  le  véri- 
table bien. 

Un  jour  elle  me  dit  tout  ce  que  je  fen- 
tois dans  l’efprit  qui  me  faifoit  une  extrême 
peine  , fans  que  jamais  j’en  eufle  parlé  à 
perfonne.  Cela  m’effraya  de  telle  forte  que 
je  crus  qu’elle  connoiffoit  les  penfées  de  tout 
le  monde , de  qu’on  me  mettroit  dès  le  len- 
demain à la  porte.  Mais  tant  s’en  faut. 
Elle  me  confola  beaucoup  en  me  difant  que 
tout  cela  n’étoit  rien  puifque  ma  volonté 
n’y  avoit  point  de  part.  Ainfi  je  fus  délivrée 
de  la  crainte  & de  i’apprehenfion  que  j’avois 
de  lui  dire  mes  peines  ôc  depuis  je  me  fuis 
trouvée  une  grande  ouverture  de  cœur  tant 

rur  die  que  pour  toutes  les  perfonnes  qu’ci- 
a eu  la  bonté  de  me  donner  en  fon  ab- 
fence.  Quand  elle  étoit  obligée  d’aller  à 
Paris , elle  avoit  foin  de  me  recommander 
à M.  Arnauld,  de  qui  j’ai  reçu  des  afliftan?- 
ces  que  Dieu  feul  fait,  & dont  ü n’y  a 
flue  lui  qui  le  puiflè  rçcompenfer. 
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ét  l’Hifioîrè  de  Vori-lRoyaî.  II-.'  Part.  2^ 

Quand  je  fus  fortie  du>  lit  , & que  jexXVÎ. 
commençai  à me  mieux  porter,  elle  me  fit RelaT; 
aller  à fa  chambre  pour  demeurer  auprès 
d’elle.  Dans  toutes  les  rencontres  elle  me 
reprenoit  de  tout  mes  defauts  qui*  étoient 
très  ffequens  j & elle  me  les  faifoit  fi  bien 
comprendre,  que  j’en  étbis  perfuadée.  Un 
jour  je  m’oubliai  jufqu’au  noint  de  refufer 
de  coucher  dans  le  lit  d’ime  Sœur  que  je 
ne  pouvois  foufffir  à caufe  de  fa  malpro- 
preté , & elle  me  dit  avec  une  grande  force 
(car  il  n’y  avoir  rieri  qui  la/  fâchât  plus  que 
ces  chofes  là  : ) „ Qhe  cette  maudite  pro- 
5,  prêté  fait  taire  de  tantes  ! C’eft  là  une  des 
5^  plus  grandes  que  vous  ayiez  jamais  cora- 
„ mifes , après  la  grâce  que  Dieu  vous  a 
5^  faite.  C’en  eft  aflex  pour  qu’il  vous  la 
ÿ,  retire.” 

Je  lui  dis  un  jour  que  fi  elle  venoit  à man- 
quer , on  ne  me  garderoit  pas  ici.  Elle  me 
répondit  qu’il  n’y  avoit  pas  une  Sœur  qui 
n’eût  la  même  charité  pour  moi , & que  je 
ne  penfalTe  point  à cela  ; que  je  ne  fortirois 
point  fi  je  ne  voulois.  * 

Lorfque  la  Mere  Prieure  vint  à Paris  f ,fAncomiB. 
la  Mere  Angélique  s’appliqua  de  nouveau  à 
mes  befoins , & elle  eut  la  bonté  de  me  fai- 
re venir  à fa  chambre  pour  la  fervir , mais 
plus  par  charité  pour  moi  , que  par  le  be- 
tbin.  qu’elle  eût  de  mon  fervice.  Elle  m’a 

Ç 3 fait 

* Ea  Sœur  Marie  de  S.  Jofcph  Loifonne,  qui 
entra  au  Noviciat  le  i6.  Août  l6fi.  fit  Pra- 
fcffion  le  8.  Décembre  Idyj.  Elle  mourut  à 
Port-Royal  des  Champs  le  ai.  Avril  1689.  Le 
Necrologc  imprimé  en  17:13.  n’cft  point. exaét 
^ foa  article. 


5 O Mémoires  four  fervtr 

XXjVI.fait  plufieurs  fois  comprendre  par  des  paro’ 
Rïlat,  les  toutes  de  feu  que  l’attache  & la  grande 
confiance  que  j’avois  aux  créatures,  étoic 
une  défiance  du  fecours  que  Dieu  peut  don- 
ner aux  âmes  par  lui-même.  „ Car,  me 
,,  difoit-elle.  Dieu  n’a  que  faire  de  nous, 
,,  & ceux  qui  s’appuyent  fur  la  créature  pe- 
„ riront.  ConfidereT.  que  quand  vous  voyez. 
„ ime  image  dh  notre  Se^neur  , vous  ne 
„ vous  appliquez,  pas  à regarder  fi  elle  eft 
„ comme  c^e  que  vous  avez  vue  autre- 
„ fois  qui  vous  plaifoit  beaucoup  ; mais  il 
„ vous  fuffit  que  c’eft  fon  image  pour  que 
,,  vous  lui  rendiez  le  refpeâ:  que  vous  lui 
3,  devez.  De  même,  ma  Fille,  vous  de- 
„ vez  regarder  toutes  les  perfonnes  que  Dieu 
„ vous  donnera,  comme  tenant  fa  place. 
,,  Car  autrement  vous  ne  ferez  jamais  en 
3,  repos.”  Je  lui  dis  que  je  ne  fentois  pas 
en  moi  cette  difpofition.  Elle  me  répondit  : 
3,  Voilà  une  belle  badinerie  ! Le  faut-il 
,,  fentir  Vous  êtes  encore  bien  jeune , & 
,,  vous  en  changerez  encore  peut-être  de 
3,  plus  de  vingt.  ” 

Lorlque  quelquefois  je  n’étois  pas  à la 
Conférence,  elle  m’envoyoit  chercher,  & 
me  difoit  : „ J’aimerois  mieux  vous  voir 
3,  feire  des  fautes  par  legereté , que  de  gar- 
der un  filence  d’humeur  & d’une  mauvai- 
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fe  trifteffe.  Tout  cela  ne  vaut  rien. 


Comme  j’étois  à Ig  Roberie , & que  j’a- 
vois inclination  de  faire  les  habite  avec  trop 
de  curiofité , elle  m’a  fait  voir  plufieurs  fois 
l’importance  de  cette  faute,  en  me  dhànt 
que  je  ferois  cauiè  de  la  ruine  de  la  Maifon 
par  ma  vanité.  Elle  m’appeüoic  Religieufi 
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de  Cloître^  & me  difok  que  j’étois  coiipa-XX  VI. 
ble  de  toutes  les  fautes  que  les  Sœurs  feroient 
fur  ce  fujet  par  ma  mollefle  & ma  com- 
plaifance.  Et  comme  je  m’exeufois  un  jour 
en  difant  que  je  dependois  d’elle , elle  me 
répondit  : Vous  dépendez,  de  Dieu  éf"  de  Ja 
grâce , ^ non  pas  des  créatures. 

Plulieurs  fois  elle  m’a  ordonné  de  faire 
des  habits  pour  les  pauvres , & lorfque  je 
m’en  exeufois  en  difant  que  je  ne  les  favois 
pas  faire , elle  fe  fâchoit  contre  moi , & me 
chaffoit  de  fa  chambre  en  difant  : „ Al'ez, 

3,  allez  j celui  qui  a de  la  foi  & de  la  bonne  vo  - 
3,  lonté  peut  faire  toutes  choies.  ” Et  il  eft 
vrai  qu’après  j’en  venois  bien  à bout. 

' Lorfqu’on  me  reprenoit  de  mes  fautes, 
il  me  venoit  dans  l’efprk  que  parce  que  j’é- 
tois étrangère  j’étois  le  mépris  de  tout  lé 
monde  : ce  qui  me  mettoit  en  mauvaiiè  hu- 
meur. Elle  me  dit  une  fois  à cette  occa- 
fion.  ,,  Le  Diable  le  fert  de  ce  piege  pour 
3,  empêcher  qu’on  ne  vous  humilie  & qu’on 
3,  ne  vous  faflè  voir  vos  fautes , fous  pre- 
„ texte  que  cela  vous  trouble  & vous  af- 
3,  foiblit.  Mon  Enfant,  cela  n’empêchera 
3,  pas  que  je  ne  vous  dife  vos  vérités , ôc 
„ que  je  ne  vous  en  donne  de  bonnes  peni- 
„ tences,  fi  vous  y retournez  encore.  Car 
,3  Dieu  ne  vous  a pas  fait  venir  ici  à d’au- 
3,  tre  fin  qu’à  celle  de  commencer  à con- 
„ vertir  vos  mœurs,  & peut-être  qu’il  n’a 
5,  permis  que  votre  Maifon  fût  détruite  que 
„ pour  vous  fauver.  Là  là,  ne  vous  fâchez 
J,  point,  mais  tâchez  de  fake  bon  ufage 
„ de  cette  grâce,  & [foyez  perfuadée  que 
B 4 *„plus 
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XXVI.»  plus  j’aime  les  pcrfonnes,  plus  je  fuis  tttu- 
Kelat.  5j  chée  de  leurs  fautes.  ” 

Lorfque  je  lui  difois  que  je  ferois  bien 
aife  qu’on  fût  contente  de  moi , elle  me  re- 
pondoit  : „ J’aimerois  mieux  que  vous  ne 
3,  fifficT,  rien , que  de  voir  que  vous  ne  vou- 
3,  lez  point  fouffrir  de  contrariété  dans  vo- 
3,  tre  Obeijfance,  Dieu  ne  recevra  pas  vos 
3,  a<^ions  fans  cela.  11  faut  vouloir  tout 
33  fouffrir  du  prochain,  & ne  vouloir  pas 
„ qu’on  fouffire  la  moindre  chofe  de  nous.” 
Pendant  que  j’avois  le  bonheur  de  lui 
rendre  quelque  petit  fervice  , elle  vouloit 
que  je  me  ferviflè  des  chofes  qui  étoient  à 
fonufage,  difant:  ,,  Cela  me  déplaît , quand 
,,  Us  chofes  dont  je  me  lèrs , ne  fervent  pas 
3,  à tout  le  mondes  car  autrement  on  fe> 
les  approprie.  ” 

Unjour  comme  je  la  ramencMS  de  la  Mef- 
fc , elle  vit  que  je  tenois  fa  taflè  où  étoit  de 
l’eau  qu’elle  avoit  bue  après  la  fainte  Com- 
munion. Elle  me  la  fit  boire  dans  la  mê- 
me taflè , quelque  répugnance  que  j’y  euflè.. 
Et  quand  elle  eût  vu  que  j’avois  écuré  cet- 
te taflè,  elle  me  dit  : „ N’avez  vous  point 
„ de  honte  } Ne  fommes  nous  pas  tous  de 
3,  la  même  chair  corrompue .?  ” 

Lorfque  je  lui  a vois  donné  quelque  fujet 
de  peine , & qu’elle  croyoit  m’avoir  trop 
réprimandée , je  1’^  vu  fe  vouloir  mettre  à 
genoux  pour  me  demander  pardon.  Voué 
pouvez  penfer  dans  quelle  douleur  j’étois , 
car  il  n’y  avoit  perfonne  pour  l’en  empê*j 
cher. 

11  y eut  dans  la  Maifon  une  Sœur  Pof- 

tu- 
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tulante  qui  avoif  une  maladie  fort  remplieXXVI. 
d’infedtion  : c’étoit  celle  qu’elle  alloic  vifi-^ELAT. 
ter  le  plus  fouvent.  Elle  me  difoit  : yil- 
lons  voir  notre  pauvre  Lazare.  J’a vois  l’a- 
vantage d’aller  avec  elle  , car  je  lui  aidois 
à marcher , & je  participois  à tout  ce  qu’elle 
lui  difoit,  qui  étoit  fort  confolant,  fur  la 
foumiffion  à Dieu  dans  l’état  de  foufFrance. 

Cette  pauvre  Fille  m’a  dit  plufieurs  fois  qu^ 
elle  en  étoit  fortifiée  pour  plufieurs  jours. 

Une  fois  que  j’écois  auprès  d’elle,  la  Mere 
m’envoya  voir  où  on  en  étoit  de  l’Office  j 
car  c’étoit  toujours  ces  heures -là  qu’elle 
prenoit  pour  faire  ces  charités , afin  de  n’é- 
tre  point  vue.  Quand  je  revins,  je  la  trou- 
vai qui  avoir  fait  du  feu,  & qui  chauffbit 
des  linges  pour  effuyer  les  eaux  qui  cou- 
loient  des  jambes  de  la  malade  qui  étoit  hy- 
dropique ; ce  qu’elle  voulut  faire  elle-même. 

Et  comme  elle  me  vit  dans  l’admiration, 
elle  me  dit  ; ye  vous  dejhids  cC aller  caque- 
ter ; car  on  ne  fait  autre  choje.  Mon  Dieu 
que  le  filesue  ejl  amiable. 

Un  jour,  une  Sœur  lui  vint  dire  qu’elle 
avoir  mis  le  feu  au  four , & qu’il  y avoir 
pour  vingt  francs  de  rhubarbe  dedans , qui 
étoit  toute  brûlée.  Elle  lui  dit.  ; Je  ne  Juis 
pas  Ji  fâchée  de  cette  perte  , que  de  ce  que  vous 
vous  êtes  mife  en  colere  contre  tout  le  monde. 

Ayant  plu  à Dieu  de  me  donner  un  nou- 
veau moiïvement  de  penitence  & de  con- 
verfion,  & un  defir  de  recommencer  un 
renouvellement,  je  Icpropofai  àM.  Singlin. 

Il  le  trouva  bon,  & me  dit:  „ En  effet 
,,  vous  avex  plus  de  connoiffance  quclorf- 
,,  que  je  vous  le  fis  faire.  J’en  parlerai  à 
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XxVI.„  M.  de  Sainte-Marthe.  ” M.  de  Sainte- 
, Relat.  Marthe  y confentit.  Je  le  dis  à la  Merc 
Angélique  qui  en  fut  bien  aife.  Mais  quand 
le  jour  que  je  devois  commencer  fut  venu 
je  fus  tous  toute  prête  à mîen  dedire.  je 
commençai  neanmoins,  mais  je  n’eus  pas  le 
courage  d’achever.  Je  me  fentis  dans  un 
fl  horrible  accablement  k la  vûe  de  mes  pé- 
chés, qu’il  me  fut  impoffible  d’aller  plus 
avant.  Enfin  je  quittai  tout , feignant  de 
me  trouver  mal.  En  cet  état  j’allai  trouver 
la  Mere  Angélique,  & je  lui  dis  que  le  cœur 
m’avoit  manqué. 

Elle  me  reçut  avec  beaucoup  de  charité 
& m’encouragea  en  difant:  „ Ma  Fille, 
„ ne  foyez  pas  fi  lâche  que  de  fuccomber  à 
3,  cette  tentation.  Peut-être  que  votre  faluc 
„ dépend  de  cette  aétion.”  Je  lui  répondis:  Je 
ne  pourrai  plus  jamais  me  confejfer  àM.deSain-~ 
te  Marthe  après  lui  avait  fait  connoitre  toute 
ma  vie.  De  plus  je  crains  la  penitence  , car 
il  faut  qu’elle  fait  proportio7inée  à mes  pe^‘ 
che's.  Elle  me  dit:  ,,  Ma  Fille,  c’efi:  un 

faintjfa  langue  eft  félon  le  cœur  de  Dieu. 
3,  Si  après  cela  vous  n’y  pouvez  aller,  je  vous 
3,  en  donnerai  un  autre.  Mais  je  fuis  af- 
3,  furée  que  vous  n’en  voudrez  point  chan- 
„ gcr.  Allez , allez  avec  confiance  en  Dieu 
,,  à celui  qu’il  vous  a donné  pour  vous  ai- 
3,  der  à vous  fauver.  Car  il  eft  doux  en- 
,,  vers  les  pécheurs,  & il  n’a  de  rigueur 
„ qu’envers  lui- même.  ” EUe  me  donna 
plufieurs  inftruétions  fur  ce  que  j’avois  à 
confefîer.  Puis  elle  me  dit  avec  une  gran- 
de foi  : „ Je  m’en  vais  prier  Dieu  qu’ü 
^ vous  faite  la  grâce  d’achever  ce  qu’il  a 

fj  coaim 
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7,  commencé  en  vous.  *’  Je  m’en  allai,  &XXVII. 
je  fis  tout  fort  bien  avec  l’alliftance  de  fes  Relat. 
fàintes  prières  que  je  refTentis  très  fort.  Tou- 
te la  crainte  fiit  bannie  de  mon  efprit. 

Elle  m’a  dit  plufieurs  fois  touchant  mes 
infirmités,  que  j’aimois  trop  à faire  paroî- 
rre  que  je  fouflrois  quelque  chofe , & que 
je  defîrois  trop  Aju’on  s’appliquât  à mes  be- 
foins;ce  qui  m’en  faifoit  perdre  tout  le  mé- 
rité. Car ^ difbit  elle,  fouffi-ir  en  (Uence, 

Quand  ma  Sœur  Angélique  vint  a Paris 
(en  1659.)  Mere  que  j’en  étois  bien 

affligée  pour  l’amour  d’elle.  Elle  me  répon- 
dit: „ Il  eft  vrai  que  j’y  perds  plus  que 
„ perfonne.  Mais  cela  n’importe:  quand 
,,  on  connoit  l’ordre  de  Dieu  , il  le  faut 
„ fuivre  fans  regarder  nos  interets  & notre 
5,  propre  fatisfadtibn.  ” 


XXVII. 

Relation  de  M.  Hamon  Médecin  de 
Port- Roy  al  J contenant  quelques  pa~ 
rôles  remarquables  de  la  Mere  An- 
gélique * î avec  ï extrait  d’u- 
ne  Lettre  du  même  fur  fon  cara- 
dlere. 

Comme  je  difois  à la  Mere  Marie  An-i 
gelique  qu’il  faudroit  difpenfer  du  Ca- 
rême des  perfonnes  foibles  , qui  pouvoient 
B 5 • ren- 
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XXV II. rendre  de  grands  ferviccs  à l’Eglifê,  ellemé 
Rklat.  répondit  en  ces  termes  : ^iconque  fait  pe- 
eûtence  ^ fert  VEglife. 

Je  lui  parlois  un  jour  d’un  bâtiment  qui 
ctoit  tout  à fait  irrégulier , les  fenêtres  du 
fécond  étage  n’ayant  aucune  proportion 
avec  celles  du  premier  ; Mon  Dieu  ! que 
faime  cela , dit-elle  ! ^e  fi,  l'on  nefi  point 
dans  la  pauvreté ^pour  le  rnoins  qu'on  en  con- 
fèrve  r image. 

Comme  je  difois  mon  fentiment  à une 
de  fes  Religieufes  touchant  une  incommo- 
dité qu’elle  avoit , & que  je  croyois  qu’elle 
feroit  obligée  d’en  venir  aux  remedes  & d’a- 
bandonner le  maigre  pour  quelque  tems, 
cette  bonne  Fille  y ayant  de  la  répugnance 
eût  bien  voulu  pouvoir  guérir  fans  cela. 
La  Mere  qui  étoit  afîèz  proche,  quoiqu’- 
occupée  & parlant  de  quelque  affaire,  (ê 
tourna  tout  auffi-tôt  devers  moi,  & me 
parla  en  ces  termes.  „ Vous  avez  grand 
5,  tort,  Monficur,  de  ne  confiderer  pas  à 
„ qui  vous  parlez.  Savez-vous  bien  que 
voilà  une  dès,  bonnes  Rdigieufes  deceans^ 
„ & qu’elle  eft  trop  bonne  fille  ôctropver- 
„ tueufe  pour  manger  de  la  viande  étant 
„ malade  ! Non,  non,  Monfieur,  Dieu 
,,  fera  un  miracle  pour  la  guérir  : c’eft  bien 
„ la  moindre  choie , elle  le  mérité  bien.  ** 
Cette  pauvre  Fille  , reconnoiffant  qu’elle 
avoit  manqué  , fe  jetta  à genoux  à l’heu- 
re même  pour  demander  pardon  à la  Me- 
re de  fa  defbbéilïànce. 

La  Mere  Angélique  me  racontoit  un  jour 
l’hiftoire  d’une  fille  du  monde,  qui  étant 
tombée  dans  riacontinence,  étoit  devenue 
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grofîè , & avoit  trompé  tout  le  monde  par- x X V 11^ 
ce  qu’on  la  croyoit  vertueufe.  Elle  me  dit  Relat. 
qu’elle  ne  l’avoit  point  trompée , parce  qu’-  ~ 
elle  l’avoit  reconnue  vainc^  Cette  fille  que 
tous  louoient  auparavant  & que  la  Mere 
lèule  blâmoit,  fe  voyant  perfecutée  enfui^ 
te  de  fa  chûte  , fe  vint  jetter  aux  pieds 
de  la  Mere  Angélique  , auprès  de  laquel- 
le elle  trouva  fon  refuge.  Elle  lui  rele- 
va le  courage , lui  témoigna  qu’elle  n’étoit 
point  furpriiè,  & qu’elle  n’en  attendoit  pas 
moins  pour  punition  de  fâ  vanité.  Et  dlc 
prit  tant  de  foin  d’elle  & de  fon  enfant,  que 
que  le  fait  ne  devint  point  public.  Cette 
fille  eft  à prelènt  bonne  Religieufe  en  un 
autre  Monaftere. 

La  Mere  m’ajouta  à fon  occafîon  : 

Voyez  vous  ? On  n’eft:  point  Religieufe, 

„ ni  même  Chrétienne , fi  on  ne  fe  plaît  aux 
,,  aélions  baffes.  ” 

Comme  on  eût  rapporté  à la  Meré qu’une 
pauvre  femme  hydropique  qui  étoit  nourri- 
ce, n’avoit  point  de  lait  pour  nourrir  fon 
enfant  qui  étoit  déjà  tout  fec , faute  de  nour- 
riture, elle  commanda  tout  auflîtôt  qu’on 
lui  donnât  une  vache.  On  trouva  enfuite 
que  cette  femme  s’étoit  fervie  de  fourbe- 
rie,que  l’enfant  qu’elle  nourriffoit  n’ étoit  point 
à elle  & qu’elle  recevoit  de  l’argent  pour 
le  nourrir  , de  forte  qu’elle  trompoit  en 
même  tems  ceux  d’ici  & les  parens  de  l’en- 
fant. A cette  occafîon  je  me  plaignis  à la 
Mere  Angélique  que  les  pauvres  étoieftt 
mechans,  & ne  faifoient  point  de  ditficul- 
té  de  tromper  le  monde.  Sur  quoi  elle  me 
répondit  que  notre  dureté  en  étoit  la  caufe. 

B 7 Corn- 
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XXVII.  Comme  je  lui  tcmoignois  que  j’auroîi 
^ELAT.  tJe  la  peine  d’être  longtems  fans  voir  N.* 
elle  mie  répondit:  „ Il  ne  faut  pas  même 
J,  avoir  d^attaChe  à un  Diredteur.  L’Eu- 
,,  nuque  de  la  Reine  Candace  ne  s’attrifta 
5,  point  de  l’éloignement  de  S.  Philippe. 

Je  la  priois  un  jour  de  modérer  fes  mor- 
tifications à caufe  de  fa  faute.  Elle  me  ré- 
pondit : ,,  Je  ne  fonge  à faire  aucune  mor- 
„ tification  : je  me  contente  d’ofilrir  à Dieu 
„ le  regret  de  n’en  pouvoir  faire.  ” 

Comme  je  me  plaignoit  un  peu  de  ce  que  (à 
trop  grande  fobrieté  failbit  tort  à ia  lanté  : 
5,  Je  fuis  bien  éloignée  d’être  fobre,  dit-cl- 
j,  le  : mais  fâchez  que  l’on  rendra  compte 
„ à Dieu  des  bouchées  oifives,  auffi  bien 
„ que  des  paroles  oifives.  ” 

Je  lui  ai  fouvent  oui  dire  que  le  diable  ne 
tâche  qu’à  nous  amufer  après  notre  conver- 
fion,  afin  que  nous  n’avancions  point,  & 
que  demeurant  dans  le  même  état  nous  re- 
tombions enfuite. 

Je  me  plaignois  de  ce  que  je  n’avois  point 
vu  N.f  & je  difois  que  fa  connoiflancc 
m’auroit  bien  fervi  : S'il  eût  été  7teceJJaire 
four  votre  falut , me  dit  elle , vous  l'auriez 
connu , mais  rien  ne  nous  ejl  bon  que  ce  que 
Dieu  a préparé  pour  nous. 

Elle  difoit  : „ Il  fait  bon  d’être  exadle 
,,  Carême  , parce  que  c’eft  le  jeûne  de 
,,  l’Eglilê  : mais  il  faut  auifi  l’être  après  le 

, - 5> 

* Peut-être  M.  de  Saeî,  qui  étoît  Dircéteur  des 
Solitaires  de  Port- Royal  des  Champs , ou  M.  Sin- 
glin  qui  venoit  quelquefois  de  Paris  pour  les  voir. 

t 11  paroît  que  M.  Hamon  veut  parler  de  M» 
de  S.  Cyran. 
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^ Carême.  Car  chaque  jour  eft  un  jeûne  deXXVlT^ 
„ la  mortification  chrétienne.  Relatj 

„ Il  ne  faut  point  faire  de  pas  qui  ne 
5,  nous  mènent  à Dieu,  c’eft  à dire  ne  rien 
,,  faire  que  par  fon  ordre. 

3,  Le  malheur  des  hommes  eft ‘plus  grand 
j,  que  celui' des  femmes,  parce  qu’on  ne 
„ les  éftime  point  infâmes  pour  les  péchés 
,,  corporels, 

„ Je  vois  le  diable  dans  la  parole,  les 
yeux  & tous  les  geftes  des  perfonnes  du 
monde.  Et  à la  grille,  j’en  ai  fouvent 
trcCTailli  d’horreur.  ” 

Un  jour  qu’elle  me  parloit  des  mortifi- 
cations indiferetes , elle  dit  : „ Il  n’y  a rien 
„ que  le  diable  aime  tant,  parce  qu’il  eft 
tellement  ennemi  des  hommes,  qu’il  fe- 
roit  fâché  qu’ils  euflènt  le  moindre  con- 
tentement, même  paflàger  & temporel, 
fl  ce  n’étoit  pour  les  conduire  dans  un 
malheur  éternel.  C’eft  pourquoi  il  ne 
demande  pas  mieux  que  de  les  voir  fe  tour- 
menter , & s’affliger  le  corps  pour  fc 
damner. 

,,  Les  gens  de  bien  ont  peu  de  ferviteurs 
qui  foient  à Dieu  parce  qu’ils  les  traitent 
d’égal  quand  ils  font  dévots.  Et  il  n’y  a 
rien  que  l’humilitéj  & la  baffe  lié  qui 
nous  conferve  dans  la  chirité. 

,,  C’eft  une  choie  infupportable  qu’on 
offeniê  Dieu  par  exemple.  Un  homme 
3^  ne  feroifpas  excufable  d’être  infidèle  au 
„ Roi , parce  que  fon  frere  l’auroit  trahi. 

Un  jour,  cela  venant  à propos  dans  la 
converfetion  , elle  me  dit  qu’ Angers  étoit 
pris.  Mais  comme  elle  vit  que  je  n’en  a- 
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KXV II. vois  point  entendu  parler,  elle  ajouta qn’el*i 
ECelat.  le  ne  favoit  û elle  avoit  bien  fait  de  me  le 
dire. 

i , ,,  Quand  je  fuis  fort  malade , me  dit  - eUc 
une  foisje  ne  crains  point  la  mort,mais  lorf- 
■j,  je  le  fuis  peu  ou  que  je  me  porte  bien. 
,,  Quand  je  ferois  aflïîrée  de  ne  mourir  que 
dans  vingt  ans,  je  ne  la  craindrois  pas 
,,  4noins.  Ce  qui  palTe  ne 'm’étonne  point, 
•„  mais  ce  qui  ne  paflè  pas.  ” 

, Comme  elle  me  remercioit  de  quelque 
.chofe,  je  lui  repartis  que  tout  ce  que  jepou- 
vois  faire  pour  elle  n’étoit  rien.  ,,  iNe  dites 
fùint  cela  y me  dit  elle,  rien  n’efi  ÿetit  ïorj^ 
qu'on  h fait  pur  Dieu. 

Je  la  priois  un  jour  d’écrire  à M.  Sin- 
glin  pour  qu’il  fe  confervât.  Priez  Ven^ 

, ipc  dit  elle , •vous-même  ;•  cela  ejl  bon 

pur  d’autres.  Pour  moi  je  nojerois  : jg 
crains  Sin$lin.  Elle  ffiiïbnnoit  «i  di-, 
fant  cek. 

■ Lui  ayant  demandé  confeil  fur  quelqug 
chofe  qui  n’étoit  pas  même  de  confequen-: 
ce,  elle  me  dit  fon  fentiment.  Mais  elle 
m’appella  le  lendemain , pour  me  dire  que 
ce  n’étoit  point  à elle  à donner  confeil , 6c 
qu’elle  avoit  propofé  ma  difficulté  à N.  ^ 
qui  lui  avoit  confirmé  la  même  chofe. 

Comme  je  lui  parlois  un  jour  de  la  gran- 
de douceur  de  M.  de  Genève , elle  me  re- 
• partit  qu’il  n’étoit  pas  doux  de  la  maniéré 
que  penfoient  les  gens  du  monde.  Elle 
m’ap^rta  plufîeurs  exemples  d’une  feverité 
toute  Ecclefiaftique.  Entre  autres  chofcs 
elle  me  dit  que  pendant  qu’elle  étoit  fous  ùt 

coa^ 

Peut-être  M.  de  Saci. 
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à PHifioirédf  Port-Royal.  IL  Part, 
conduite,  (elle  étoit  encore  toute  jeune, ) XX V lî,' 
elk'  lui  dit  un  jour  qu’elle  avoir  fcrupule  de 
regarder  quelquefois  à la  fenêtre,  & des’/ 
arrêter  un  peu  j & qu’il  lui  répondit  en  ces 
termes;  Et  tjuoi!  Ma.  fille ^ appeliez. - ixous 
fcrupule  uue  aBion  inutile  dont  il  vous  fau- 
dra rendre  compte  devant  Dieu  ? Appreneti 
^ue  défi  un  péché. 

11  y.  a.  quelques  jours  que  la  Meix;  étant 
au  Tour,  & M.  d’Efpinoi  (fécond  fris  de 
Madame  de  Saint-Ange  qui  s’étoit  retiré  à 
Port-Royal,)  y étant  entré,  elle  l’appella. 

Et  comme  il  lui  dit  qu’il  allolt  ramafîèr  quel- 
ques hardes  qui  traînoient  en  une  chambre 
où  il  avoir  demeuré.  „ Mon  Dieu  ! dit- 
„ elle  , il  faut  que  les  perfonnes  qui  font  à 
„ Dieu  foient  foigneufes  de  ne  rien  perdre 
5,  parleur,  négligence,  puifque  tout  leur  bien 
„ n’efl:  plus  à eux,  mais  à Dieu,  s’y  étant 
,,  confacrés  eux-mêmes.  ” 

[ Nous  joindrons  à ceci  l’extrait  d’une 
Lettre  que  notre  pieax  Médecin  écrivit  à 
un  de  fes  amis  peu  de  jours  après  la  mort 
de  notre  très  chcreMere,dont  il  reprefente 
le  earaétere  principal.]) 

Vous  favez.  qu’elle  eft  celle  que  nous  a-  Août  i6(5i 
vons  perdue.  Je  fuis  témoin  de  la  charité 
<^u’elle  avoir  pour  vous,  & nous  pouvez; 

1 être  de  celle  qu’elle  avoir  pour  moi.  Je 
prends  plaifir  de  me  rappeller  dans  l’efprit 
tout  ce  que  j’ai  vu  de  cette  fainte  ame.’ 

J’ai  admiré  cent  fois  fa  grande  foi,  qui  ne 
ferelevoit  jamais  davantage  que  dans  les  ac- 
cidens  les  plus  fâcheux  & les  plus  humilians 
qui  abbaiffent  le  plus  le  refte  des  Üfcm- 
mes.  Elle  étoit  grande  ou  les  autres  font 
V pe-. 
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XXVII.  petits , & en  recompenfe  elle  étoit  petite  oiï 
Relat,  leg  autres  s’élèvent.  Dans  les  grandes  affli- 
dïions  on  voyoic  fa  foijufques  fur  Ibn  vilà' 
ge  J & elle  fe  manifeftoit  par  tous  les  fcns. 
Il  n’y  a point  de  ville  ni  de  conquêtes  qui 
faffe  chanter  le  Te  Deum  avec  tant  de  joie 
qu’elle  en  avoit,  en  le  chantant  dans  le  fond 
du  cœur  lorfque  tout  fetnbloit  perdu.  La 
derniere  parole  que  je  lui  ai  entendu  dire 
fut  que  fa-fJîiHion , la  peine  les  maux  noue 
étaient  plus  necejfaires  que  le  pain.  Elle  me 
dit  cent  chofes  là-deffus,  mais  avec  une  for- 
ce & une  certaine  impetuofité  de  l’efpritde 
Dieu , qu’on  ne  peut  fe  repreiènter  à moins 
que  de  l’avoir  entendu.  Je  l’admirois  en 
l’entendant  parler,  mais  ce  n’étoit  que  com- 
me une  perfonne  qui  fonge  & qui  eft  à de- 
mi endormie.  Il  eût  fallu  avoir  quelque 
chofe  de  ià  foi  pour  l’admirer  bien,  & lui 
porter  le  refpeét  qui  lui  étoit  du.  Je  devoir 
entendre  Dieu  parler  par  elle , car  certaine- 
ment il  y étoit , & il  y parloit  Mais  je  ne 
fai  comment  il  arrive  malheureufement  que- 
nous  ne  voyons  les  amis  de  Dieu  que  lorf* 
qu’il  nous  les  .ôte.  La  familiarité,  la  cou- 
tume & les  fens  forment  comme  une  efpc’» 
ce  d’enchantement , ôc  nous  empêchent  de 
rendre  intérieurement  & à la  vûe  de  Dieu, 
tout  le  refpeét  que  nous  devons  à ces  gran- 
des âmes,  ôcc. 
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. XXVIIÎ, 

y. ■'  ■ " ' ■"  Relat. 

. XXVIII. 

;^dation  faite  par  M.  Retard  C/^ 

= re'  de  Magny  d'im  Entretien  qu’il 
. eut  avec  la  Mere  Angélique.  Sur 
quelques  mauvaifes  coutumes  aj/exs 
' communes  dans  les  Monafteres.  * 

r 

Y Ous joindrez’,  Monfieur,  cette  Relation 
avec  celle  que  je  vous  écrivis  l’année 
derniere,  &vous  verrez  que  je  me  fouviens 
de  l'obligation  que  vous  m’avez  impofée 
de  vous  faire  part  de  ce  que  je  pourrois  ouïr 
des  paroles  de  cette  excellente  Religieuib 
que  nous  avons  en  notre  voiûnage , ( je  veux 
dire  la  Reverende  Mere  Marie  Angélique 
Abbeflè  de  Port-Royal , ) quand  j’aurois  le 
bien  de  la  voir. 

Vendredi  dernier  le  Jubilé  me  faifant  tifi- 
ter  l’Eglife  de  l’Abbaye  de  Port-Royal,  M. 

Arnauld  me  demanda  pour  me  dire  quelque 
chofe  touchant  une  affaire  qui  me  regar- 
doit  i & il  étoit  feul  dans  le  Parloir  en  at- 
tendant que  quelques  ReUgieufes  le  vinffent 
trouver  pour  faire  leurs  Confeffions.  Un 
peu  de  te  ms  après  que  nous  nous  fûmes  en- 
tretenus , la  Reverende  Mere  Abbeflè  .y  ar- 
riva. Je  fus  bien  aife  d’avoir  occafion  de  la 
Ikluer,  y ayant  long-tems  que  jen’avois  eu 

, Thon- 

i * 

" ♦ [M.  Retard  envoya  cette  Relation  com- 
- me  l’autre  (la  XXIV.)  à un  de  £c$  intimes 
le  12.  Mai  16/3.] 
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<XX VIII. l’honneur  delà  voir  & de  lui  témoigner  ma' 
REiAT.  reconnoiflànce  des  nouvelles  obligations  dônt 
je  lui  étois  redevable,  auffi  bien  que  des 
paffées , ayant  trouvé  dans  fa  Maifon  pen- 
dant la  guerre  de  l’année  derniere , un  refu- 
ge & un  azile  beaucoup  plus  avantageux  que 
' je  n’eufle  pu  trouver  en  aucun  lieu  durant 
la  calamité  publique  de  tout  ce  pays.  Après 
quelques  difcours  je  lui  parlai  de  la  corrup- 
tion de  notre  fiecle , & lui  témoignai  qu’el- 
le s’étend  bien  fort,  puifqu’elle  pénétré  dans 
les  Monafteres  de  Filles , où  l’on  voit  beau.- 
coup  d’intérêt  & peu  de  vraie  charité  Evan^ 
gelique. 

Sur  cela  elle  nous  dit: ,,  Je  n’ai  jamais 
connu  de  Maifons  de  Filles  Religicufes , 

,,  pour  peu  réglées  qu’elles  fuflfent,  qu’il  n’y 
,,  eût  toujours  quelques  bonnes  âmes  qui 
„ tâchoient  de  fervir  Dieu , qui  fongcoient 
„ véritablement  à leur  falut,  & qui  s’écha- 
„ poient  de  la  corruption.  Si  l’on  voit  peu 
„ d’ordre  dans  beaucoup  de  Monafteres  dé 
,,  Filles,  cela  vient  de  la  faute  ou  du  peu 
„ de  fcience  de  leurs  Confeflèurs , qui  ne 
„ leur  font  point  connoître  la  vérité,  la- 
,,  quelle  fouvent  elles  embrafleroient  de  bon 
„ cœur.  Et  cela  eft  vrai  fur  tout  des  Car-  ' 
,,  melites  & des  Religieufes  de  la  Vifitation  , 

„ où  il  y a grand  nombre  de  bonnes  âmes 
qui  ont  quitté  le  monde  avec  un  grand 
„ courage  pour  fe  donner  à Dieu  ^ mais  el- 
„ les  ne  font  point  inftruites  de  plufieurs 
„ points  très  importans  de  la  conduite 
„ vraiment  chrétienne  , où  l’on  ne  doit 
fuivre  que  l’efprit  de  l’Evangile  & de  l’E- 
„ glife.  C-eft-U  grâce- particulière  dont  cet- 

; • , .. 
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>j  te  Maifbn  de  Porc-Ro^al  eft  obligée  à XXVIII^ 
>,  Dieu , noiîs  ayant  donne  des  Confeffèurs  R.elat, 
}}  qui  ne  s’arrêtent  point  aux  exemples  du 
5,  relâchement  prefent , mais  ne  fuivent  que 
J,  les  lumières  toutes  pures  de  la  vérité , 

„ puifées  dans  les  Livres  des  anciens  Peres 
3,  Ôc  toutes  conformes  aux  Réglés  faintes  & 

.5,  à la  pratique  primitive  des  Fondateurs  de 
3,  nos  Ordres,  lelquelles  nous  voyons  fou- 
3,  vent  être  violées  pour  ce  qui  regarde  la 
,3  fainteté  de  l’efprit  Religieux  & Evangeli- 
3,  que  3 au(S  bien  par  les  Filles  que  par  les 
hommes. 

3,  Il  eft  vrai  que  ce  qu’il  y a de  plus  à 
plaindre  dans  les  Maifons  Religieufes,  & 

„ que  l’on  ne  fauroit  diffimuler,  c’eft  qu’il 
3,  y a en  plufieurs  une  étrange  paflîon  d’ac- 
3,  quérir  du  bien.  On  leur  fait;  croire  que 
c’eft  rendre  un  grand  fervice  à Dieu  que 
3,  d’y  amafler  des  Religieufes , & elles  font 
,3  comme  ces  Receveurs  qui  ne  penfent 
„ qu’à  ménager  & à augmenter  le  bien  de 
„ leurs  Maîtres.  J’ai  oui  dire  même  àplu- 
„ fieurs  que  c’eft  dépouiller  l’Egypte , que 
3,  d’attirer  à elles  les  richeflès  de  gens  du 
jj,  monde,  qui  les  employeroient  à nourrir 
,3  des  chiens,  ou  en  d’autres  folles  depen- 
3,  fes.  Ce  qui  pourroit  être  vrai,. fi  ces 
,3  Religieufes  faifoient  un  bon  ufage  de  ce 
bien  , & qu’elles  ne  l’employalTent  point 
à avoir  de  riches  Sacrifties  & autres 
chofes  fuperflues , qui  font  des  excès  auflî 
peu  légitimés  en  des  Filles  qui  ont  fait 
voeu  de  pauvreté,  que  la  nourriture  de 
chiens  & de  chevaux  aux  feculiers.  J’ai 
>>  appris  de  plus  par  la  propre  confeffion  de 
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XXVIII.,,  plufieurs  Filles  qui  me  font  venues  voir 
P.ELAT.  durant  la  guerre , qu’il  y a autant  d’ému- 
„ lation  dans  les  Communautés  Religieufes 
„ pour  les  beaux  ornemens,  qu’il  y en  a 
„ parmi  les  Dames  pour  les  habits  & les 
„ cabinets.  On  y prend  bien  garde  de  ne 
,,  point  donner  quelque  beau  patron  de 
5,  quelque  bel  ornement , pour  ne  rendre  pas 
„ commun  ce  qu’on  penfe  avoir  de  rare. 

„ Il  en  eft  de  même  pour  les  chants  : on 
„ ert  curieux  d’en  avoir  de  nouveaux  & de 
„ particuliers  ; & cela  s’appelle  par  quelques- 
j,  unes  l'invention  d'attrapper.  Pour  moi 
jj  je  donnerois  toutes  ces  chofes  pour  une 
5,  épingle  j & je  ne  fuis  point  portée  à en 
„ faire  fi  peu  d’eftime  par  un  mouvement 
5,  de  pieté , mais  parce  qu’elles  m’ont  tou- 
,,  jours  femblé  fi  baffes , que  je  ne  les  puis 
„ aimer.  Je  puis  vous  dire  que  lorfqu’a- 
„ près  que  je  me  fus  depofée  de  cette  Ab- 
„ baye  pour  la  rendre  éleéUve , & que  les 
^ Meres  du  Tard  de  Dijon  gouvernoient 
3,  notre  Maifon  de  P^is,  elles  furent  telle- 
„ ment,  bleffées  du  peu  d’eftime  qu’elles 
„ croyoient  que  j’en  faifois , que  dans  la  Le- 
5,  gende  qu’elles  compoferent  de  ma  Vie, 
„ pour  me  mortifier,  & qu’elles  firent  lire 
,,  tout  haut  dans  leur  Refeâoire , elles  me 
,,  reprochoient  quejen’aimois  point  le  bien 
,,  du  Monaftere. 

,,  Mais  l’ardeur  avec  laquelle  on  marchan- 
„ de  lés  Filles  pour  les  recevoir,  eft  une 
„ chofe  encore  pire.  Pour  moi  je  vous  a- 
„ voue  que  je  n’ai  jamais  pu  m’abbaiflèr 
„ jufqu’à  ce  trafic , qui  m’a  toujours  paru 
,,  une  très  grande  bafilèffe,  avant  même.- 
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que  je  fufle,  comme  je  l’ai  appris  depuis  XXVIII 
„ de  nos  Confefleurs,  qu’il  eft  contraire  à 
,,  l’efprit  de  l’Evangile  & de  l’Eglife,  & 

,,  condamné  par  les  SS.  Canons.  Et  nean- 
„ moins  iâns  m’être  jamais  voulu  fervir  de 
,,  ces  malheureufes  inventions  humaines, 

„ Dieu  a fait  à cette  Maifon  tout  ce  que 
„ le  monde  voit.  Je  n’ai  trouvé  danscet- 
„ te  Abbaye  quand  j’y  fuis^venue  Abbeflè, 

,,  qu’onze  pauvres  Filles,  bonnes  à la  ve- 
,,  rité,  mais  aufli  peu  inftruites  que  des 
„ payfannes  i 6c  je  n’ai  pu  m’empêcher 
„ quelquefois  de  rire  , en  confiderant  le 
„ bruit  qu’a  fait  depuis  cette  Maifon , que  • 

„ j’ai  trouvée  fi  pauvre,  comme  elle  eft 
,,  encore,  6c  fi  abandonnée,  ce  qu’elle  n’eft 
,,  plus , 6c  de  quelle  forte  ceux  qui  ne  l’ai- 
,,  ment  pas , ont  fait  parler  par  toute  la 
„ France  de  la  conduite  de  Port-Royal  6c 
„ des  Meflîeurs  de  Port-Royal.  ” 

Voilà, Monfieur,  ce  qu’eÛenous  dit  d’a- 
bord i 6c  comme  je  lui  demandai  comment 
elle  s’étoit  portée  à quitter  cette  Maifon  de 
Port-Royal  des  Champs , pour  fe  retirer  à 
Paris , elle  nous  parla  dans  les  termes  fui- 
vans. 

,,  J’en  fuis  for  rie , dit-elle , par  l’avis  6c  le 
fentiment  d’autrui , 6c  ce  n’a  point  été 
„ par  des  mouvemens  de  pieté  : mais  tou- 
,,  tefois  il  eft  évident  que  Dieu  en  a tiré 
„ fa  gloire , 6c  beaucoup  de  bien  pour  les 
„ âmes.  Etant  en  la  nouvelle  Maifon  de 
,,  Paris , nous  y avons  foufifert  de  très  gran- 
,,  des  neceflités , fans  avoir  été  long-temps 
,,  fccourues  vifiblement  de  perfonne  du  raon- 
y3  de  , jufques  là  que  nous  penfâmes  à ven- 
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KKVlII.jj  dre  aux  Religieufes  de  Saint  Cyr  toüte  la 
Rct/.T.  charpenterie  du  Dortoir  de  céans  , ôc 
,,  nous  l’euffions  vendue,  fans  que  M.  de 
^voit  recommandé  l’affaire 
aciilRei.  de  J,  à Dieu,  étant  au  bois  deVincennes,  (& 
iiLParr.  avoit  eu  poflible  quelque  vue  furnaturel- 
le-de  ce  que  Dieu  en  vouloir  faire  de- 
puis, comme  aujourd’hui  nous  le  voy- 
,,  ons  de  nos  yCux ,)  me  manda  que  ce  fc- 
„ roit  bleffer  fa  providence  que  de  s’en  de- 
5,  faire  , & qu’il  falloir  encore  fouffrir. 
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Mais  enfin.  Dieu  a fait  de  vrais  mira- 
cles pour  cette  Maifon  , qui  étoit  noyée 
& abîmée  d’incommodités  & de  dettes. 
Je  me  fuis  fouvent  étonnée  des  fommes 
immenfes  que  des  perfonnes  de  pieté  fuf- 
citées  de  Dieu  extraordinairement , nous 
ont  apportées  d'elles-mêmes  & par  pure 
„ aumône;  & je  difois  quelquefois  à nos 
5,  'Sœurs  , que  je  n’ofois  les  leur  dire  en 
,,  particulier , de  peur  de  donner  à la  cupi- 
5,  dité  quelque  occafion  de  les  tenter.  Ce- 
,,  pendant  il  efl:  vrai  que  nonobftant  ces 
„ grandes  aumônes  qu’on  nous  a faites , & 
„ qu’on  nous  fait  encore  de  jour  en  jour , 
„ cette  Maifon  ne  laifle  pas  d’être  aufli 
3,  pauvre  que  jamais,  nous  trouvant  obli- 
3,  gées  à un  grand  nombre  de  charités. 

,,  On  manque  très  fouvent  au  dedans  du 
Monaftere , de  moyens  pour  pourvoir  à 
3,  des  neceflités  très  preflàntes,  auxquelles 
3,  neanmiOins  Dieu  pourvoit  après.  L’année 
3,  paflee  pendant  la  guerre  de  Paris , nous 
3,  nous  fommes  endettées  de  quinze  mille 
,,  livres.  H feprefente  aflez  fouvent  des  oc- 
33  cafions  de  faire  des  aumônes  en  des  ne- 

„cef- 


àTHifioin  deTort-Royal  IL  Part.’  ^5 
ceflités  de  perfonnes  étrangères,  qui  font  KXVIIL 
j,  telles  que  Dieu  nous  fait  connoître  qu’il  R-elaï'.  - 
faut  abfolutnent  laiffer  celles  de  la  Mai- 
fon , pour  fatisfâire  à celles -là.  Mais  il 
eft  bon  que  nous  foyons  toujours  dans 
cet  état  de  dettes  & de  pauvreté.  Tant 
que  nous  y ferons , Dieu  nous  foutiendra  : 
mais  fi  nous  venions  à en  fortir.  Dieu 
nous  laifleroit,  & il  feroitde  nous , comme 
de  beaucoup  deGommunautés,oû  lors  mê- 
me qu’on  n’eft  point  dans  la  pauvreté,  oQ 
laiffe  le  foin  de  faire  des  aumônes , & ron 
emploie  le  bien  que  l’on  a non  feulement 
aux  choies  necelÊires,raais  én  celles  qui  ne 
font  que  plus  commodes,  & en  d’autres 
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^ Ibuvent  fuperflues. 

„ C’eft  cette  raifon  qui  m’oblige  à ne 


point  écouter  quelquefois  les  propofîtions 
que  nos  Soeurs  me  font , de  chercher  les 
moyens  de  pourvoir  à des  chofes  qui  font 
comme  neceffaires  à ces  deux  Maifons. 
Je  leur  dis  qu’il  faut  foufïfir  quelque  choie. 
11  y a peu  de  jours  qu’une  de  nos  Soeurs 
me  demandoit,  fi  l’on  ne  pouvoir  point 
attendre  de  la  charité  .de  ces  Melfieurs  , 
qui  par  leurs  foins  & par  leurs  aumônes, 
ont  remis  notre  Dortoir  & notre  Egli- 
fe  d’ici  en  l’état  où  nous  les  voyons  au- 
jourd’hui, que  nos  Sœurs  eulTent  en  no- 
tre jardin  de  Paris , un  lieu  où  elles  puf- 
,,  ’/ênt  avoir  de  l’ombre,  ce  qui  ne  le  peut 
qu’en  achetant'  un  jardin  qui  eft  proche 
cTu  nôtre.  Mais- je  lui  fis  reponfe:  Ma 
Sœur , CCS  Mejjteurs  nen  ont-ïls  point  fait 
peut  être  trop  ? Eji-il  raifonna- 
b le  ^ue  pendant  cpiiil  y a tant  de  pauvres 
qui  meurent  de  faim , l'on  penfe  à nous 
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accommoder , ^ employé  a des  bâti- 
’ mens  ou  des  jardins  non  abfolument  «c- 
cejfaires  J des  aumônes  qui  peuvent  être 
tlus  utilement  employées  en  Ju  pain,  pour 
nourrir  ceux  qui  rien  ont  point  ? On  croit 
” que  nous  fommes  de  vraies  pauvres  de  Je- 
• Jus-Chrifi , & en  cette  qualité  on  nous  fait 
^ des  aumônes  immenjès.  Dieu  les  Jufctte  y 
!!  parce  qu'il  eft  vrai  que  nous  fommes  dans 
J la  pauvreté:  lorfque  nous  ne^  ferons  plus 
y,  pauvres , Dieu  nous  laijfera. 

Après  toutes  ces  chofes  que  je  vous  rap- 
porte, & où  M.  Arnauid  & moi  l’inter- 
rompions quelquefois  , elle  nous  dit  ctko- 
■ je  * Pendant  la  guerre  de  l’annee  paUee , 
grSîd  nombre  de  Religieufes  nous  font 
’’  venues  vifiter  en  notre  Monaftere  de  Pa- 
ris  , & entre  elles  grand  nombre  de  Su- 
perieures.  Et  comme  elles  s’étonnoient 
’’  de  voir  elles-mêmes  les  grandes  depenfes  , 

’’  & toutes  neceflàires , que  nous  lâifions , 
& le  grand  nombre  de  Religieufes  & de 
’’  Filles  que  nous  avions  ( qui  alloit  à plus 
de  deux  cens,)  elles  me  demandoient 
y'  comment  j’avois  fait  pour  mettre  cette 
Maifon  au  point  où  elles  la  voyoient , ne 
’’  m’étant  point  fervie  des  moyens  humains 
dont  on  fe  fert  dans  les  Maifons  Religieu- 
’’  fes  pour  les  foutenir  ; je  leur  repondois  : 
’’  roici , Madame , ou  ma  Mere , ce  que  j'ai 
”,  fait.  J'ai  répandu  force  lar?nes  devant 
Dieu,  j'ai  eu  patmice & je  fais  encore 
JouvcTit  dê  TrîèpiC:  Avânt  cjuc  Dieu  raflfe 
paroître  les  effets  particuliers  de  fa  provi- 
” dence , à ne  point  delaiflèr  ceux  qui  fe 
confient  en  lui  dans  leurs  necefîîtes  & leurs 
” befoins,  il  veut  que  l’on  endure  quelque 
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À PHifioire  de  Fort-Royal.  II.  P ART.  Çt 
5,  chofe , & que  l’on  attende  avec  patience.  XXVIII 
„ C’eft  l’ordre  que  nous  prefcrit  l’Evangile 
„ qui  eft  la  réglé  des  Réglés,  & que  nous 
„ devons  garder  ponctuellement  i & la  cau- 
„ fe  pour  laquelle  Dieu  manque  à beaucoup 
,,  de  perfonnes,  c’eft  que  l’on  manque  de 
„ patience  & que  l’on  n’attend  point.  ” 

Là  deflfus  quelqu’un  de  nous  dit.  Mais  I 
ma  Mere , c’eft  aufli  là  un  moyen  dont  on 
pourroit  fe  fervir  pour  acquérir  des  richeftès  , 
à quoi  elle  nous  fit  cette  humble  reponfe: 

,,  Vous  dites  vrai,  & je  me  fouviens  quel- 
„ quefois  avec  frayeur  de  cette  parole  mer- 
,,  veilleufe  de  feu  M.  l’Abbé  de  S.  Cyraa, 

,,  que  /a  charité  ne  fait  rien  que  la  cupidité 
5,  ne  puijfe  imiter.  ” Mais  M.  Arnauld  dit 
fur  ce  fujet  ce  qui  fuit.  S’il  y a lieu  de  crain- 
dre que  la  cupidité  entreprenne  de  contrefaire 
en  ce  point  la  charité,  au  moins  il  n’y  en 
a point  d’apprehender  qu’elle  y reufliflè  ; 
parce  que  Dieu  ne  prend  jamais  foin  de 
l’homme  d’une  maniéré  particulière,  qu’il 
ne  le  voie  dépouillé  de  tout  dans  le  fond  du 
coeur  , vraiment  pauvre,  aimant  lincere- 
ment  la  pauvreté  , & exempt  de  tout  defir 
d’amaffer  du  bien.  Or  cette  difpofition  fin- 
cere  qu’il  faut  avoir  en  la  prefence  de  Dieu 
pour  fe  rendre  digne  de  fon  affiftance,  eft 
propre  à la  charité  & impoffible  à la  cupi- 
dité. C’eft  pourquoi  le  même  Dieu  qui 
recompenfe  la  vraie  charité,  de  fon  dénue- 
ment de  toutes  choies  & de  fa  confiance  en 
'lui  feul,  en  infpirant  à fes  vrais  ferviteurs 
& fes  vraies  fervantes  le  mouvement  de  la 
-fècourir , châtieroit  la  cupidité  de  fa  fecréte 
'Convoitife  6c  rendroit  fon  hypocrifie  vifiblc 
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XXVIII.  & deteftable  aux  yeux  de  tous  les  vrais'fi- 

Relat.  deles. 

Voilà,  Monfîeur,  ce  qui  fe  paflà  en  cet 
Entretien  que  nous  eûmes  avec  cette  bonne 
Mere.  J e ne  faurois  au  refte  vous  exprimer 
combien  elle  nous,  témoigna  de  joie  de  voir 
fon  Monaftere  des  Champs , dont  elle  avoit 
autrefois  elle-même  fait  ruiner  toutes  les  cel- 
lules du  Dortoir,  rétabli  en  un.  meilleur  état 
qu’il  ne  fut  jamais,  & capable  de  loger  pre- 
lêntement  plus  de  cent  Filles  de  compte  fait, 
de  voir  l’Egldè  devenue  fi  claire,  fi  haute 
& fi  faine  par  le  relèvement  que  l’on  y a 
fait,  & ces  ouvrages  être , les  fruits  d’une 
charité  toute  pure  & toute  volontaire  de  ces 
Meffieurs,.ms  que  jamais  elle  ait  ouvert 
la  bouche  pour  le^  prier , . n’y  agi  direélement 
ou  indiredement  pour  leur  en  infpirer  le 
deflèin.  Ces  témoignages  de  la  providence 
de  Dieu  envers  elle , & envers  cette  Maifon  , 
la  raviflent.  Car  die  ne  veut  rien  devoir  à 
la  charité  des  hommes , qu’dle  ne  le  doive 
auparavant  à la  volonté  & à la  libéralité  de 
Dieu.  Elle  a le  cœur  trop  humble,  pour 
ofer  jamais  prévenir  par  fes  recherches  &par 
fes  demandes,  l’execution  des  ordres  de  ce 
grand  Maître  qu’elle  fuit  en  toutj  & elle 
a auffi  le  cœur  trop  magnanime  pour  être 
mendiante  d’autre  que  de  celui  qui  a toutes 
les  richefles  temporelles,  aufii  bien  que  tou- 
tes grâces  fpirituelles  en  fa  puiiTauce.  • 

Pour  moi,  Monficur,  je  prends  part  à 
fa  joie,  la  trouvant  très  raifonnable.  Car 
n’ellr-cepas  un  jufte  fujet  de  fe  rejouir,  de 
voir  qu’une  Maifon  de  grâce  & depeniten-* 
oe , où  Dieu  a été  fervi  depuis  quatre  cens 

ans 
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ans'^  & qui  étoit  fi  deferte,  fi  cachée,  fi XX VÎII. 
abandonnée , fi  ruinée  de  toutes  parts  j ait  Relat. 
été  habitée  depuis  douze  ou  treize  ans  & 
fanéliftée  par  tant  de  perfonnes,  qui  fe  font 
heureufement  renouvellées  par  les  exercices 
de  la  penicence,  fans  qu’autre  que  Dieufeul 
les  yak  conduiti^;  & que  depuis  peu  elle  ait 
été  rebâtie,  cultivée,  renaplie  & embellie, 
en  forte  que  le  renouvellement  & l’embellif- 
fement  de  ce  lieu  qui  étoit  auparavant  fi  af- 
fréux'ôc  fi  inculte,  eft  une  marque  vifible 
du  renouvellement  & de  la  beauté  (|ue  les 
âmes  vraiment  penitentes  y ont  trouvée , «Sc 
qu’elles  y trouveront  toujours , tant  que  le 
mépris  du  bien  & le’ parfait  definterelfement 
de  ceux  qui  en  auront  la  conduite,  conti- 
nuera , & qu’on  y aura  plus  de  foin  d’exer- 
cer la  charité  envers  les  pauvres  que  de  la 
recevoir  de  ceux  qui  la  voudront  faire.  Car 
c’eft  là , Monfieur , l’unique  fondement  de 
la  fubfiftance  de  cette  Abbaye,  lequel  ell 
tout  divin  & tout  Apoftolique,  & ü extra- 
ordinaire en  ce  fiecle  qu’il  me  femble  aufii 
miraculeux  que  la  converfion  & la  vocation 
de  tant  de  perfonnes  de  qualité  ^ que  Dieu 
retire  du  monde  & qu’il  remplit  d’amour 
& de  charité  pour  ce  Monaftere,  qui  leur 
eft  un  lieu  de  benediélion  & de  repos , com- 
me le  fejour  qu’ils  y font  & leur  charité  le 
rend  un  lieu  de  fecours  & 'de  protection 
pour  tout  ce  pays.  J’en  puis  parler  avec 
d’autant  plus  de  certitude , que  j’en  ai  plus* 
de  connoiffance  & d’experience  qu’aucun 
autre  Je  fouhaite  qu’üs  demeurent  tou- 

C 5 jours 
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XXIX.  jours  dans  cet  efprit.de  l’Evangile,  & je 
Kejuvt.  prie  Dieu  qu’il  les  y maintienne  par  fa  faihte 

grâce.  Jefuis,Monfieur,&c. Le  i2.Maii(f^3.  i 


XXIX. 

Relation  de  la  Sœur  Jacqueline  de 
Sainte  Euÿhemie  Paschal  *... 

Gloire  à Jefus  au  très  S^nt  Sacrement. 

• A Port- Royal  ce,io.  Juin  1653. 

RiifMi  qni  T E ne  puis  douter^  ma  très  chere  Mere  que 
«nt  porté  U I charité  ne  vous  ait  fait  prendre 

à SerSïpart  à l’afflidion  très  fenfible  que  Dieu  m’a 
M Relation,  envoyée  dans  le  tems  de  ma  Profeffion  ,, 
peut-être  pour  fervir  de  contrepoids  à l’ex- 
trême joie  que  j’en  avois.  C’eft  ce  qui 
m’oblige  par  une  jufte  reconnoiflance  de 
vous  faire  participer  à la  confolation . que 
^j.’y  ai  reçue.  ^ 

C’eft  à ce  deffein  que  je  me  donne  1 hon- 
neur de  vous  écrire..  Mais  parce  qu’il  eft  necef- 
üûre  pour  vous  donner  rintellig.ence^  du  tout:».'' 

que 

torzeans  Curé  de  Magny,  fut  toujours  très  u- 
ni  à Port-  Royal } & il  rendit  de  grands  fervices 
à ce  Monaftere  pendant  les  troubles  qu’on  lui 
.’fufcita.  Il  mourut  le  30.  Mars  1663.  Voycx 
ce  qui  eft  dit  de  lui  dans  le  Nscrologc  & dans. 

\c  Supplément.  ’ * , d - O'*' 

■ * Cette  Relation  fut  cnroyec  (de  Pans)  par 
U Sœur  Eupheroie  à 1»  Mere  Marie  Dorothée 
-de  l'Incarnation  k-  Conte  Prieure  de  Port-Royal 
des  Champs. 
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à FWjioife de  Port-Royal.  II.  Part,  fij 
que  vous  foyiez  informée  de  mon  avantu-  XXIX. 
re,  j’ai  cru  que  je  devois  vous  en  faire  un  Relat. 
petit  abrégé,  qui  fervira  en  même  tems  .. 
pour  vous  en  donner  l’éclaircifTement,  & 
pour  fatisfaire  à l’obligation  que  j’ai  de  pu~ 
blier,aii  moins  entre  nous,  (puifqu’il  m’eft  in- 
terdit de  le  porter  plus  loin,  ) ce  que  j’ai  re- 
connu par  une  notable  expérience  du  defin- 
tereffement  de  cette  Mailbn , de  la  grande 
charité  de  nos  Meres  & de  la  pureté  de  leurs 
intentions  & de  leur  conduite,  qui  a telle- 
ment paru  dans  mes  afifeires  qu’il  ne  faut 
point  d’autre  preuve  pour  reconnoître  qu’el-  ' 
les  ne  regardent  jamais  que  Dieu  en  toutes 
les  chofes  où  elles  font  obligées  d’agir. 

Maconfcience  me  preffe,  ma  chereMe- 
re , de  rendre  à la  vérité  que  je  connois , ce 
témoignage  qui  eft  d’autant,  plus  digne  de 
foi  qu’il  eft  tout  volontaire,  & que  même 
je  n’ofe  le  rendre  public  parce  que  la  mo- 
deftie  de  notre  Mere  ne  pourroit  jamais  le 
fouftrir.  C’eft  ce  qui  m’empêche  d’ofer 
tenter  ce  que  la  gratitude  & lajuftice  de- 
mandent de  moi , de  peur  que  l’obéiflànce 
ne  m’interdife  enfuite  le  peu  qui  m’eft  en- 
core permis,,  puifqu’onne  me  l’a' pas  defen- 
fendu,  qui  eft  de  vous  en  laifîèr  un  petit 
memorial,  qui  conferve  à la  faveur  du  lilen- 
ce  & du  fecret  que  nous  garderons  entre 
nous,  la  mémoire  de  ce  qui  s’eft  paffé, 
laquelle  nous  ferions  autrement  contraintes  de 
laiffer  peiir;  & ce  fera  le  monument  de  ma 
reconnoiflànce , & le  fidele  témoin  du  fou-  - 
venir  qui  me  refte  de  la  grâce  que  j’ai  re- 
çue , puifque  je  ne  puis  rien  de  plus, 

Vou5  faurez  donc,  ma  chere  Mere,qu’-5„  wcni 

C 4 , auf- 
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XXIX  auffi-tôt  que  j’eus  mes  voix  pour  la  ProfcA 
RcLAT.fion  * , je  l’écrivis  à mes  parens  f pour  met- 
?’°PP!jr"’'»tre  la  derniere  main  à mes  affaires,  &pour 
ts  e eins.  ^ difpofition  que  je  de,- 

iSrois  faire  du  peu  de  bien  que  Dieu  m’a- 
voit  donné.  Je  leur  déclarois  avec  beau- 
coup de  liberté  & de  franchife  que  je  deli- 
rois  rendre  à Dieu  ce  bien , puifque  je  m’en 
depouillois.  Car  je  croyois  avoir  tout  fu- 
jet  de  m’affurer  qu’ils  approuveroient  tous 
mes  defîèins , & connoilTant  le  fond  de  mes 
intentions  & la  difpofition  de  mon  coeur  à 
. leur  égard , j’avois  la  vanité  de  prefumer 
qu’il  ne  m’étoit  jamais  pofliblede  les  fâcher, 
quelque  chofe  que  je  fifïè.  Vous  faveZi, 
que  j’avois  quelque  raifon  de  vivre  dans  cette 
confiance,  vû  l’union  & l’amitié  que  nous 
avions  tojourç  eues  enfemble. 

Cependant  ils  s’offenferent  au  vif  de  mes 
deffeins , & cru^-ent  qup  je  leur  faifois  une 
fenfible  injure  de  les  vouloir  déshériter  en 
faveur  de  perfonnes  étrangères , que  je  leur 
preferois,  difoient-ils,  fans  qu’üs  m’euffent 
jamais  defobligée.  Enfin,  ma  cherc  Mere , ils 
prirent  les  chofes  dans  un  efprit  tout  feculier  , 
comme  auroient  pu  faire  des  perfonnes  tout 
du  monde  qui  n’auroient  pas  même  con- 
nu 

■ * La  Sœur  Jacqueline  de  Sainte  Euphemie 

Pafchal,  dont  on  trouvera  la  Vie  dans  la  III. 
Partie  (XX  XL  Relation,  ) étoit  entrée  à Port- 
Royal  le  4..  Janvier  i6fi.  2c  elle  avoit  reçu 
l’habit  de  Novice  le  26.  Mai  de  la  même  an- 
née. 

f L’illuftre  M.  Pafchal  fon  frere  , Ma^auiÇ 
Periçr  fa  fœur  fie  fon  mari. 
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nu  le  nom  de  la  chai;icé,  & ils  regardèrent  XXIX. 
celle  que  j’avois  deflèin  de  faire  à quelques  Relat.  ’ 
perionnes,  donc  ils  n’ignorent  pas  les  be- 
l'oins , comme  des  marques  d’amitié  envers 
elles  à leur  préjudice,  ûns  vouloir  recon- 
• noître  le  motif  qui  m’y  poufToit. 

Dieu  le  permit  ainfi  fans  doute  pour  nous 
humilier  l’un  par  l’autre  ^ nous  faire  con- 
üoître  de  plus  en  plus  combien  peu  on  doit 
faire  de  fondement  fur  l’amitié  des  créatu- 
res. Car  je  ne  puis  attribuer  cet  aveugle- 
ment , fi  le  refped:  que  je  leur  dois  me  per- 
met de  le  nommer  ainfi , à une  autre  caufe 
qu’à  un  fecret  jugement  de  Dieu  fur  nous, 
puifqu’il  efl:  certain  qu’ils  ont  tous  trop  de 
lumière  dans  les  chofes  de  Dieu,  pour  que 
je  duffe  m’attendre  à les  trouver  encore 
fi  humains  dans  une  affaire  de  pieté  , & 
qui  d’ailleurs  étoit  de  fi  petite  confequen- 
ce  & les  intereffoit  fi  peu  que  je  n’avois 
pa$  cru-  devoir  hefiter  un  moment  à leur 
propofer  ce  prétendu  desheritement , que  je 
. ne  defirois  faire  que  pour  Dieu  , parce 
que  je  me  tenois  aflürée  non  feulement  qu’- 
ils l’approuveroient,  maisaufli  qu’ils feroient 
eux  memes  bien  aifes  île  participer  par  leur 
confentement  à ces  petites  charités  que  j’a- 
vois dansl’efprit,  vu  qu’eux  mêmes  en  font 
fouvent  qu’on  peut  appeller  conüderablcs. 

Mais,  ma  chereMere,  vous  n’avez  que 
faire  de  tout  cela.  Il  faut  feulement  vous 
dire  pour  la  fuite  de  l’hifloire , que  ce  pré- 
tendu manque  d’amitié  de  ma  parc  leur  don- 
na beau  jeu  de  raifonnerfur  l’inconftance  de 
l’efprit  humain , & l’inftabilité  de  mon  af- 
. fcâion.  Mais  à la  bonne  heure,  s’ils  en 
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XXIX.  fuffènt  demeurés  làf  ilsauroient  exercé  leur 
. ll£LAT.  efprit  fans  troubler  le  mien , mais  ils  ne  le 
firent  pas.  Car  ils  m’écrivirent  chacun  à 
part  de  même  {ftile  une  Lettre  , où  fans 
-me  dire  qu’ils  fuflènt  choqués,  ils  me  trai- 
toient  neanmoins  comme  l’étant  beaucoup* 
Pour  toute  reponfe  à mes  propofitions , ils 
me  faifoient  une  dedudtion  de  mes  affaires 
à la  rigueur,  & me  declaroient  que  la  na- 
ture de  mon  bien  étoit  telle  que  je  n’en 
pouvois  difpofcr  en  façon  quelconque,  ni 
en  faveur  de  qui  que  ce  foit.  Ils  en  appor- 
toient  pour  raifons  que  par  nos  partages  on 
étoit  demeuré  d’accord  que  nos  lots  repon-- 
droient  folidaircment  l’un  à l’autre  de  tou- 
. tes  les  parties  qui  viendroient  à manquer 
pendant  un  lon^cms,&  d’autres  railbns  de 
chicane  qui  vous  ennuicroient,  &c  quin’euf- 
fent  pas  été  telles  fans  doute  s’ils  n’avoient 
pas  été  en  mauvaife  humeur.  Je  fai  bien 
cependant  qu’à  la  rigueur  elles  étoient  véri- 
tables : mais  nous  n’avions  pas  accoutumé 
d’en  ufer  enfemble  de  cette  façon. 

Ils  ajoutoient  que  fi  nonobftant  cela  je 
difpofois  de  quelqu^  chofe,  je  les  mettrois 
en  procès  entre  eux,  & eux  contre  tous 
ceux  à qui  j’aurois  donné  mon  bien,  ce 
qu’ils  aflîiroient  être  inévitable , à caufe  de 
quelques  formalités  de  juftice  qu’il  falloir  ' 
garder.  Et  pour  éviter  ce  mal  ils  me  mar- 
quoient  qu’ils  alloient  donner  ordre  à ce 
qu’il  me  fût  interdit  de  difpofer  de  mon. 
bien  comme  n’en  ayant  point  de  pouvoir, 
.me  reduifant  ainfi  pour  toutes  chofes  à une 
petite  fomme  d’argent  que  j’avois  fait  ve- 
nir aval  t ma  Vêture,  qu’ils  ne  favoient 

pas 
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p»'flue,i’avois.  ra  avance 

JùgèlJ^  fè , vôîis  fupplie , ma  chere  Mere , 
de  rêt|t  où  me  mirent  ces  Lettres,  d’un 
ftüe  oüfc  notre  maniéré  ordinaire 
d’a^.'  Ëilës  m’ir^ôfbient  une  neceffité 
^yitàble  pu  de  diflferer  ma  Profeffion  de 
quatre  ans  j pour  retirer  mon  bien  de  l’en- 
^gagéràent  où  il  étoi|‘  M^r  ^antie  des 
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autres  lots  de  nos  pàrf 


■fi  après  cela  il  feroit  enuëret 
leurs , ou  de  recevoir  la  confùfion  d’ctre'ije- 
cue  gratuitement , & d’avoir  le  deplaifir  de 
faire  cette  injuftice  à la  Maifon.  AuflS  |a 
douleur  que  j’en  reflèntis  fut  fi  violente  qqe  • 
je  ne  puis  affez.  m’étonner  de  n’y  avoir  p^ 
fuccombé. 

’Auffi-tôt  que  la  Mere  Agnès'»  fut  que  Comméntis 
J etois  affligée  , elle  m’envoya  quérir.  ' Je  m.  Agnès 
lui  témoignai  que  ce  qui  me  touchoit  leplusÇ.’^'^*?,^ 
fenfiblement  étoit  cette  necefflté  où  je  me 
voyois  réduite  ou  de  différer  ce  qui  je  fou- 
haitois  depuis  plufieurs  années  avec  tant  de 
paffion , ou  de  le  faire  à des  conditions  qui 
m’étoient  fi  pénibles.  Elle  me  dit  plufieurs 
chofes  -pour  me  confoler , fur  ce  qu’on  ne- 
doit  être  touché  que  de  ce  qui  eft  éternel  : 

'que  tout  ce  qui  n’efi:  que  temporel  n’eft  ja- 
mais irréparable  , & ne  mérité  pas  d’ê^e 
pleuré:  qu’il  faut  referver  les  larmes  pour 
les  péchés  qui  font  les  feuls  malheurs  véri- 
tables: que  tout  le  refte  n’eft  rien,  & que  ' 
quand  il  en  arrive  il  faut  regarder  aux  moyens  - 
d’en  fortir  au  lieu  de  perdre  du  tems  à s’en 
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XXIX.  affliger.  Elle  ajouta  avec  fa  bonté  ordinaire- 
Relax,  que  û les  chofes  (è  gouvemo  ient  par  fès  avis, 
elles  feroient  bientôt  6c  bienheureufement  ter- 
minées ; 6c  qu’elle  voudroit  que  je  laiflàlTe 
toutes  mes  af&res  comme  elles  étoient , pour 
ne  penfer  plus  qu’à  faire  Profeflion  fans  m’- 
inquieter  de  rien. 

Elle  me  dit  encore  plufieurs  autres  belles 
chofes,  6c  me  parla,  enfuite  avec  plus  de 
' gaieté',  pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  pou- 

voir adoucir  l’amertume  où  j’étois.  Elle 
difoit  qu’il  feroit  honteux  à la  Maifon , 6c 
incroyable  à ceux  qui  la  connoiflènt , s’il  étoit 
dit  qu’une  Novice  prête  à y faire  Profef- 
iion  fût  capable  d’être  affligée  de  quoique 
• ce  foit,  mais  beaucoup  plus  fi  on  favoit 
que  c’eft  defe  voir  réduite  à être  reçue  pour 
rien.  Enfuite  elle  s’efforça  de  me  faire  com- 
prendre comment  c’écoit  le  plus  grand  avan- 
tage qui  pût  m’arriver  ; 6c  elle  me  dit  que  no- 
tre Mere  n’auroit  rien  tant  déliré  que  d’a-- 
voir  été  libre  de  faire  ce  qu’elle  auroit  vou- 
lu en  fe  faifant  Profefîè,  afin  d’avoir  pu. 
donner  tout  fon  bien  aux  pauvres , 6c  puis 
être  reçue  par  charité  dans  une  Maifon  in- 
connue. Pour  ne  laiffer  aucun  pretexte  de 
juftice  à ma  trifteffe,  elle  effaya  de  me  fai-, 
re  voir  comment  c’étoit  aullî  non  feulement 
le  plus -honorable , mais  même  le  plus  a-- 
vantageux  6c  le  plus  utile  à la  Maifon, 
parce  que  fi  la  charité  que  nous  devons  au 
' prochain  ne  nous  permet  pas  de  fouhaiter 
qu’il  nous  faffe  desinjuftices,  celle  que  nous 
nous  devons  à nous -mêmes  nous  doit, 
donner  de  la  joie  quand  il  nous  en  fait. 

„11  n’y  a point,  continua-t-elie , d’avan- 


à rHijioîre  de  Port-^Royal.  II.  Part.  6.t 
tage  temporel  qui  puiffe  être  comparé  à XXIX. 
„ celui-là,  parce  qu’il  n’y  a rien  de  pluspro- 
„ fitable  à la  Religion  que  la  vraie  pauvre- 
,,  té.  Il  n’eft  pas  toujours  permis  de  fe  la 
„ procurer,  mais  il  eft  toujours  bon  de  la 
„ defirer,  de  l’aimér,  & de  fe  rejouir  de 
„ tout  ce  qui  peut  y contribuer.  On  doit 
,,  trembler , & fouvent  s’affliger  beaucoup 
,,  quand  on  reçoit  des  biens , en  les  rcg^r- 
„ dant  comme  un  piege  & comme  Tenne- 
,,  mi  de  la  vertu  6c  de  l’efprit  de  pauvreté. 

„ Et  il  faut  fe  rejouir  non  feulement  quand 
„ on  ne  reçoit  pas  celui  auquel  on  pouvoit 
„ prétendre,  mais  auffi  quand  on  nous  ra- 
3,  vit  celui  que  nous  avions  déjà  , parce 
,,  qu’au  moins  nous  n’en  fommes  plus  re- 
,,  fponfables.  ” Enfin  , ma  chere  Mere,. 
elle  fe  fervir  de  tant  de  moyens,  qu’elle  me 
’ reduifit  prefque  à me  rejouir  de  tout  ce  qui 
m’avoit  le  plus  affligée , 6c  a n’ofer  plus  a- 
voir  de  douleur  que  celle  qui  provenoit  de  • 
la  compaffion  que  j’âvois  de  ceu.x  qui  m’en 
donnoient  fujet.  Si  je  fuiïe  demeurée  dans 
cette  infenfibilité  j’aurois  été  telle  que  la  Me- 
re Agnès  me  demandoit.  Mais  j’étois  trop 
foible  6c  trop  touchée  pour  être  capable  de 
tant  de  vertu  •,  6c  j’avoue  à ma  honte  qu’un 
moment  après  je  rentrai  dans  ma  première 
foiblefle  6ç  mes  premiers  fentimens. 

Enfuite  la  Mere  Agnès  me  fit  parler 
M.  Singlin,  à qui  je  fis  le  récit  de  tout  ceM  singiin 
qui  fe  paffoit , tandis  qu’elle  prit  la  peine  de 
l’aller  faire  de  fon  côté  à notre  Mere.  Elle^^ 
revint  auffitôt  6c  dit  à M.  Singlin  de  la  part 
de  notre  Mere  , que  fon  fentiment  étoit  que 
-je  devois  abandonner  tout  mon  bien  à mes 
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XXIX.  parèns,  fans  m’en  mêler  non  plus  que  s*H 
RELAT.ne  tn’appartenoit  pas,  les  laiffer  gouverner 
le^tout  uns.  m’en  mettre  en  peine,  & ne 
penfer  qu’à  faire  Profeffion  jQuîs  me  char-  - 
ger  d’aucun  autre  foin.  ^ ‘ *'* 

M.  Singlin  ne  fe  rendit’ pas  d’abord  à 
cette  penfee , craignant  qu’il  n’;j^  eût  peut- 
être  trop  de  generofité  & pas  aflèz  d’humili- 
té dans  cette  aftion.  Sur  quoi  il  nous  (fit 
avec  beaucoup  de  force  qu’après  avoir  fut-  ' 
monté  la  cupidité  inÉitiable  clu  bien  qui  rè- 
^e  prefque  par  tout,  il  faut  beaucoup  crain- 
dre de  tomber  dans  l’autre  extrémité  qui  con- 
fifte  dans,  la  cupidité  de  l’honneur  qui  en  re- 
vient ÿ la  "vanité  quon  peut  tirer  des  adlions 
qu’on  fait  enfuite,  le  mépris  de  tous  ceux, 
'qu’on  y voit  encore  attachés,  & l’oftenta- 
tibn  de  cette  vertu  i & qu’après  avoir  éta- 
bli Ton  honneur  à être  au  deffus  de  l’amour 
des  richeflès , comme  les  autres  à en  poflè- 
der  beaucoup  ; fi  onm’y  prend  bien  garde, 
on  fait  des  adlions  qui  font  à la  vérité  tout 
oppofées  , mais  par  le  même  principe  ôc  la 
même  ambition*  qui  fait  que  les  uns  difpu- 
tent  leur  droit  aveç  jttop  4é  chaleur , & que 
les  autres  le  cedenf'avec:  trop  de  facilité.. 

,,  11  faut;  en  toutes  chofes,  ajouta-t-il,  fe 
„ rendre  neutre , 6c  fe  dépouiller  de  tout 
„ intérêt,  pour  ne  regarder  que  ce  que  la 
„ juftice  demande  de  part  6c  d’autre.  Et 
J,  fi  les  perfbnnes  à qui  nous  avons  affaire 
„ s’égarent  6c  s’emportent  à quelque  inju- 
3,  ftice  contre  nous,  la  charité  nous  oblige^  .• 
3,  de  les  aider  par  tous  les  moyens  à fe  re-  '• 
2,  connoître  6c  à rentrer  dans  leur  devoir 
>3  à notre  égard,  comme  nous  leur  ferions 
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> redevables  d’ün  jpareil  fecours,  s’il  s’a- XXIX. 
3,  giflbit  de  l’interet  d’un  autre.  Mais  il  Relat, 
„ faut  prendre  garde  de  ne  fe  point  trom- 
,5  per  en  cela,  & d’agir  par  une  cupidité 
- ,,  fecrete  qui  pourroit  fe  couvrir  du  pre- 
„ texte  de  charité.  Il  faut  au  contraire  que 
,,  ce  foit  par  un  defir  hors  de  tout  interet 
„ de  voir  la  juftice  gardée  en  tout.  ” 

Toutefois  M.  Singlin,  après  y avoir  un 
peu  penfé , entra  dans  le  fentiment  de  notre 
Mere.  Car  il  craignit  que  cette  oppofition 
que  mes  parens  tormoient  fi  hors  de  pro- 
pos , ne  fût  une  marque  qu’ils  avoient  quel- 
que attache  au  bien , qu’ils  avoient  peut-ê- 
tre regardé  comme  une  chofe  qui  leur  étoit 
toute  acquife  ; auquel  cas  on  n’eût  fait  que 
les  chocquerfans  leur  être  utile,  en  les  obli- 
geant de  fouffrir  que  les^  chofes  fuffènt  au- 
trement qu’ils  ne  vouloientj  ce- qui  les  au- 
roit  aigri  au  lieu  de  les  rappeller.  Comme 
il  vit  que  je  refiftois  à cela  de  tout  mon 
pouvoir, ôc  que  je  nepouvois  foufïrir qu’on 
laiflat  aller  les  chofes  de  cette  maniéré , il 
me  dit  qu’il  les  connoifibit  tous , qu’il  étoit 
bien  afluré  qu’ils  étoient  raifonnables , & 
qu’il  falloit  infailliblement  qu’il  y eût  quel- 
que mal-entendu,  qui  les  rendît  deraifonna- 
bles  en  cette  rencontre;  & qu’ainfi  il  fal- 
loit elperer  que  lorfque  nous  pourrions  nous 
voir  & nous  éclaircir  de  tout , ils  feroient 
de  leur  propre  mouvement  juftice  à eux- 
mêmes  & à moi  : qu’en  ce  cas  je  n’avois  que 
faire  de  m’en  mettre  en  peine  ; mais  que  fi 
après  nous  être  vus  ils  ne  le  faifoient  pas , ce 
me  feroit  une  preuve  du  tort  que  je  leur  fe- 
lois  en  les  y contraignant  par  force  dès  à 
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XXIX.  prefent,  & que  je  ne  ferois  que  les  irriter  ^ 
Kti.AT.  5c  les  aigrir.  Pour  conclufion  il  me  dit  ab- 
folument  qu’il  falloit  fe  rendre  à ce  confcil , 
qui  de  tous  ceux  qu’on  pouvoit  prendre  c-  ■ 
toit  le  plus  conforme  à la  charité  & à l’e- 
xemple que  nous  leur  devions. 

Je  ne  puis  'dire  avec  vérité  , ma  chere 
Mere , fi  cette  refolution  qui  fut  prife  avec 
tant  de  fermeté  qu’elle  ne  me  laifia  plus  lieu 
à la  refiftance,  me  donna  plus  de  confufion 
de  la  charité  qu’on  me  faifoit,  que  de.  joie 
de  ce  que  ma  Profeflion  ne  feroit  point  dif- 
férée. Car  il  me  femble  qu’elles  me  parta-  - 
gerent  fi  également  que  je  ne  pouvois  me  ' 
refoudre  à l’un  ni  à l’autre.  Il  fallut  nean-  • 
moins  me  déterminer  à ce  qui  m’étoit  or- 
donné , & qui  flattoit  fi  bien  mon  defir  que 
je  ne  crois  pas  que  j’eufle  pu  me  refoudre 
à le  refufer.  Mais  en  acceptant  cette  con- 
fufion fi  peu  attendue,  tout  ce  que  je  pus  - 
faire  pour  me  confoler,  fut  de  fupplier  iiiftam- 
ment  M.  Singlin  que  puifqu’on  vouloir  bien  ■ 
me  recevoir  gratuitement,  on  me  reçût  en 
qualité  de  Sœur  Converfe.  C’étoit  le  feul 
milieu  que  j’avais  pu  imaginer  pour  donner 
quelque  remede  à mon  mal  ; & cette  pen- 
fée  ne  m’étoit  point  fortie  de  l’efprit  du  mo»- 
ment  que  je  m’étois  vue  réduite  à la  neeefi- 
fité  ou  de  différer  ma  Profeflion,  ou  d’être 
à charge  à la  Maifon.  Car  le  premier  pa- 
roiffant  impoflible  à mon  defir,  il  me  fem-,  - 
bloit  que  je  ne  pouvois  moins  faire  que  de 
témoigner  aux  Sœurs  par  l’humble  fervice 
que  je  leur  euffe  rendu  toute  ma  vie , la  re- 
connoiffance  que  j’avois  de  la  double  grâce 
qu’eiies  me  fsroient , fi  en  me  recevant  gra^  • 
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tuitement  leur  charité  vouloir  bien  favori- XX IX. 

1er  mon  impatience.  Comme  je  m’en  re- 
connoiübis  fi  indigne,  je  ne  pouvois  fouf- 
frir  qu’on-  ne  connût  pas  alTex  la  gratitude 
que  j’en  confèrvois  \ & je  croyois  de- 
voir m’efîbreer  de  fuppléer  par  le  peu  de 
travail  dont  je  ferois  capable  à ce  qui  me 
manquoit  d’ailleurs. 

M.  Singün  n’improuva  pas  d’abord  cette 
propofition,  reconnoiflant  qu’il  n’y  avok 
rien  dans  la  Maifon  qui  fût  plus  utile  pour 
moi.  Mais  parce  que  Dieu  qui  fonde  les 
cœurs  favoit  que  je  n’étois  pas  digne  d’un 
état  qui  eft  fi  élevé  en  fa  prefence,  & que 
mon  orgueil  prefent  & pafle  meritoit  une 
punition  & non  pas  une  recompenfe , il  ôta 
du  cœur  de  M.  Singlin  la  penfee  de  confèa- 
tir  à ma  refolution.  Car  après  l’avoir  exa- 
minée, il  jugea  qu’il  ne  devoir  pas  y con- 
defeendre  à cauië  qu’il  ne  trouvoit  pas  que 
j’cufïè  des  forces  fuffifantes  pour  cette  con- 
dition : ce  qui  auroit  obligé  neceflairement 
de  me  foulager  plus  que  mes  Compagnes, 

& il  apprehendoit  que  cela  ne  les  afïoiblît 
en  leur  donnant  lieu  de  penfer  qu’on  le  fe- 
roit  peut-être  par  d’autres  contiderations , 

& que  ce  feroit  une  acception  de  perfonnes 
qui  eft  toujours  odieufe , parce  qu’dle  offèn- 
fe  la  charité  & l’^^rit  de  la -Religion  qui 
ne  permet  aucune  diftinétion  entre  des  Sœurs. 

Ainfi  il  fe  détermina  à rejetter  abiblumenc 
la  prière  que  je  lui  faifois.i  fi  bien  que  je  me 
vis  réduite  à laiffer  les  chofes  dansfo  termes 
que  notre-  Mere  avoir  propoles. 

J’écrivis  à l’heure  même  la  refolution  à La  s.  kut 
fies  parens , feloa  l’ordïe^  que  M.  Singlin  . 
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XXlx.  J,  vous  trompez  dans  cette  penfée.  Car 
Relat.jj  fi  cela  étoic,  vous  regarderiez  avec  in- 
5,  différence  tout  ce  qui  eft  arrivé  j bien 
,,  loin  de  vous  en  affliger  comme  vous  faU* 
„ tes.  C’eft  pourquoi  vous  devez  rcconnoître 
„ que  c’efl:  une  grande  grâce  que  Dieu  vous 

fait , & en  bien  profiter.  ” Elle  me  dit 
encore  plufieurs  autres  chofes  fur  là  vanité 
de  toute  l’afFcdtion  des  hommes  , en  me 
tenant  toujours  embraffee  avec  beaucoup 
detendreffèj  jufqu’à  ce  qu’il  fallût  la  quitter 
pour  laifler  approcher  les  autres. . 

Le  lendemain  la  Mcre  Angélique  ayant 
remarqué  pendant  Prime  une  trifteffè  ex- 
traordinaire fur  mon  vifage , fortit  du  Choeur 
avant  le  commencement  de  la  Meflèi  ôc 
m’ayant  fait  appeller , elle  fit  «tous  fes  efforts 
pour  donner  quelque  foulagement  à ma  dou- 
leur. Mais  parce  que  cet  efpace  de  tems 
étoit  ^trop  court  pour  fatisfaire  là  charité  j 
auflitôt  après  la  Meflè  elle  me  fit  figne  dé 
la  fuivre , & me  faifant  mettre  auprès  d’elle', 
elle  me  tint  une  heure  entière  la  tête  appuyée 
fur  fon  feiUj  en  m’enrbraflant  avec  la  tendreffè 
d’une  vraie  merci  & làje  puis  dire  avec  vérité 
qu’elle  n’dublia  rien  de  tout  ce  qui  étoit  en  fon 
pouvoir  pour  charmer  mon  deplaifir. 

Plût  à Dieu,  ma  chereMere,  que  j’euP- 
le  eu  affèz  de  liberté  d’efprit  & a fiez  de  mé- 
moire , pour  n’avoir  laiffe  rien  perdre  de  cette 
precieufe  liqueur  qu’elle  s’efforça  de  faire  en- 
trer dans  mon  cœur  pour  adoucir  l’amer- 
tume qu’il  reflèntoit.  j’eftimerois  avoir 
beaucoup  gagné  par  mon  afflidion , & j’o- 
Ic  dire  que  je  vous  ferois  un  rare  prefent* 
Mais  je  n’ai  pas  eu  aflèz  de  bonheur  ni  de  ca- 
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pacité;  & au  lieu  de  tout  conferver  com-XXIX. 
me  il  eût  été  à fouhaiter,  tout  ce  que  j’ai 
pu  faire  a été  de  ne  pas  laiflèr  tout  pei'dre. 

C’eft  particulièrement  pour  conferver  le  peu 
qui  m’en  eft  relié , que  je  vous  le  mets  en 
main  parrette  Lettre,  comme  une  relique 
qui  ne  laiiïè  pas  d’étire  bien  precieuiè , quoi- 
qu’elle ne  foit  qu’une  petite  parcelle  d’un 
grand  tout. 

Notre  Mere  me  dit  d’abord  avec  une  fe- 
verité  pleine  de  douceur.  „ Je  ne  puis  af- 
„ fez.  m’étonner,  ma  Füle,  de  vous  voir 
,,  <ians  la  foiblefle  où  vous  êtes  pour  une 
3,  chofe  de  rien.  Vous  me  furprîtes  telle - 
3,  ment  hier  quand  vous  me  dites  que  vous 
„ étiez  trifte  3 que  je  ne  faurois  affez  vous 
3," le. témoigner.  Car  je  croyois  aflurément 
33  que  vous  aviez  déjà  oublié  tout  ce  qui 
„ s’eft  paffé,  puifque  les  chofes  étant  de- 
ÿ,  meurées  .aux  termes  où  elles  font,  vous 
3,  lî’avez  plus  rien  à faire.  Je  vous  afliire  , 

3,  que  je  ne  favois  ce  que  vous  vouliez  di- 
3,  re.  Il  me  fallut  un  peu  tems  pour  le 
33  deviner  , & pour  me  remettre  toute  cétte 
33  affaire  dans  l’efprit.  ” 

L’abbattement  où  j’étois  ne  fut  pas  aflèz 
grand  pour  m’empêcher  d’admirer  en  moi-  ^ 
même  un  fi  prompt  oubli.  Car  il  vous  fou-' 
vient  bien , ma  chere  Mere,  que  cette  hiftoire 
étoit  fl  recente  qu’elle  n’avoit  été  fue  & termi- 
née que  le  jour  precedent.  Cependant  elle  n’y 
penfoitdeja  plus , ce  qui  fait  voir  Combien  elle 
tenoit  tout  cela  dans  une  véritable  indifféren- 
ce , & avec  quelle  fincerité  elle  avait  voulu 
que  je  mç  demifiè  de  toutes  chofes , en  re- 
gardant cette  affaire  comme  conclue  par  ce 

moyen. 
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XXIX.  moyen  à quoi  il  n’étoit  plus  befoin  de  péa*- 
RELAT.fer.  Mais  moi  qui  étois  bien  éloignée  d’une 
vertu  fl  rare , je  ne  lui  pus  repondre  que  par 
mes  larmes.  Comme  elle  s’en  apperçut, 
elle  me  dit  en  prévenant  l’excufe  que  j’euf- 
fc  pu  apporter  ; „ Pourquoi  pleurez  - vous 
,,  de  cela,  ou  bien  pourquoi  ne  pleurez- 
„ vous  pas  autant  de  tous  les  péchés  du 
„ monde  Si  vous  ne  regardez  que  Dieu 
,,  là  dedans  & l’intérêt  de  la  confciencede 
,,  de  vos  proches,  pourquoi  lorfque  vous 
,,  en  avez  vu  tomber  quelques-uns  dans 
„ des  fautes  plus  confiderables  ôc  dans 
„ des  infidélités  beaucoup  plus  importantes 
J,  au  regard  de  Dieu*,  n’avez -vous  pas 
J,  autant  pleuré  qu’à  cette  heure  où  ils  n’ont 
,,  manqué  proprement  qu’à  l’amitié  qu’ils 
,,  vous  dévoient?  ” 

Je  lui  répondis , comme  je  le  croyois  vé- 
ritable, que  je  n’étois  touchée  que  de  l’in- 
juftice  qu’on  faifoit  à la  Maifôn  ; & que 
pour  ce  qui  ne  regardoit  que  moi,  je  ne 
l'cntois  aucun  mouvement  d’aigreur  ni  de 
doyleur  , & que  mon  cœur  me  fèmbloit 
être  infenfible  de  ce  côté-la. 

„ Vous  vous  trompez,  ma  Fille,  me  dit- 
„ elle.  Il  n’y  a rien  qui  touche  plus , ni 
qui  foit  plus  outrageànt  que  l’amitié.  Vous 
„ en  avez  eu  une  véritable  pour  eux,  & 
„ vous  voyez  que  la  leur  n’a  pas  été  pareil- 
le. 


Î3  ' 


* La  Merc  Angélique  veut  ici  parler  de  M. 
Pafchal,  qui  après  avoir  été  touché  de  Dieu’é- 
toit  alors  retomré  à l’amour  du  monde.  Il 
fat  pleinement  convenî  en  1654.  Voyez  la  Vie 
de  la  Sœur  Ëuphemie. 
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le.  Car  encore  qu’il  foit  vrai  qu’üs  vous  XXIX. 
,,  aiment  beaucoup , voyez-vous  , ils  font 
,,  encore  du  monde , & toutes  les  grâces 
,,  particulières  que  Dieu  leur  a.  faites  en  leur 
„ donnant  plus  de  lumière  dans  les  'choies 
„ de  Dieu  qu’à  beaucoup  d’autres,  n’empê- 
,,  chent  pas  qu’on  n’agiffe  au  monde  com- 
j,  me  au  monde , c’cft  à dire  que  le  pro- 
„ pre  intérêt  marche  toujours  le  premier. 

„ Et  c’eft  de  cela  que  vous  êtes  choquée, 

,,  fans  y penfer.  Il  eft  vrai  que  vous  n’a- 
„ vez  pas  fait  de  même.  Mais  c’eft  aulîi 
„ que  vous  n’étiez  plus  du  monde , encore 
„ que  vous  n’en  fumez  pas  fortie.  Et  pour 
5,  preuve  que  c’eft  plus  vous-même  que  vous 
,,  regardez  là  dedans  que  l’injuftice  que  la 
„ Maifon  fo’uffre  , comme  vous  penlêz  , 

,,  c’eft  que  vous  n’êtes  pas  émue  de  la  mê- 
,,  me  forte  de  toutes  celles  qu’on  nous  fait. 

,,  Je  fai  pourtant  bien  que  c’eft  ce  qui  vous  * 
„ touche  le  plus,  mais  d’une  maniéré  qui 
„ vous  regarde  j car  l’amour  propre  fe  mê- 
„ le  par  tout.” 

Sur  cela  elle  eut  la  bonté  de  me  racon- 
ter fort  en  detail  plulieurs  hiftoires  de  mê- 
me natuie,  fans  neanmoins  faire  connoître 
les  perfonnes:  ce  qu’elle  me  dit,  je  crois, 
autant  pour  me  donner  cette  efpece  de  con- 
folation  qui  fe  rencontre  dans  la  focieté  de 
plu  fleurs  affligés , que  pour  me  faire  recon- 
noître  qu’on  ne  prend  jamais  ff  à cœur  l’in- 
térêt de  la  juftice  lorfqu’on  n’a  nul  interet 
à rinjuftice  qui  fe  commet,  que  lorfqu’on 
y a quelque  part.  Après  avoir  tii'é  de  moi 
cet  aveu , elle  ajouta  de  la  plénitude  de  fon 
-cœur  ce  qui  fuit. 

» 
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XXIX.  J,  C’eft  une  des  raifons  qui  me  fait  avoir 
une  grande  joie  que  cela  foie  arrivé,  maià 
,,  je  dis  une  joie  fenfible  & veritablei  &je 
„ ne  voudrois  pas  .pour  le  double  du  bien 
,,  que  vous  avez  , que  vous  n’euffiez  eu 
j,‘  “cette 'épreuve  avant  votre  Profeffion.  Car 
3,  vous  n’aviéz  pas  été  allez  éprouvée  pen- 
„ dant  votre  Noviciat.  Voyez- vous,  ma 
Sœur  ; vous  avez  renoncé  au  monde  avec 
„ beaucoup  de  faciUré  , parce  que  Dieu 
„ vous  avoit  fait  la  grâce  de  rcconnoîtrela 
,,  Vanité  & le  peu  de  fblidite  de  tous  les 
3,  divertillèmens  & de  tout  les  amufemens 
„ du  monde  , qui  charment  les  autres  filles 
3,  & les  raviffent.  Vous  n’en  êtes  pas  meil- 
„ leure  pour  cela  ; car  c’eft  Dieu  qui  voui 
,3  en  a fait  la  grâce,  quoique-  vous  en  fuf». 
,,  fiez  indigne.  Il  eft  certain  que  Vous  en 
„ étiez  fort  détachée  : mais  il  vous  reftoit 
• „ encore  deux  chofes  dont  il  fâlloit  vou^ 

„ dépouiller , & vous  n’y  penfiez  point. 

,,  L’une  eft  qu’encore  que  félon  le  monde 
3,  vous  n’eulïicz  pas  de  grands  biens,  nean- 
„ moins  , pour  la  Religion  on  peut  dire  qu6 
„ vous  en  aviez  abondamment , parce  qu’il 
„ ne  faut  prelque  rien  au  prix  (k  ce  qu’il 
,3  faut  dans  le  n'.onde.  L’autre  c^ft  que  la 
3,  principale  richefte  de  votre  Maifon  c’é- 
3,  toit  l’amitié  & l’unicn  fi  étroite  qui  ren* 
3,  doit  toutes  chofes  communes  entre  vous, 
3,  & dans  laquelle  vous  vous  repolîez  fans  y 
,3  penfer.  Dieu  vous  a voulu  dépouiller  de 
,3  l’iine  & de  l’autre  pour  vous  rendre  vrai* 
33  ment  pauvre  de  toutes  façons,  ôc  plus 
,3  encore  de  l’amitié  que  du  bien.  Car 
• »vouc 


U I 


THifioîre  de  Vort-'Royal.  ILÏ^art,  73 
â,  vous  étiez  prête  à le  quitter  entière-  XXIX 
raentjôc  vous  avez  fait  quelques  aumô-  Relat* 
,,  nés  qui  j>euventfuppléer  en  quelque  for- 
te à celle  que  vous  dcfîriez  faire  à U 
Maifôn.  C’elt  pourquoi  vous  devez  être 
fatisfaite  de  ce  côté-la:  & votre  dénue- 
ment n’eri  éft  pas|moins  grand,  quoique 
la  ebofe  ri’aille  pas  félon  votre  intention. 

Mais  vous  ne  fongiez  point  à vous  dé- 
faire de  cette  aflfeâion  & de  cette  eftime 
que  vous  aviez  pour  vos  proches,  parce 
qu’il  ne  vous  y paroiiToit  rien  que  d’in- 
nocent : & en  eflfct  tout  cela  ctoit  en  foi 
fort  permis  & fort  légitimé. 

„ Cependant  vous  voyez  que  Dieu  de- 
mande en  vous  plus  de  détachement;  & 
c’eft  pour  cela  qu’il  a voulu  vous  faire 
connoître  quels  fentimens  ils  ont  pour 
vous  ; c’eft  pourquoi  je  ne  me  puis  lajp> 
fer  de  vous  dire  que  j’ai  une  grande  joie 
de  ce  qui  eft  arrivé.  Car  ils  n’euflent  pas 
laifle  d’être  toujours  dans  la  même  dif- 
pofition  à Votre  égard,  mais  vous  n’en 
euffiez  rien  fu,&  vous  vous  fuffiez tou- 
jours ^flattée  dans  la  penfée  qu’ils  étoient 
pouf  vous  comme  vous  pour  eux  ; & en 
effet  il  y avoit  tout  fujet  de  le  penfer. 

Mais  croyez  moi  : cela  eft  bien  rare , car 
les  perfonnes  qui  fe  donnent  à Dieu  font 
toutes  chofes  dans  la  vûe  de  Dieu, avec 
franchife  de  fincerité  , fans  mélangé  d’in- 
térêt. Mais  ceux  qui  font  encore  du  mon» 
de  ne  peuvent  s’empêcher  d’avoir  tou- 
jours quelque  vûe  humaine  dans  les  cho- 
fes même  les  plus  faintes  ; 6c  au  lieu  que 
les  uns  traitent  les  chofes  feculieres  par 
Jîl.  Toîtie.  D „ M- 
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XXIX  „ refprit  de  Dieu,  les  aurres  trdrent  les 
Relat.  chofes  de  Dieu  par  l’efprit  du  uecle.  H 
. pc  faut  pas  s’en  étonner  II  n eft  preujue 
pas  poffiblc  de  faire  autrement  tant  qu  on 
vit  dans  le  monde  j fi  ce  n’ell  par  une 
J grâce  de  Dieu  très  particulière  , parce 
^ que  tous  ceux  ayec  qui  on  converlè  en 
font  autant , & que  perfonne  ne  confeillé 
ni  ne  juge  des  choies  que  felpn  1 elprit du 
,,  monde  & par  la  raiCon  hnraaine , de  for- 
te  qu  on  ne  fait  pas  meme  regarder  les 
„ les  chofes  dans  la  vue  de  Dieu. 

,,  Ce  que  je  vous  dis  peut  paffo 
,,  {implicite.  Mais  jugez*  vous-memes  U n eit 
pas  vrai  que  tout  le  monde  diroitqu  unc 
Vy  perfonne  feroit  bien  bête, fi  ellenefaifbit 
,,  pas  tout  iOn  poflible  pour  couferver  le 
,,  droit  qu’elle  a de  prétendre  à une  fuc- 
3,  cejfion  , & qu’elle  en  laiflât  difpofer  en 
3,  faveur  de  quelque . autre.  Je  vous  dis 
3,  qu’il  eft  très  rare  d’en  trouver  qui  ne 
3,  ne  foient  point  dans  ce  fentiment-la,  quel-* 
que  pieté  qu’ils  aient.  Car  on  eft  tellc- 
,3  ment  prévenu  de  fon  propre  interet  quon 
^ ne  confidcre  que  cela , & s’il  y a quel- 
3,  que  charité  à faire  , on  aime  toujours 
I mieux  qu’il  fe  faffe  par  fes  mains  que  par 
3^  celles  des  autres,  encore  que  cela  nelbic 
pas  ordinaire.  Car  , croyez  moi  : les 
, gens  du  monde  ne  font  gueres  portes  a 
3,  faire  la  charité , parce  qu’ils  ne  favent  ce 
que  c’eft  que  neceflité.  Ils  neléprou- 
vent  jamais , car  ils  ne  fe  laiflent  jnan-* 
,,  quer  de  rien.  C’eft  pourquoi  fijeufe 
,3  été  ici , & que  vous  m’euffiez  parle  de 

•>  tout  cela  avant  que  de  taire  cette  propo- 
” • fiuoa 


à fWfioire  de  Tort-HoyaL  II,  Part.  ^ 
flrion  à vos  proches , je  vous  aurois  pre-  XXI^i 
fy  dit  à point  nommé  tout  ce  que  vous 
J,  voyez.  Car  j*en  ai  vu  de  toute  manière. 

,,  Voyez  vous,  ma  Sœur:  quand  une 
„ perfonne  eft  hors  du  monde , on  confi- 
dere  tous  les  plaifîrs  qu’on  lui  fait  com- 
,,  me  une  chofe  perdue.  Il  n’y  avoit  (jue 
„ deux  motifs  qui  leur  pufTent  faire  agréer 
„ votre  deflèin , ou  la  charité  en  entrant 
jj  dans  vos  fentimens , ou  l’amitié  en  vou- 
„ lant  vous  obliger.  Or  vous  faviez  bien 
,,  que  celui  qui  a le  plus  d’interét  à cette 

affaire  * eft  encore  trop  du  monde,  &*  ^.  P*» 
même  dans  la  vanité  & les  amufemens , 
pour  préférer  les  aumônes  que  vous  vou- 
liez faire  à fa  commodité  particulière; 

& de  croire  qu’il  auroit  allez  d’atnitié 
pour  le  faire  à votre  conlideration , c’é- 
toit  efperer  une  choie  inouie  & impolli» 
ble.  Cela  ne  fe  pouvoir  faire  fans  mira- 
cle ; je  dis  un  miracle  de  nature  & d’af?» 
feélion , car  il  n’y  avoit  pas  lieu  d’at- 
tendre un  miracle  de  grâce  en  une  per- 
fbnne  comme  lui;  & vous  favez  biea 
, qu’il  ne  faut  jamais  s’attendre  aux  mirar« 

,,  des,” 

Je  ne  pus  m’empêcher  d’interrompre  no- 
,tre  chere  Mo-e,  pour  lui  dire  qu’etieorc 
tjue  j’euffe  fait  cette  réflexion,  je  n’en  eufle 
neanmoins  peut-être  pas  été  détournée  de 
la  confiance  que  j’a vois  en  eux,  parce  que 
j’aurois  cru  avoir  droit  d’efperer  un  de  ces 
miracles , puifqu’il  y en  avoit  des  exemples 
dans  notre  famille  plus  extraordinaires  que 
-celui’là,  de  feu  mon  pere  même  envers 
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XXIX  un  de  mes  oncles  qui  lui  ctoit  déjà  aflèji 
ï- EL  AT  . obligé  d’ailleurs. 

, Je  crois  bien  cela,  me  dit-elle;  mais 
„ Monfieur  votre  oncle  étoit  un  homine  eri* 

>3  gagé  dans  le  monde.  N’avez-vous  jamais 
, oui  dire  une  petite  hiftoirc  de  la  Vie  des 
Peres  du  Defcrc , qui  a bien  du  rapport  à 
ce  que  vous  dites  , encore  \qu  il  Jie  le 
femble  pas  d’abord  Un  homme  du  mon- 
de étant  venu  voir  un  de  fes  freres , qui 
après  avoir  vécu  très  faincement  dans  le 
monde  s’ étoit  retiré  dans  la  folitude , s’é- 
tonna beaucoup  de  le  trouver  mangeant 
à l’heure  de  Nones,  parce  qu’avant  fa 
retraite  il  ne  dînoit  jamais  qu’à  l’heure 
de  Vêpres.  Le  folitaire  s’en  appercevant 
lui  dit  ; Ne  vous  en  étonnez,  fAS , mon  Fre- 
re  ; ce  n'eft  pas  un  relâchement , mats  une 
Ttecejtté.  ^and  j étais  dans  le  monde  , 

3 je  nen  avois  pas  hefoin , parce  que  mes 
” oreilles  me  repaifotent.  Les  louanges  qu’on 
, donnoit  à mes  aufferités  Jatisfai/oient  Jf 
’ bien  mon  efprié  ^ que  le  corps  en  étoit  for- 
3 tifié  & animé  à les  redoubler  même  ^ s’il 
„ eût  été  hefoin.  Mais  ici  ou  perfonne  ne 
me  dit  mot , ou  l’amour  propre  n’a  rien 
l,  qui  le  contente^  je  Juis  obligé  malgré  moi 
de  donner  cetfe  JatisfaSiton  à la  nature  y 
’’  parce  qu'elle  en  efi  abfoiumeut  dépourvue 
d'ailleurs. 

Voyez  vous , ma  Fille , me  dit-elle  en- 
' fuite.  Il  en  ell  tout  de  même  de  ce  dont 
vous  parlez.  Un  honnête  homme  dans 
g’  le  monde  fc  fent  porté  à obliger, même 
L au  préjudice  de  fon  interet  propre,  une 
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i tütjloife  de  Poft-Hoyal.  ÎT.  PART. 
iy  pcrfonne  qui  demeure  dans  le  mondé 
}>  comme  lui,  pafee  que  c’eft  un  témoin 
« toujours  prefent  & une  trompette  qui  pu- 
J,  blie  fon  adion  par  fa  feule  vûe,  & que 
J,  la  gratitude  de  cét  homme  & les  louan*- 
J,  ges  qu’il  lui  procure  le  recompenfent  de 
„ fon  bienfait , autant  de  fois  qu’il  y a des 
„ complaifans  qui  l’en  congratulent.  Mais 
y,  les  fervices  quforf  tend  à utie  perfonne 
fy  qui  cft  hors  du  monde  n?ont  rien  de  tout? 
J,  cela.  Comme  c’eft  une' adtion  purement 
,,  de  charité  , qui  eft  plus  Utile  à celui  qui 
donne  qu’à  celui  qui  reçoit,  perfonne  ne 
y,  s’avife  de  vous  en  louer.  Celle  qui  a re- 
çu  le  bienfait-  ne  peut  pas  le  publier,  par- 
y,  ce  qu’elle  n’y  dt  pas.-  Ceux  qui  le  peu- 
>,  vent  ûvoir  & l'approlivet  l’oublient  ai- 
y,  lément,  parce  qu’il  n’y  ont  point  d’inte- 
3,  rêt,  & que  perfonne'' n’eft  payé 'pour  les  en 
y,  faire  reflbuvenir.  De  là  vient  qu’on  tient 
y,  pour  perdu  tout  ce  qui  fe  fait  aux  Reli- 
» gieufes  parce  qu’on  n’y  rencontre  ni 
^ honneur  ni  avantage  temporel  qui  tienne 
lieu  de  recompenfe.  TeneT.  cela  pour 
une  maxime  indubitable,  fur  quoi  il  ne 
3,  faut  jamais  manquer  de  faire  fondement, 
jj  Autrement  vous  forez  toujours  trompée, 
y,  J’en  ai  tant  d’experiences  que  je  n’en  lâu- 
3,  rois  plus  douter.  Mais  la  raifon  même 
y,  le  fait  voir  ; car  c’eft  proprement  le  mon- 
■33  de^  & fà  maniéré  d’agir.  Il  a toujours 
3,  été  fait  comme  cela , & le  fera  toujours; 
3.  & s’il  étoit  autrement  fait,  il  ne  feroit 
3,  plus  du  monde.  C’eft  pourquoi  faites 
33  état  que  vous  n’avez  plus  aucun  ami  dans 
39  le  monde,  du  moment  que  vous  en  êtes 
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XXIX.  J,  fortie.  Il  n’y  en  a plus  aucun  de  qui  vous 
Relax.,,  deviez  attendre  de  grands  témoignages 
3,  d’amitié , fi  ce  n’eft  de  ceux  qui  le  fe- 
>,  roient  par  efprit  de  charité.  Mais  en  ce 
3,  cas  ce  ne  fera  pas  vous  qu’ils  regarderont; 

3,  & ils  en  feroient  autant  pour  la  plus  étran- 

Sur  cela  elle  rapporta  plufieurs  hiftoires. 
lèmblables  à la  mienne , qu’elle  même  avoic 
vue:  & entre  autres  que  les  parens  d’une 
fille  de  condition  qu’elle  avoit  fait  Profeflè 
manquèrent  contre  toute  apparence  à la  pa- 
role qu’ils  lui  avoient  donnée  pour  fa  dot 
qui  devoit  être  très  conûdcrable , en  un  tems 
où  le  Monaftere  en  avoit  un  très  notable 
befoin , & que  c’étoic  une  fille  qui  de  tout 
tems  avoit  fait  profelfion  d’une  affèdlion 
très  particulière  envers  fes  parens.  ,,  Je  vous 
„ avoue  ,■  me  dit  notre  Mere , que  cette 
„ injuftice  me  furprit  & me  toucha  beau- 
„ coup , car  j’avois  tenu  cela  pour  fur , de- 
,,  h maniéré  qu’ils  avoient  toujours  agi  avec 
,,  nous.  Cependant  feu  M.  de  S.  Cyran; 
3,  me  confeilla  de  fupporter  cette  dureté 
3,  (car  c’en  étoit  une  véritable)  avec  tant 
3,  de  douceiir  & de  paix,  qu’il  ne  voulut  pas^- 
3,  même  que  je  leur  en  parlafle  nHeur  te- 
3,  moignaffe  en  aucune  forte  d’en  être  blet*- 
,3  fée , mais  que  je  fiflè  tout  de  même  que 
„ fi  je  l’avois  oublié.  Et  il  m’afllira  que 
„ fi  je  le  feifois  Dieu  fauroit  bien  recom- 
„ penfer  cette  perte  & pourvoir  à nos  be- 
5,  foins  par  d’autres  voies.”  Puis  elle  ajou- 
ta : „ Dieu  me  fit  la  ^ace  de  le  croire 
3,  de  fuivre  fon  confeil  j car  je  n’ai  jamais 
„ cru  qu’il  me  fût  permis  de  rien  faire  con- 
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5^  tre  fes  avis  j & j’ai  reconnu  depuis  par  XXTX. 
J,  des  expériences  continuelles  la  vérité  de  KEtAT, 
,,  cette  pronieflè  , comme  vous  le  voyez 
jf  vous-inême.  . 

„ C’eft  pourquoi  J ma  Fille,  au  nom  de 

Dieu,  ne  vous  emportez  point  contre 
J,  vos  parens,  ne  leur  témoignez  aucun  re£* 

„ fentiment,  &c  que  cela  rfaitere  aucune** 

„ ment  votre  union.  Car  enfin , de  quoi 
,,  s’agit-il  ? d’un  peu  de  bien  j voilà  tour. 

,5  N’eft-ce  pas  moins  que  rien?  Il  eft  vrai 
,5  que  le  bien  eft  neceC&ire  à la  vie  : on  ne 
„ petit  pas  s’en  paiTer  entièrement.  Ma» 

„ dans  la  vérité  il  arrive  rarement  qu’on  ei» 
yy  manque  affez-  pour  tomber  dans  une  ve*- 
„ ritabie  neccflité;  & c’cft  cupidité  que 
yy  d’en  demander  pour  le  fuperflu.  Quand 
„ Dieu  en  envoyé  par  des  voies  légitimé^ 
yy  on  le  peut  recevoir,  par  ce  qu’il  eftneceî- 
3,  faire  d’en  avoir  pour  vivre.  Mais  quand 
35  cela  n’eft  pas , ou  même  quand  il  per- 
33  met  qu’on  nous  en  ôte  du  nôtre,  en  vc- 
33  rité  il  faut  s’en  rejouir.  Feu  M.  de  S. 
yy  Cyran  difoit  que  les  richeflès  font  dans 
yy  le  monde  comme  les  humeurs  peccantes 
3,  du  corps , qui  fe  jettent  toujours  avec  plus 
yy  d’abondance  fur  la  partie  la  plus  foible 
„ 6c  la  plus  fufceptible  de  mal.  C’eft  pour- 
33  quoi  c’eft  un  mauvais  préjugé  pour  quel*» 

3,  qu’un  quand  oiavoit  que  le  bien  lui  vient 
„ en  abondance  de  tous  côtés.  De  forte 
yy  qu’au  lieu  de  vous  rejouir  quand  vous 
3,  voyez  qu’on  nous  donne,  vous  n’avez 
yy  rien  tant  à craindre  pour  cette  Maifon 
3,  que  de  voir  qu’elle  s’enrichifle  beaucoup, 

*33’  éc  fouyenez-vous  en  bien, s’il  vous  plair, 
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Mémoires  pour  fèrvir 
Vous  êtes  jeune,  & vous  pourre2. voit 
,,  quelque  jour  arriver  des  chofes  fembla- 
,,  blés  à ce  qui  fe  pafle  maintenant  en  vo- 
,,  tre  perfonne  & en  vos  affaires.  Gel» 
,,  me  donne  grande  joie  de  tout  ce  qui  a 
5,  été  fait.  Car  au  moins  fx  jamais  on  fe 
J,  ietvoit  de  votre  conieil  en  une  pareille 
^ rencontre , vous  apprendriez  à faire  aux- 
,,  autres  ce  qu’on  vous  a fait. 

„ Ecrivez  donc  encore  à vos  parens  , 
i)  ( ajouta  - 1 - elle  ) & fur  tout  à cette  per- 
,,  fonne  que  vous  favez  qui  a le  plus  de  ten-r 
J,  drefle  pour  vous,  *■  & témoignez  leur. 

toute  l'amitié  poffible  avec  une  grande. 

,,  ouverture  de  cœur  , afin  qu’ils  recon-v 
5,  noiffent  que  c’eft  avec  une  entière  fince- 
„ rite  , & feulement  de  peur  de  les  blefler. 
„ que  vous  vous  êtes  demife  de  la  difpofi— 
J,  tion  de  votre  bien , & que  vous  ne  pen-- 
„ fez  plus  à tout  cela  j & quand  celui  quL 
,,  doit  arriver  bientôt  f fera  venu  , parlez^ 

„ lui  de  la  même  forte  , fans  lui  faire  la. 
„ moindre  reproche , & non  pas  feulement 
,,  le  moindre  mauvais  vi&ge  au  fujet  de  tout. 
,,  ce  qui  s’eff  paffe  , pour  témoigner  que. 
„ vous  l’avez  oublié.  En  effet  vous  de- 
,,  vriez  déjà  l’avoir  fait , & pour  moi  je. 
„ fuis  toute  étonnée  de  vous  trouver  fi  foi- 
,,  ble  en  une  chofe  fi  peu  importante.  ” 

Elle 'fit  fur  cela  un  peu  de  lilence  qui  me. 
donna  lieu  de  lui  dire  qu’une  des  chofes , qui 
m’affligeoient  le  plus  en  cela  étoit  le  feru- 
pule  où  j’étois  d’avoir  mal  employé  moa 
bien  lorfqu’il  étoit  en  ma  difpofition , parca 
que  j’en  avois  donné  une  bonne  partie  à desi 
^rfonnes  pendant  que  je  l’aurois  pu  diftri-^ 

buç^r 
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buer  avec  plus  de  charité.  11  efl:  vrai  que  je  X X I X. 
penfois  alors  avoir  fuififamment  pour  cela^^^^*"^* 
& pour  le  refte  que  je  me  propofois  de  fai- 
re. Neanmoins  je  craignois  beaucoup  d’ê- 
tre coupable  , au  moins  de  précipitation. 

Elle  penfa  un  peu,  puis  elle  me  dit  : „ N’a- 
„ yez  nulle  peine  j car  je  ne  crois  pas  que 
,,  quand  les  chofes  fèroicnt  encore  en  votre 
,,  diipoûtion-- vous  pufliez  en  confcience 
vous  difpenfer  de  faire  ce  que  vous  avez 
,,  fait  dans  les  circonftances  où  vous  avez 
5,  vu  les  chofes.  Vous  favez  bien  que  vous- 
„ avez  regardé  Dieu  en  cela , & le  bien- 
5,  de  cette  perfonne  qui  vous  doit  être  plus 
„ cher  que  tout  l’or  du  monde , & que’ce 
,,  n’a  point  été  par  ambition  pour  le  faire 
„ grand  & lui  donner  de  l’éclat  dans  k 
„ monde.  Celane  luien  donne  pas  le  moyen, 

,,  puifqu’avec  tout  ce  que  vous  lui  avez  . 
donné  vous  voyez  qu’il  ne  lui  refte  pas 
encore  aflez  pour  vivre  comme  les  au- 
tres de  fa  condition.  Sur  quoi  donc  fon- 
dez-vous la  crainte  que  vous  avez  de  l’a- 
voir mal  employé  } Que  pouviez  - vous 
3,  faire  de  moins  ? Mais  je  vous  dirai  plus. 

,,  Quand  il  feroit  vrai  que  ce  que  vous  lui 
„ avez  donné  ne  ferviroit  à prefent  qu’à 
„ l’entretenir  dans  la  vanité  , je  crois  que 
vous  n’auriez- pas  été  moins  obligée  félon 
Dieu  de  faire  ce  que  vouj  avez  fait , puif- 
qu’à  moins  de  cela  vous  l’euffiez  chocqué, 

& lui  euffiez  fait  grand  tort , (je  dis  à 
fa  confcience  ) d’en  ufer  autrement , & 

,,  afin  que  vous  ne  croyiez  pas  que  je  vous 
yy  parle  fans  fondement , pour  vous  confo- 
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XXIX.  ,,  1er  il  faut  que  je  vous  dife  fur  cela  uncr" 
Kelat.  ^ choie  qui  vous  étonnera.  - 

- „ Feu  M.  de  S.  Cyran  , qui  étoit  àL” 
'5,  Dieu  comme  vous  favex , avoir  un  frere: 

„ qui  étoit  du  monde  autant  qu’on  y peut 
„ être  J & même  il  eft  mort  là  dedans.  Je 
„ vous  donne  à penfer  combien  cela  l’a» 
„ fâché.  Neanmoins  quoiqu’il  le  connût 
J,  bien  tel  qu’il  étoit  , il  ne  laiflà  pas  de  luL 
„ donner  une  terre  confiderable  qu’il  avoit^. 
5,  & dont  il  vouloir  fe  défaire  pour  ne  poiTe— 
3,  der  que  le  moins  qu’il  pourroit  des  biens  ' 
5,  de  la  terre.  Vous  ne  doutez,  pas  qu’il. 
5,  ne  fût  qu’il  y avoir  moyen  de  mieux  em.. 

„ ployer  fon  bien,  c’eft-à-dire  qu’il  eût  pu. 
,,  en  faire  beaucoup  de  charités  : mais  cc- 
„ pendant  il  ne  le  fit  pas.  11  donna  cette 
3,  terre  à fon  frere  , qui  ne  la  devoir  employer 
. „ qu’à  fa  vanité , & cela  par  un  autre  motif 
,,  de  charité  qui  n’eft  pas  moindre  que  la  pre- 
„ miere.  Car  il  le  fit  pour  confier  ver  l’ami' 

„ tié  de  cette  perfonne , & ne  le  pas  éloigner 
„ de  lui,  comme  il  auroit  fait  infeilliblement 
,,  s’il  ne  la  lui  eût  pas  donné  , parce  que: 
,,  c’eût  été  lui  témoigner  qu’il  avoir  fi  mau-i» 
,,  vaife  opinion  de  fon  état  qu’il  tenoit  pour 
„ mal  employé  ou  pour  perdu  le  bien  qu’on- 
,,  lui  donneroit  ; & par  là  il  eût  perdu  toute 
„ l’efperancequiluireftoit  de  le  pouvoir  fer- 
3,  vir  en  la  maniéré  qu’il  defîroit.  Car  comme 
„ il  favoit  bien  mettre  le  prix  aux  chofes  , il  ' 
„ ne  faifbit  point  difficulté  de  prodiguer  & 

„ même  de  perdre  un  peu  de  bien  tem- 
„ porel  pour  lui  pouvoir  procurer  les  biens 
,,  véritables.  C’eft  pour  vous  dire,  ma  Fille, 
^ue  vous  n’avez  pas  mal  fait  d’en  faire 
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„ Mais  afin  de  vous  ôter  tout  fcrupule  il 
feut  que  vous  fâchiez , (ajouta- 1 -elle  par 
un  mouvement  de  charité  admirable,)  „que 
quand  il  feroit  vrai  que  vous  auriez  fait 
une  faute  en  cela  & une  diffipation  , ce 
5,  qui  n’eft  pas  comme  je  vous  ai  déjà  dit , 
& que  ce  feroit  une  pure  perte  de  votre 
bien , vous  la  devez  regarder  comme  une 
des  moindres  de  toutes  celles  qu’on  peut 
faire  : je  dis  en  vérité  une  des  moindres; 
Car  voyez  - vous , ma  Sœur  : toutes  les 
chofes  extérieures  & periflâbles  ne  font 
rien-  La  perte  que  l’on  fait  de  la  plu^ 
petite  grâce  de  Dieu  clt  mille  fois  plus- 
confiderable  devant  lui , que  celle  de  tous 
les  biens  de  la  terre.  Quelque  ufige  qu’on- 
en  puiffe  faire  , Dieu  confidere  fort  peu; 
tout  cela,  il  n’^a  que  faire  de  nos  biens  : 
il  les  eftime  comme  rien  en  comparaifon» 
des  vertus  qu’il  met  en  nous.  Ce  font  là 
les  biens  véritables  j & il  faut  s’examiner 
fôuvent  fur  l’ufage  qu’on  en  fait  , pour 
fon  profit  particulier  & pour  celui  des 
autres.  Cependant  on  ne  fonge  point  à; 
cela. 

,,  On  eft  fort  peu  ou  point  touché  quand; 
on  vient  à dechcoir  de  fon  humilité  ac- 
coutumée , de  ùi  douceur  , ou  de  quel-» 
que  autre  vertu.  Et  on  entre  en  fcrupu- 
le fl  on  a mal  employé  un  peu  d’argent 
qui  eft  le  moindre  de  tous  les  biens  donc 
Dieu  nous  demandera  compte  , parce 
qu’il  ne  peut  tout  au  plus  fervir  qu’à  fou» 
lager  quelques  mifercs  temporelles  ou  à 
D'  6 quel- 
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X X I X.  ,>  qudque  autre  œuvre  qui  paflcra-  avec  le: 
Relax,  ,,  tems  ; au  lieu  que  les  grâces  de  Dieu  Sc 
J)  & les  vertus  qu’il  nous  donne  font  dea 
>,  threfors  qui  doivent  fervir  éternellemenc 
5>  à notre  propre  ame  & à celle  des  autres, 
JJ  Cl  nous  avons  foin  de  les  bien  raenagef 
JJ  & de  ne  les  pas  laifler  perdre.  Enfin  c’eft' 
JJ  une  chofe  faite  ; vous  n’avex  plus  à y, 
JJ  penfer.  Je  dis  que  c’eft  une  tentation. 
JJ  pour  vous  , qui  vous  détourné  de  ce  que 
JJ  vous  avez  à faire.  Ne  fongezdonc  plus 
JJ  à tout  cela  : penfez  feulement  à rendre 
J,  grâces  à Dieu  de  ce  qu’après  vous  avoir- 
J,  feit  la  mifericorde  de  vous  donner  la  pen*: 
JJ  fée  de  fortir  du  monde  , il  vous  donne 
JJ  la  connoiflance  de  cette  Maifon  & l’eftK 
JJ  me  que  vous  en  avez  conçue  , laquelTe 
J,  vous  l’a  fait  preferer  à toutes  les  autres,. 

' ,,  Car  fans  cela  vous  auriez  , été  fans  doute. 
„ chez  les  Carmélites , qui  font  à prefent  lî  en. 
JJ  vogue  & en  fi  grande  réputation  de  fain^ 
j>  teté,  & avec  raifon.  Car  il  eftvrai  que' 
,j  ce  font  des  Filles  aufii  faintes  qu’on  le. 
„ fauroit  defirer , dans  des  aufterirés  prodi- 
j,  gieufes , & dans  une  fi  exade  obfervance. 
J,  de  toutes  , leurs  réglés  qu’elles  ne  vou- 
„ droient  pas  y avoir  manqué  d’un  tôt  a. 
JJ  Mais  pour  le  regard  du  bien  , il  n’y  a' 
„ point  de  quartier  , & vous  êtes  bien  af- 
„ furée  que  vos  affaires  étant  comme  elles 
„ font  , on  vous  feroit  faire  querelle  avec 
J,  tous  vos  proches  & rompre  avec  tout  le 
„ monde  , plutôt  que  de  rabbattre  un  point 
„ de  ce  qu’elles  auroient  eu  lieu  d’efperer 
J,  de  vous.*  JJ  C’eit 

• Oo  a la  confoUtion  de  voir  aujourd’hui  la 

defmtc.* 
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, „ C’eft  une  chofe  qui  nous  doit  faire  gtan-^  XXIXT^ 
ÿ,  de  pitié,  ôc- en  même  tems  nous  couvrir 
„.de  confufîon.  Car  ce  font  des  perfonnes-' 

5,  fi  faintes  ôc  des  âmes  fi  fideles  à tout  le  • 
bien  qu’el’es  connoilTent  , qu’il  eft:  vifi— 

J,  ble  qu’elles  ne  font  cela  que  manque  d’u- 
„ ne  inftruétion  qui  leur  faflè  connoître 
„ que  c’eflr  un  mal  & un  très- grand' -maL', 

„ Et  on  a tout  fujet  de  croire  , je  dis  mê- 
„ me  qu’il  eft  . indubitable , que  fi  elles  a- 
voient  la  lumière  dont  Dieu  nous  a fa-« 

„ vorifées  elles  y feroient  bien  plus  fide- 
„ les  que  nous  fans  comparaifon.  C’eft.* 

,,  pourquoi  nous  devons  davantage  admirer 
„ la  mifericorde.de  Dieaqui  eft  fi  rare,  &. 

„ qu’il,  nous  a faite  quoique  nous  la  meri-^ 
tions  fi  peu.  Cela  fcul  vous  devroit  don- 
ner tant  de  joie  que  vous  en  devriez  ou- 
blier, tout. le  refte.  Car- fi  vous  étiez  là,' 

„ vous  croiriez  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
„ de  fuivre  l’ordre  de  vos  Supérieurs , com- 
„ me  vous  faites  ici.  Cependant  où  en  fe- 
riez-vous ?.  N’êtes-vous  donc  pas  bien 
heureufe’,,  d’être  tombée  entre  les  mains 
de  perfonnes  • qui  .vous  conduifent  par  les 
pures  réglés  de  la  charité  , comme  s’ils 
n’y  avoient  aucun  intérêt  ? ” 

Je  ne  pus  m’empêcher  de-la  fupplier  de 
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defintereflement  de  Port-Royal  par  rapport  aux 
dots  des  Kelïgïeufes- , imité  par  pluficurs  Com- 
munautés -,  & en  particulier  dans  quelques  Cou-' 
vents  de  Carmélites.  C’eft  un  épanchement  de- 
Peiprit  de  cette  fainte  Maifon  , & une  fuite  des 
inftruciions  de  ceux  qui  y étoieat  attachés.  M.^ 
Arnauld  a fait  un  Ouvrage  fur  cette  matière,.; 
coajoiatement  avec  M.  Hermant, 
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XXIX.  confiderer  que  c’étoit  cela  même  qui  ‘ 
PlBLAT.  donnoit  un  plus  légitimé  fujet  de  douleur  ^, 
parce  que  l’injuHice  qu’on  faifoit  étoir  d’au- 
tant plus  blâmable  que  la  Maifon  étoit  plu5- 
defmtereflee. 

„ Voilà , me  dit  elle  , un  fentiment  qui: 
bien  voir  que  vous  n’êtes  pas  encore 
„ entièrement  de  la  Maifon  , c’eft  • à - dirff 
,3  que  vous  n’avez  pas  perdu  la  coutume  de 
„ vous  regarder  comme  appartenant  plus  à- 
,,  vou-e  faille  qu’à  celle-ci , puifque  vous 
,,  êtes  jaloufe  de  leur  honneur  & de  leur  a- 
„ vantageau  préjudice  du  nôtre.  ” Puis  ren- 
trant dans  le  ferieux.  „ V oyez-vous , dit-elle^ 
ma  Füle  : il  eft  certain  que  la  charits. 
j,  que  vous  devez  à vos  proches  vous  obli- 
„ ge  à defirer  beaucoup  qu’ils  fe  rendent  à 
,,  la  raifon.  Mats  il  faut  que  vous  le  fou- 
„ haitiez  en  toutes  choies  , & non  pas  feu- 
„ lement  en  ce  qui  nous  regarde.  Autre-^ 
„ ment  ce  ne  feroit  pas  charité , mais  une 
„ véritable  cupidité.  Au  contraire  s’il  étoic  • 
,,  neceflaire  qu’ils  fifTent  injuftice  à quel- 
„ qu’un  3 defirez  plutôt  de  bon  coeur  quo: 
,,  ce  foie  à nous  qu’à  d’autres.  Car  vous- 
5,  ne  favez  pas  comment  d’autres  le  pren- 
,,  droient  3 & vous  êtes  aflùrée  que  nous  ne- 
„ nous  en  mettrons  gueres  en  peine.  Eü 
„ puis  il  eft  certain  qu’encore  que  par  la  gra- 
„ ce  de  Dieu  nous  ne  foyions  pas  riches,. 
„ aufli  ne  fommes-nous  pas  aftèz  en  ne- 
„ ceflîté  pour  ne  nous  pouvoir  paflèr  de. 
„ cela. 

„ Vous  voyez  qu’il  ne  nous  manque 
rien.  Nous  ne  foufirons  aucun  befoin. 
véritable , (dont  nous  devons  avoir  une 

^ v«âie> 
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yj  vraie  confufion.  devant  Dieu  , nous  quiXXtîCi 
„ faifons  profcffion' de  pauvreté  J ) mais  ou-REtAV#": 
„ tre  tout  cek' , c’eft  que  notre  avantage  à 
„ nous  eft  d’être  maltraitées  en  toutes  cho- 
„ fes,  qu’on  nous  meprife , qu’on  nous  ca- 
,,  lomnie , qu’on  nous  faCTe  des  injuftices. 
y,  Ce  n’cfl:  pas  que  nous  fouhaitions  que 
y,  tout  cela  nous  arrive,  ni  que  nous  de- 
,,  vions  le  procurer  quand  il  feroit  en  notre 
y,  pouvoir  , parce  que  ce  feroit  manquer 
y,  de.  charité  envers  ceux  qui  le  feroient, 

„ puifqu’il  y auroit  du  péché  de  leur  part, 
y,.  Mais,  quant  à nous  , c’eft  un  bonheur 
y,  très  grand  j de  forte  que  lorfque  Dieu 
y,  permet  que  cela  nous  arrive  fans  y avoir 
,,  contribué  , nous  devons  beaucoup  nous 
y,  en^  rejouir  ; je  dis  d’une  véritable  joie, 
y,  C’eft  notre  plus  grand  avantage , & nous 
y,  le  devons  croire  ainfî  , & agir  fiivanc 
cela.-  Autrement  nous  manquerions  de 
y,  fidelité  aux  lumières  que  Dieu  nous  don- 
y,  ne  , & nous  n’aurions  ni  pauvreté  ni 
,,  defintereftèment.  Car  en  quoi  confzfte- 
y,  roit-il. , fi  nous  ne  le  faifions  paroître 
y,  dans  les  oeçafions  ? Ce  ne  feroit  donc 
y,  que  des  difeours  ôc  des  mines  pour  nous 
,,  faire  cftimer  du  monde.  ” 

Elle  me  dit  ces  paroles  avec  tant  de  for- 
ce qu’il  fembloit  qu’elle  doutât  en  quelque 
forte  que  je  fuiTe  capable  de  les  pratiquer  à 
la  rigueur  , & qu’elle  me  les  vouloir  imprip 
mer  dans  le  cœur.  Mais  comme  fi  elle  eût 
vu  ma  penfée  elle  y répondit  aufli-tôt  en 
s’adouciffant  un  peu  ; & me  dit  en  fouriant  : 

,,  Je  ne  doute  point  du  tout  que  vous  ne 
„ foyiei-dans  les  mêmes  fentimens  , & je 
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I X.  „ fuis  fort  affurée  que  ’fi  on  vous  deman^ 
KuAx.  y,  doit  confeil  dans  une  affaire  Mreille  quf  , 
y,  regarderoit  des  perfonncs  indiflEèrenteSy 
J,  vous  feriex  bien  fâchée  qu’on  en  ufat 
,,  autrement  qu’on  ne  fait.  Je  fuis  certaine. 

,,  même  que  vous  n’en  auriei  ni  deplaifir 
,,  ni  peine  contre  ces  gens-là  , &que  vous. 

,,  ne  voudriez  pas  leur  en  faire  la  moindre 
,,  mine  ni-le  moindre  reproche.  J’en  met- 
,,  trois  la  main  au  feu;  mais  ce  que  j’ai 
„ dit  vous  doit  faire  connoître  qu’ü  vous. 

5,  refte  encore  bien  de  l’amour  propre , 6c 
y,  que  quelque  croyance  que  vous  ayiez , ce 
y,  n’eft  proprement- ni  la  Maifon  nilajufti-» 

, j ce  que  vous  ponfiderez*  le  plus  dans  tout 
„ ce  qui  s’eft  pafle , mais  vous  - même  6c 
„ la  peine  que  vous  avez  de  ne  pouvoir 
,,  faire  aller  les  chofes  comme  vous  le  vou-* 

,,  driez.” 

„ S’il  étoit  venu  eeans  des  voleurs  cette 
,,  nuit  qui  euflènt  emporté  ce  que  nous  a- 
,,  vons  d’argent , en  pleureriez  - vous  , & 

,,  vous  en  affligeriez  - vous  comme  vous 
„ faites  ? Il  eft  fans  doute  que  non.  Car 
„ encore  qu’on  foit  fâché  de  ces  chofcs-là  , 

,,  & qu’on- les  empêcheroit  fi  on  pouvoir , 

„ on  n’en  a pourtant  point  une  véritable 
,,  afHiétion.  11  laudroit  pour  cela  être  bien 
,,  attaché  au  bien.  Cependant  ce  feroit 
,,  une  injuftice  6c  un  tort  qui  auroit  été 
,,  fait  à la  Maifon.  Vous  voyez  donc  bien 
„ qu’il  ne  faut  point  fe  flatter,  & que  c-’eft 
,,  pour  foi-même  & pour  fon  intérêt  par- 
„ ticulier  qu’on  fe  fâche.  ” 

,,  Oubliez  donc  tout  ce  qui  s’eft  paffe 
„ ôc  ufez  envers  vos  proches . de  la  mani&- 

rè' 
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,,  re  que  je  vous  ai»  dit.  Je  vous  en  prie  >»XXîXj' 
-^.parlez,  leur  , &.  leur  écrivez  comme  fi :R.eiïiiw»- 
rien  n’étoit  arrivé , finon  que  vous  con-- 
Armerez  la  demilfion  que  vous  avez  fai- 
te. Mais  fouvenez-vous  qu’en  tout  cela- 
vous  devezTécrire  & parler  fincerement.- 
Car  d’un-.eôté  il  faut  éviter  de  le  faire 
par  orgueil  & par  courte  , en  diiânt  r- 
Nous  aurons  plus  de  generofité  que  vousi 
Si  nous  le  faiûons  • par  ce  principe  là  y 
cek.  ne  vaudroit  rien  du  tout.  II  fauD 
qu’il  n’y<  ait  que  la  feule  charité  qui  nous 
y oblige,  autrement  c’eft  comme.fi  nous 
ne  failions  rien.  D’un  autre  côté  il  faut 
bien  fe  garder  auffi  de  vouloir  par-là  les 
picquer  d’amitié  , afin  de  les  obliger  à 
faire  ce  que  vous  voulez.,  Car  ce  feroit 
reprendre  d’une  main  ce  que  vous  laiffeTî 
de  l’autre.  Mais  il  faut  que  ce  foit  le 
feul  defir  de  les  mettre  tous  en  paix  , & • 

fur  tout  votre  parente. que  vous  fàvea 
y,  qui  eft-  fort  tendre  , & qui  feroit  bien 
touchée  fi  elle  venoit  à penfer  que  vous 
fudiez  fichée  contre  elle.  Cela  feroit  ca»~ 
pable  de  redoubler  dangereufement  l’in* 

,y  cülfpofition  - où  elle  eft-  à-  prefent.  ” 

Je  vous  rapporte  tout  ce  petit  particulier  \ 
ma  chere  Mere  peut-être  avec  plus  de  li-< 
berté  que  de  raifon,  & même  contre  la  ci-n 
vilité  qui  ne  veut  pas  qu’on  importune  les 
autres  de  ce  qui  ne  touche  que  nous  , & 
moins  encore  des  perfbnnes  à qui  on  dois 
beaucoup  de  refpeâ:.  Mais  je  n’ai  point  cru 
que  cette  maxime  eût  lieu  ici , parce  qu’il 

ma 

. .*  La  Mcre  Angélique  veut  ici  parler  de  Madai. 
lac  Perler  « qui  étoit  alors  grolfe» 


5Î 

s» 

9» 

99 

99 

99 

99 

>9 

99 


99 

99 

99 

99 

99 

99 

99 

99 

99 

99 


99 

99 

99 


’^O  'Meniûhes  pour  fer<vîr 

XXIX.  nie  femble  que  chacun  doit  être  auflî  tou* 
I^EbAT.  cjié  que  moi  de  voir  ce  foin  & cette  chari^ 
té  de  notre  chere  Mere  , & de  remarquer 
par  une  preuve  irréprochable  comment  lorf- 
que  cette  vertu  divine  ett  aufli  fortement 
enracinée  dans  une  ame  qu’elle  l’eft  dans  la 
fienne  , c’eft  elle  qui  y r^le  tout.  Elle  y 
opéré  tout  en  effet , produit  >ufqu’aux  moinf 
dres  de  lès  mouvemens  & de  fes  penfées,, 
ôc  donne  en  toutes  rencontres  des  preuves 
de  l’heureux  empire  qu’elle  y exerce  j & 
cela  dans  les  aéfions  les  plus  naturelles  ôc 
les  moins  délibérées  , parce  qu’elle  lui  tient 
lieu  d’une  fécondé  nature  depuis  qu’elle  s’efl: 
rendue  maîtrelfe  de  la  première.  Vous  la- 
vez que  cela  paroît  clairement  dans  la  con- 
duite de  nos  Meres , mais  je  puis  dire  avec 
vérité  que  je  ne  1 ai  jamais  mieux  remarqué 
qu’en  cette  rencontre.  Je  ne  fai  li  cela  vient 
. de  ce  que  je  ne  les  ai  vues  en  afiàire  que 
cette  lèule  fois  , ou  de  ce  que  nous  fouî- 
mes toujours  plus  afFedirés  de  ce  qui  nous- 
touche. 

Il  me  femble  , ma  chere  Mere , que  j’ai- 
le  bien-  d’être  alTez  connue  de  vous  pour- 
que  vous  puiffiez  vous  figurer  combien  au 
milieu  de  toute  ma  douleur  je  fentois  de  joie 
de  me  voir  confirmée  avec  tant  de  certitu-^ 
de  dans  les  fentimens  que  j’a vois  du  definte- 
reflement  de  la  Maifon  , ôc  de  la  pureté 
de  la  conduite.  Neanmoins  j’a  vois  tant  d’or- 
gueil , ( car  je  n’ofe  plus  l’appeller  amour  de 
la  juftice,)  que  je  ne  pouvois  en  tout  me 
refoudre  à laiflèr  les  chofes  comme  notre 
Mere  vouloit  j de  forte  que  je  la  fuppliai 

de* 
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de  Gonfiderer  * qu’en  différant  ma  Profef-xXIX, 
fion  de  quatre  ans,  je  pourrois  efperer  d’ê- Relût» 
tre  makreflê  de  mes  afl^res  & ajouter  mê- 
me au  principal  de  mon  bien  l’épargne  d’u- 
ne penfion  confiderable  que  mes  parens  me 
devoierit  faire  en  conliderarion  de  quelque 
gratification,  que  je  leur  avois  faite  , & dont 
la  rigueur  qu’ils  tenoient  à mon  égard  fem- 
bloit  me  difpenfer  bien  légitimement  de  les 
quitter  à.  l’avenir , comme  j’avois  fait  jufqu’a- 
lors.  Je  lui  dis  encore  que  cela  étant  ainû., 
quelque  grand,  que  fût  le  defir  que  j’avois 
d’être  bientôt  Profefle  ( & il  alloit  en  véri- 
té au  delà  de  toute  l’expreffion  que  j’en  puis 
faire  ) je  croyois  neanmoins  être  obligée  en 
conicience  & tout  interet  ôté  , de  faire  ce 
delai , pour  me  mettre  en  état  de  faire  ju- 
ftice  à la  Maifon. 

' ,,  Non , me  dit  elle , ma  Fille  : au  con- 
traire  vous  êtes  obligée  en  confcience  de 
^ ne  le  pas  faire.  Car  ne  voyez  vous  pas 
ÿ,  bien  qu’encore  que  vous  cuiîiez  tout  pou- 
5,  voir  d’executer  vos  defleins , il  n’eft  pas 
pourtant  en  votre  pouvoir  de  faire  qu’ils 
„ les  agréent.  Je  n’ai  jamais  douté  de  ca 
que-  vous  dites  i je  fai  bien  qu’à  la  rigueur 
^ perfonne  ne  vous  peut  empêcher  de  faire 
J,  ce  que  vous  voulez  de  votre  bien.  Mais 
„ je  n’ai  point  eu  d’égard  à ce  que  vouspoun 
„ vez.,  je  ne  regarde  que  ce  que  vous 
,,  devez  faire  : voilà  toute  la  queftion.  Et 
5,  je  ne  fais  point  de  doute  que  vous  ne 
„ fbyiez  obligée  , je  dis  indifpenlàblement  ^ 
yf  à procurer  la  paix  de  leur  efprit  autant  que 

VCH»: 

• La  Sœur  Jacqueline  de  Sainte  Euphemiq' 
■^Toitalorsymgt-fcpt  ans  Sc  demi. 
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1TX1X.  vous  le  pourrez , & à ne  rien  faire  qui 
Rejlax.  les  chocque.  Lorfque  vous  penliez  que 
5,  toutes  chofes  feroient  en-  votre  dil'pofi- 
^ don  fans  y prevoiraucane  difficulté,  vous 
„ avez  neanmoins  voulu  avoir  leur  aveu* 
,,  pour  faire  ce  q.ue  vous  defiriez , & vous* 
„ avez  du  le  faire.  Autrement  vous  leur 
„ euffiez  donné  fujet  de  s’ofFenfer^  & en' 
effet  c’eft  pour  cela  que  vou;.  l’avez  fait. 
,,  Jugez  donc  combien  ils  le  feroient  fi  vous 
,,  le  faifiez  malgré  eux-  & par  une  efpece 
„ de  violence.  S’il  ic  doit  faire  quelque 
„ chofe,  il- faut  que  ce  foit  eux-mêmes  qui 
5,  le  faffent  de  leur  propre  mouvement, fana 
3,  qu’il  y ait  rien  du  vôtre.  ” 

Ne  pouvant  répondre  aux  raiibns  de  no- 
tre chere  Mere,  ni  reûfter  à fâ  volonté,  je 
la  fuppliai  au  moins  de  me  permettre  de  les 
en  menacer , pour  voir  l’effet  que  cela  pro-- 
duiroit^  Mais  elle  n’y  confentit  pas  plua> 
qu’au  relie.  Non,  me  dit  elle, ma  FÛle-^-. 
„ gardez-vous  en- bien.  Ne  voyez- vous  pas- 
bien  que  vous  détruiriez  par- là  tout  ce* 
,j  que  vous  voulez  faire  pour  votre  demil^- 
5, fin  ? Croyez  moi:  laiffez  toutes  chofes- 
,,  comme  elles-  font , & fouvenez^vous  que 
ÿj  vous  êtes  obligée  fur  toutes-  chofes  dè 
„ preferer  le  repos  de  leur  efprit  & la  paix 
,j,  qui  doit  être  entre  vous  à tout  autre  in- 
„ terêt,  pour  ne  pas  faire  céans  ce  qu’on; 
5,  vous  feroit  faire  dans  les  lieux  dont  nous 
J,  parlions  tantôt.  Et  celui-là  vous  doit  être 
„ Il  précieux  que  fi  vous  aviez  deux  millions 
^ de  bien,  je  vous  conlêillerois  de  les  don»* 
nerfans  hefiter  pour  procurer  quclàcha- 
,3  rilé  ne  fût  point  refroidie  entre  vous. 

„ N’en 
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N’en  parlez  donc  plus,  & ny  penfezxxiic 
J,  plus.  Quand  vous  les  verrez  ne  leur  en  [Ielax. 

9 J dites  rien  du  tout.  S’ils  vous  en  parlent, 

J)  vous  leur  direz  qu’ils  favent  bien  que  ^ 

J,  vous  vous  êtes  demife  de  toutes  chofes 
entre  leurs  mains,  & que  comme  vous 
n’avez  plus  rien  à voir  à tout  cela , vous 
,,  n’y  penfèz  plus.”  Sur  cela  notre  chere 
Mere  me  congédia  , fans  vouloir  plus  de 
répliqué  J & cette  conférence  fè  termina.de 
:1a  forte. 

A peu  de  jours  de  là  celui  de  mes  pa-  viir. 
rens  ♦ qui  avoir  plus  d’intérêt  en  cette  af- 
faire  étant  arrivé  en  cette  ville , je  tâchai  de  s’adou-, 
Xraiter  avec  lui  félon  l’intention  de  notre  c^t» 

Mere.  Mais  quelque  effort  que  je  pufTej-’j^j'jJ* 
•faire , il  me  fut  impofTible  de  cacher  entiè- 
rement la  trifteffe  qui  me  reftoit  encore 
après  toutes  les  peines  qu’elle  avoir  prifes 
.pour  la  faire  ceffer.  Cela  m’eft  fi  peu  or- 
dinaire qu’il  s’en  apperçut  auffi-tôt  ; & il 
n’eut  point  befoin  d’interprete  pour  en  ap- 
prendre la  caufe.  - Car  encore  que  je  lui 
fifle  le  meilleur  vifâge  que  jepufTe,jem’af- 
fure  qu’il  jugea  aifément  que  fon  procédé 
m’a  voit  mife  en  cet  état.  U voulut  nean-  . 
moins  fe  plaindre  le  premier  j & ce  fut 
alors  que  j’appris  qu’ils  fe  tenoient  fi  oflfèn- 
,fés  de  ce  que  j’avois  écrit.  Mais  il  ne  con- 
tinua gueres  à parler  voyant  que  je  ne  fài- 
ibis  aucune  plainte  de  mon  côté , quoique 
d’ailleurs  je  detruifijTe  par  une  feule  parole 
toutes  fes  raifons.  Au  contraire  je  lui  de- 
•clarai  avec  toute  la  gaiete  que  mon  état  pre- 
Xent  me  pouvoir  permettre  que  puifque  la 
M^on  vouioit  bien  me  faire  la  charité  de 
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yXTX.  me  recevoir  gratuitemenc , & que  maPro- 
fCELAT.fèflîon  n’en  ièroit  point  différée,  je  n’écois 
plus  en  peine  de  rien  que  de  la  bien  faire, 
& d’attirer  la  grâce  dont  j’avois  befoin  pour 
être  vraie  Religieufê. 

Si  tout  ce  colloque  étoit  aufli  digne  d’ê» 
tre  recueilli  que  le  precedent,  j’euffe  pris 
•peine  à le  retenir , & je  ne  plaindrois  nul- 
lement le  tems  que  j’employcrois  à l’écrire. 
Mais  parce  qu’il  n’efl  pas  entièrement  ni  fi 
beau  ni  fi  utile , comme  jem’afiure  que  vous 
le  croyez  aifément  fans  qu'il  foit  befoin  que 
je  l’affirme  davantage , il  vaut  mieux  le  paf- 
fer  fous  filence  que  de  perdre  du  tems  à 
vous  ennuyer.  Je  dirai  en  un  mot  qu’il  fut 
touché  de  confufion , & que  de  fon  pro- 
pre mouvement  il  fe  refolut  de  mettre  or- 
dre à cette  affaire,  s’offrant  même  de  pren- 
dre fur  lui  toutes  les  charges  & les  nfques 
du  bien , & de  faire  en  fon  nom  pour  la 
Maifon  ce  qu’il  voyoit  bien  qu’on  nepou- 
voit  omettre  avec  juftice. 

Conduite  de  J’acheverai , ma  chere  Mere , de  vous  con- 
ife  M*  hiftoire,  quoique  ce  n’ait  pas  été 

& de  là*  m!  proprement  mon  delïèin  de  vous  la  faire  fa- 
Agnès.  voir,  elle  n’en  vaut  pas  la  peine  j mais  feu- 
lement de  conferver  la  mémoire  des  obli- 
gations que  j’ai  à nos  Meres , & les  inftru- 
élions  fi  profitables  que  j’ai  reçues  en  cette 
rencontre.  C’eft  pourquoi  je  me  vois  obli- 
gée d’achever,  parce  que  l’un  & l’autre  a 
continué  jufqu’à  la  fin. 

Lors  donc  que  la  perfbnne  dont  je  viens 
de  parler  m’eut  quittée , j’allai  rendre  com- 
pte à nos  Meres  de  cette  entrevûe , p>our 
Avoir  d’elles , fi  je  devois  lui  reglercegu’il 
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dévoie  faire  pour  la  Mailbn  ^ comme  il  fem- XXI3C.* 
bloit  s’y  attendre.  Mais  eÛes  me  defendi- 
Tçnt  abfolument  de  lui  taxer  aucune  choie, 
•m’ordonnant  expreflTement  de  mécontenter 
de  ce  qu’il  voudrok  donner,  fans  lui  rien 
preferire , 6c  de  ne  faire  que  fuivre  ion  in- 
tention. Toutefois  ayant  fu  la  nature  de 
fon  bien  eUes  approuvèrent  que  je  lui  pro- 
poiàiïè  de  prendre  ce  qu’il  voudroic  donner 
fur  certaines  parties , ce  qui  étoit  pour  (on 
propre  accommodement.  Voilà  toute  la 
liberté  que  je  pus  obtenir,  & l’affaire  fut 
ainû  terminée.  Car  il  ne  fallut  point  de 
tems  pour  le  faire  refoudre  à faire  plu?  qu’il 
îî’eût  voulu , puifque  j’avois  ordre  exprès  de 
prendre  jà  première  volonté  pour  loi , mais 
n expreiïement  & par  une  autorité  fi  abib- 
lue,  que  je  n’ai  non  plus  ofé  agir  dans  cette 
affaire  que  fi  elle  ne  m’eût  point  regardée  , 
finon  quelquefois  par  promptitude  & dans 
des  premiers  mouvemens.  Mais  il  m’en 
xeftoit  toujours  de  grands  fcrupules , parce 
que  les  commandemens  que  je  recevois  fur 
ce  fujet  étoient  appuyés  d’un  fi  grand  nom- 
bre de  raifons  puUées  dans  les  principes  de 
la  fuprême  ration , qu’encore  que  je  ne  puf- 
fe  m’y  rendre,  j’étois  contrainte  d’avouer 
que  je  n’y  poqvois  pas  répondre , & de  re- 
connoîcre  lorfque  j’y  contre venois  que  je 
n’agiffois  pas  moins  contre  ma  propre  con- 
fcience  que  contre  l’obéiffance. 

Cette  afl&ire  ne  put  neanmoins  être  ter- 
minée entièrement  qu’a  près  trois  014  quatre 
■entrevûes,  qui  me  furent  raerveilleufement 
favorables.  Car  tandis  que  j’en  allois  ren- 
^dre  compte  à nos  Meres,  j’ayois  lieu  de  ter 

con- 
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"JTXTX.  connoître  le  foin  continuel  où  elles  étoiertt 
ïi.ELATrpour'  faire  en  force  que  tout  cela  fe  paflat 
félon  Dieu  , & fuivant  les  réglés  de  la  plus 
parfaite  charité.  Je  ne  puis  alfez  vous  dire, 
ma  chere  Mere, combien  cela  paroiflbit  en 
toute  occafion.  Je  prie  Dieu  de  ne  pas  per- 
mettre que’ je  l’oublie  jamais.  Car  je  puis 
dire  avec  vérité  que'j’ai  été  plus  inftruite 
par  leur  procédé  que  par  beaucoup  des  meil- 
fcurs  fermons  quej’aie  oui  fur  cette  ma- 
tière. 

Mais  ce  qui  étoit  admirable  c’étoit  de 
voir  la  diverfité  de  la  conduite  que  le  mê- 
me Efprit  faint  qui  les  animoit  tous  leur 
infpiroit.  Car  notre  Mere  prenant  avec 
raifon  l’intérêt  de  la  Maifon  ,raifoit  paroître 
que  fon  intention  principale  étoit  d'empê- 
cher qu’il  ne  fe  mêlât  dans  toute  cette  affai- 
re la  momdrc  ombre  d’intérêt  , d’avarice 
ou  de  ladheté  , & enfin  elle  ne  tendoit  qu’à 
• ffaire  qu’on  fouffrît  plutôt  toute  forte  d’in- 
juftice  que  de  faire  la  moindre  chofe  tant 
foit  peu  contraire  au  véritable  efprit  de  la 
Religion,  M.  Singlin  comme  Pere  com-* 
mun  & de  la  Maifon  & de  mes  proches, 
dont  quelques-uns  font  entièrement  fous  ü. 
conduite  6c  les  autres  l’honorenc  infiniment 
'&  ont  pour  lui  une  affeélion  extrême , étoit 
'de  telle  forte  aiflmé  du  zele  de  notre  Me- 
re  à l’égard  de  la  Maifon , qu’il  étoit  auffi 
touché  de  compaffion  pour  eux , 6c  il  ne 
'«’affligeoit  pas  moins  de  l’injuftice  de  leur 
-procédé  , qu’il  fe  rejouiflbit  de  l’avantage 
■qu’il  eftimoit  en  revenir  au  Mônaftere.  L.a 
IMere  Agnès  fembloit  fe  dechaiger  fur  eux 
:deuz  de  ces  deux  intérêts  , 6c  ne  s’occa- 
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principalement  qu’à  faire  profiter  fa  XXIX. 
Novice  de  tout  ce  qui  fe  paflbit.  Car  à 
chaque  fois  que  je  la  voyois,  elle  cxami- 
noit  ibigneufement  ce  que  je  lui  rapportais  , 
pour  me  faire  remarquer  tout  ce  qu’il  y 
- avcMt  eu  d’humain  dans  mon  procédé,  ou 
l’efprit  du  monde  j & par  une 
charité  infatigable  elle  ne  ceflbit  de  faire 
tous  fes  efforts  pour  prévenir  par  fès  avis 
les  fautes  où  je  pouvois tomber,  pour m’ea 
relever  quand  fes  précautions  fetrouvoient 
inutiles  , & pour  faire  que  je  ne  perdifTc 
aucune  des  occafions  qui  s’offioient  depra- 
tÿuer  ou  la  patience,  ou  la  tolérance,  ou  \ 
Ihumiliré,  ou  quelque  autre  de  ces  vertus  ' 
gueres  aux  imparfaites. 

Ce  n’eft  pas  que  notre  Mere  ne  s’y  ap- 
pliquât aufli.  Mais  étant  en  quelque  for- 
te plus  chargée  de  la  conduite  genera- 
le de  la  Maifon  que  de  celle  de  ma  per- 
lonne  en  particulier  , elle  ne  s’informoic 
pas  li  fouvent  de  ce  qui  ne  concernoit 
que  moi,  & fon  premier  foin  toutes  les 
fois  que  ma  vue -la  faifoit  reffouvenir  de 
^ paflbit  étoit  de  me  défendre 
abfolument  de  faire  aucun  effort  pour 
faire  reuflir  les  chofes  comme  je  ledefirois. 
f.t^  jamais  elle  ne  manquoit  à chaque  fois 
qu  elle  me  parloit , de  me  recommander  d’ê- 
tre ferme  à ne  rien  exiger  de  mes  proches 
rn  exhortant  fans  ceflè  à entrer  dans  l’inte- 
ret de  la  Maifon  en  cette  manierc-là.  Cora- 
^e  elle  vit  une  fois  par  le  rapport  que  je 
j’avois  parlé  avec  un  peu  de 
chaleur  du  peu  que  cette  perfonne  iè  pro- 
-pofoit  de  faire, elle  m’en  reprit  feveremenr 
IlLTme.  ^ 
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& me  dit  de  cette  maniéré  ferme  qui  don- 
Rei-at  jjg  jje  force  aux  paroles  de  feu  quifor- 
tent  fi  fouvent  de  là  bouche , que  ce  ne 
pouvoir  être  que  l’orgueil  ou  l’avarice  qui. 
me  fît  parler  de  la  forte ,’ou  peut-être  tous 
les  deux  enfemble,  en  defixant  en  même 
tems  d’accroître  le  bien  de  cette  Maifon 
ôc  d’avoir  l’avantage  d’y  avoir  beaucoup 
apporté.  Elle  me  reprefenta  fi  fortement 
les  fentimens  que  l’efprit  de  pauvreté  devoit 
m’infpirer  en  cette  occafion , qu’il  eût  fal- 
lu être  tout  à Eit  endurci  pour  ne  conce- 
voir pas  de  fcrupule  d’agir  autrement. 

, A la  fin  toutes  chofes  étant  conclues  la 
fsml'îi't  de  la  Surveille  de  ma  Profclfion  , dont  le  jour 
M.Ar.g.  étoit  pris  il  y avoir  longtems , fans  avoir 
égard  en  quel  état  étoit  l’af&ire,  & ne 
reftant  plus  qu’à  ligner  de  part  & d’autre, 
je  fuppliai  notre  Mere  de  fe  rendre  au  Par- 
loir pour  cet  effet.  Mais  elle  ne  le  put,  étant 
ce  jour-là  fort  indifpofée;  ce  qui  eft  bien 
remarquable  , parce  qu’elle  en  fut  ravie 
,,  afin , me  dit  elle , que  tout  cela  fe  diffè- 
,,  re  après  votre  Profeffion , & que  votre 
„ parent  ne  faffe  rien  qu’avec  une  entière 
„ liberté,  & par  un  pur  efprit  de  charité. 
„ Car  voyex-vous , ma  Fille  : il  faut  être 
3,  ferme  dans*  les  principes.  Nous  favons 
3,  que  tout  ce  qui  n’eft  point  fait  par  l’ef- 
„ prit  de  Dieu  & par  charité  eft  fait  par 
3,  cupidité,  & que  tout  ce  qui  eft  fait  par 
^ cupidité  eft  péché.  C’eft  pour  cela  que 
3,  je  vous  ai  tant  exhorté  à ne  le  point  pi  c- 
„ quer  ni  d’honneur  ni  d’amitié.  Car  j’ai- 
3,  merois  beaucoup  mieux  qu’il  ne  donnât 
rien  du  çqut  que  de  dquner  beaucoup  par 
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un  prmcipe  tout  humain.  S’il  le  fait  par  XXIX. 
» lui  même,  nous  ne  pouvons  pas  y re- Relat 
medier.  Tout  ce  que  nous  pouvons  vous 
5,  & moi,  c’eft  de  l’exhorter  à ne  le  pas 
faire.  Car  nous  n’avons  pas  là  confcien- 
» ce  à gouverner  pour  voir  par  quel  mo- 
„ tif  il  agit  , c’eft  à lui  à l’examiner  : mais 
>5  de  contribuer  par  nos  difcouvs,  ou  par 
5,  nos  mines  , ou  en  quelque  maniéré  que 
JJ  ce  foit,  à lui  en  faire  prendre  un  mau- 
„ vais,  ce  feroit  non  feulement  participer 
JJ  à fon  péché , mais  en  être  caufe. 

„ C’eft  pourquoi,  ma  Fille,  au  nom  de 
jj  Dieu  gardez-vous  bien  de  l’exciter  à fai- 
j,  re  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  faire  vous 
JJ  même.  Car  fi  c’étoit  à vous  à gouver- 
J vous  ne  voudriez  pas  faire  une  au- 
JJ  mône  à la  Maifon  par  confideration  hu- 
j,  maine.  Pourquoi  donc  tâcheriez  - vous 
JJ  à le  lui  faire  faire  ? S’il  n’eft  pasdifpofé  à 
JJ  la  faire  par  un  bon  motif,  il  vaut  beau- 
j,  coup  mieux  qu'il  n’en  faflè  point  du  tout. 

JJ  Peut-être  qu’en  un  autre  tems  Dieu  le 
„ touchera.  Mais  quand  cela  ne  feroit  pas, 

J,  il^  ne  faut  pas  vous  en  hiettre  en  peine  i 
,j  c’eft  l’avantage  de  la  Maifon.  Allez  donc 
„ encore  lui  dire  tout  à cette  heure,  mais  de 
3,  bonne  forte,  qu’il  fonde  fbn  cœur  pour 
„ voir  ce  qui  le  porte  à faire  cette  aumô- 
j,  ne , qu  il  ne  fiflè  rien  avec  précipitation 
„ & qu  il  fera  toujours  tems  après  votre 
JJ  Profefîion , puifque  je  ne  fuis  pas  en  état 
JJ  de  pouvoir  faire  ce  qu’il  faut  pour  l’ac- 
„ cepter,  Aufli  bien  vous  favez  qu’on  ne 
„ parle  jamais  céans  de  la  dot  d’une  Fille 
,3  qu’après  fe  Profeffion.  ’*  , . 
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XXIX.  Je  m’acquittai  le  plus  fiddement  que  je 

IlELAT.pus  de  cet  ordre,  & je  lui  fis  le  récit  de  ce 
petit  difcours , mot  à mot  comme  à vousu 
Il  n’en  fut  pas  peu  furpris,  quoiqu’il  fût  in- 
formé depuis  long-tems  de  la  maniéré  dont 
on  traite  ici  ces  chofcs.  Mais  il  avoit  avec-lui 
des  hommes  d’afîàircs  qui  en  furent  fi  étonnés 
qu’ils  dirent  qu’ils  n’avoient  jamais  vu  agir  de 
la  forte , & que  ce  n’étoit  pas  là  une  conduis 
te  ordinaire.  Ils  en  dirent  beaucoup  plus: 
mais  cela  ne  fait  rien  à notre  difcours.  ü 
ne  voulut  pas  neanmoins  différer  davantage^ 
de  pour  témoigner  de  fon  côté  qu’il  faifbit 
de  bon  cœur  le  peu  qui  étoit  en  fon  ^u- 
voir,  & me  perfuader  ce  qu’il  me  protêt 
ftoit  fouvent,  qu’il  avoit  grand  r^ret  de 
n’être  pas  en  état  de  faire  plus , il  ne  maivr 
' qua  pas  de  revenir  le  jour  fuivant.  * 

Au  retour  -de  l’entrevue  qu’il  eut  alors 
avec  notre  Mere , qui  étant  mieux  ce  jour-; 
là  n’âvoitpu  s’en  difpenfer,  il  me  ditqu’etf 
le  lui  avoit  dit  d’abord  qu’elle  ne  favoit  pa^ 
fi  j’avois  agi  avec  lui  en  la  maniéré  qu’on 
m’avoit  fans  celle  recommandée.  „ C’eft 
„ pourquoi  , Mbnficur  , lui  dit  - die , de 
35  peur  qu’elle  n’y  ait  manqué  je  fuis  obli- 
35  gée  de  vous  dke  que  je  vous  conjure  au 
5,  nom  de  Dieu  de  ne  rien  faire  par  confi- 
35  deration  humaine , & que  fî  vous  ne  vous 
35  fentez  point  difpofé  à faire  cette  aumône 
35  par  efprit  d’aumône,  vous  ne  la  fafliea 
35  point  du  tout.  Voyez-vous , Monfieur: 
3,  nous  avons  appris  de  feu  M.  de  S.  Cy.-- 
35  ran , à ne  rien  recevoir  pour  la  Maifon 
3,  de  Dieu  qui  ne  vienne  de  Dieu.  Touc 
33  ce  .qui  eft  fait  par  un  autre  motif  que  I« 
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M charité  n’eft  poiirt-u|î  fruit  de  refpric  deXXIX; 
J,  Dieu , & par  confeqi^nc  nous  ne  devons 
„ point  le  recevoir.  ” 11  lui  répondit  avec 
proteftation  tout  ce  que  la  civiÜté  fait  dire 
en  ces  rencontres , fans  vouloir  aucunement 
difiFerer  j & l’affaire  fut  ainfi  terminée. 

Notre  Mere  m’ayant  rencontrée  enfuite 
me  dit  que  je  n’avois  plus  à me  tourmenter 
de  rien , & que  tout  étoit  achevé.  Puis  me 
tirant  à part , elle  me  dit  fort  ferieulèmenc 
qu’elle  étoit  en  grande  peine  de  m’avoir  vue 
fi  inquiété  pour  foire  que  cette  perfonneagîc  ‘ 
avec  libéralité,  & trop  fâchée  quand  j’avo» 
cru  qu’il  ne  le  faifoit  pas.  „Je  crains  tout 
^ à foit,  rha  Fille  , me  dit-elle  avec  une 
5,  admirable  charité  , que  vous  n’ayiez  of- 
>,-rfenfé  Dieu  là  dedans.  Je  vous  prie,pen- 
fez-y  ferieufement  : & outre  cela  conlî- 
„ derez.que  vous  n’avez  cr>  vérité  aucun 
ai,  fujet  de  peine  contre  votre  parent.  Car 
„ il  ell  certfin  qu’il  donne  largement  à pro- 
,,  portion  dé  fon  bien , principalement  fi  on 
,,  le  compare  prefque  à tous  les  autres.  Je 
>,  voudrois  que  vous  fufliez  çpmme  laplû- 
„ part  ufent  du  delintereffement  qu’on  leur 
„ témoigné  : cela  n’eft  pas  croyable.  Mais 
3,  nous  ne  devons  pa^aiftèr  pour  cela  de 
3,  foire  notre,  devoir.  On  dit  que  les  fecu- 
3,  liers  font  fi  avares  & fi  injuftes  qu’il  ne 
33  faut  pas  s’étonner  fi  les  Religieux  le  font 
aufli,  Ôc  qü’ils  leur  en-  donnent  l’exem- 
3,  pie.  Mais , voyez-vous , ma  Fille  : nous 
5,  ne  voulons  pas  les  imiter  dans  leurs  au* 

3,  très  vices;  pourquoi  les  imiterons -nous 
^ dahs  cclui-la  ? Ils  aiment  les  divertiffe- 
a mens  ^ le  jeu  ôc  les  beaux  habits  ; ils  iè 
• E J jjvco^ 
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XXIX. ,,  vengent  quand  on  les  ofFenfè  , & font 
Kklat.jj  pluficurs  autres  chofes  femjjlables  : faut- 
5,  il  que  nous  les  faffions  aulli  ? Perfonne 
5,  ne  fera  affeT,  fou  pour  le  dire.  Pourquoi 
„ donc  veut-on  que  nous  les  imitions  dans 
5,  leur  avarice  ? N’eft-ce  pas  un  péché  auflî 
3,  grand  que  tous  ceux-là?  Mais  c’eft  que 
35  quand  on  eft  avare , on  eft  bien  aife  de 
3,  s’exeufer  en  difant  que  chacun  en  fait  autant. 
35  II  ne  faut  pas  fe  tromper  comme  cela.  11  faut 
5,  connoître  le  mal  tel  qu’il  eft  & où  il  eft.  ”, 
Biverfesob-  Voilà,  ma  chere  Mere,  les  dernieres  pa- 
lervattorsde rôles  qui  me  furent  dites  ^r  ce  fujet,  & la 
la  s.  Etiphc-conclulîon  de  toute  cette  affaire,  quelagra- 
iciaiion.  titude  ne  m a pas  permis  de  tenir  plus  long- 
tems  fecrete,  quoique  le  peu  de  loifîr  que 
me  laifle  YObeiJfance  où  je  fuis  femblâtm’ca 
ôter  tout  moyen.  Mais  un  grand  defir  ne  trour 
ve  point  d’obftacle.  C’eft  ce  qui  m’a  fait  fur- 
monter  celui-la  au  (H  bien  que  tous  les  autres 
quipouvoient  s’offrir , entre  lefquels  vous  ns 
doutez  pas  que  la  confufion  de  m’en  ac- 
quitter h mal  n’ait  été  un  des  plus  grands* 
Mais  il  a fallu  que  toutes  chofes  ayent  cédé 
à mon  devoir;  & puis  je  n’ai  pas  prétendu 
bien  faire,  mais  feiùement  faire  ce  que  je 
pou  vois.  Si  ma  mfmoire  avoit  été  aflèz 
fidele  pour  me  rapporter  toujours  les  mêmes 
termes  de  notre  Mere , je  n’aurois  pas  be- 
foin  de  vous  faire  d’exeufe  : mais  parce  que 
je  crains  qu’elle  ne  l’ait  pas  fait  en  beaucoup 
de  lieux,  bien  que  je  fois  certaine  qu’elle 
ne  m’a  point  trompée  pour  le  fens,  je  me 
fens  obligée  de  vous  fupplier  de  n’avoir  aa- 
cun  égard  à ce  que  j’aurai  pu  gâter  & de 
le  fcparer  du  refte  par  l’habitude  que  vous 

* avez 
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avez  d’enteadre  notre  Merc qui  vous  fait  XXIX.- 
connoîtie  fon  ftile.  Relaté 

Je  vous  conjure  au(ïi,  ma  chere  Mere^ 
de  me  pardonner  fi  cette  Lettre  eft  fi  mal 
en  ordre , fi  pleine  de  ratures , de  pâtés , d’ad- 
ditions ôf  de  tant  d’autres  defordres.  Je  Tau- 
rois  volontiers  copiée , pour  fatisfaire  au  rc- 
que  que  ^ vous  dois.  Mais  j’ai  fi  peu 
de  loifir  que  je  ne  fai  quand  j’aurois  pu 
m’en  promettre  la  fin  j & puis  je  ne  fai  pas 
fi  j’y  eu  fie  fait  moins  de  fautes  en  la  récri- 
vant. Car  outre  que  les  efpaces  où  je  le 
puis  font  fi  courts  que  le  plus  long  ne  me 
Îaifîè  pas  afïèz  de  tems  pour  écrire  deux  dou- 
zaines de  lignes,  & les  ordinaires  cinq  &c 
fix,  c’eft  que  je  fuis  fi  fbuvent  interrom- 
pue pour  des  demandes  ou  des  reponfes  qui 
ne  font  de  nulle  importance,  mais  très  fre- 
quentes,, qu’il  n’en  faut  pas  davantage  à un 
aulïï  petit  cerveau  que  le  mien  pour  le  trou- 
bler & lui  faire  brouiller  tout  ce  qu’il  fait, 
çomme  vous  voyez  qu’il  efi:  arrivé.  De 
plus  j’ai  fi  peur  que  notre  Mere  ne^m’en 
trouve  faiûe  que  j’ai  une  merveilleufe  hâte 
de  m’en  défaire.  Toutes  ces  raifons  font  que 
j’efperede  votre  bonté  une  pleine  abfolutioi» 
des  fautes  que  j’y  ai  faites. 

Mais  je  defire  avec  cela  quelque  chofe  de 
plus;  &je  vous  conjure  de  tout  mon  coeur, 
ma  chere  Mere,  de  prier  Notre  Seigneur 
qu’il  me  pardonne  toutes  les  fautes  d’un  au- 
tre genre  que  j’ai  commifes  dans  cette  affai- 
re, ôc  le  peu  d’ufage  que  j’ai  «fait  de  tant 
de  falutaires  avis.  Ce  n’a  pas  été  mon  del- 
fein  en  vous  écrivant  : mais  puifque  Dica 
m’en  offre  Toccafion,  je  crois  ne  la  devoir 

£ 4 pas 
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XXTX.  négliger.  J’efpere  cet  effet  de  votre  cÜa- 

K.«i.AT.rité  que  j’ai  tant  de  fois  éprouvée,  & que 
làns  avoir  égard  à ce  que  je  fuis,  vous- ne 
me  refuferez  pas  les  fecours  dont  j’ai  befoin 
pour  devenir  ce  que  je  ne  fuis  pas,  afin  que 
ce  ne  foit  plus  en  vain  que  j’aie  reçu  l’avan- 
tage incomparable  d’être  affociée  à une  li 
lâinte  famille , de  m’être  foumifè  à une  con- 
duite fi  fage  & fi  remplie  de  l’efprit  de  Dieu 
& d’être  fille  de  telles  Meres.  Enfin  je 
vous  conjure  d’offrir  à fa  divine  Majeûé 
tous  ceux  qui  font  renfermés  dans  ma  vo- 
cation à cette  Maifon , afin  qu’il  me  fafïè 
k grâce  d’éviter  déformais  cette  forte  d’in- 
gratitude qui  fe  rencontre  dans  le  peu  d’ufà- 
ge  qu’on  fait  des  grandes  favétirs. 

Vous  voyez  par  le  récit  que  je  vous  ai 
fait,  combien  outre  les  grâces  generales  j’en, 
ai  reçu  de  particulières,  dont  il  me  faudra 
rendre  compte.  Je  l’apprehende  beaucoup  ; 
6c  c’eft  pour  cela  que  j’implore  de  toutmorv 
cœur  le  fecours  de  vos  prières  &c  de  celles 
des  attres  qui  le  pourront  voir  quelque  jour, 
pour  obtenir  de  Dieu  cette  mifcricorde  donc' 
j’ûi  fi  grand  befoin , de  vivre  & mourir  en, 
vraie  Religieufe  du  S.  Sacrement  & de  la 
' Maifon  de  Port-Royal  (ces  deux  titres  com- 
prennent tout  ce  que  je  pourrois  dire  ) de 
peur  qu’après  avoir  reçu  tant  de  grâces  pour 
mon  falut , elles  ne  fovent  à ma  condani- 
nation , 6c  que  les  mêmes  confolations  dont 
fa  bonté  a daigné  effuyer  mes  larmes  ne- 
foient  les  accufâtrices  de  mon  infidélité.  J’ai 
quelque  droit  d’attendre  cela  de  vous,  puif^ 
que  parmi  celles-là  fe  trouve  neceffairemenc 
l’heureufe  obligation  d’être  toute  ma  vie  & 
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de  tout  mon  cœur  , ma  très  chere  Mere,.XXnc.’ 
votre  très  humble  & très  obeiffànte  fervan- ReiAT, 
te  & Fille  j.  SoEOR  jAcQUÈtiNE  t)E 
Sainte  Eüpé[emie  Religieufe. 

• P.  S,  Je  penfois,  ma  chere  Mere,  qu’il 
lie  me  reftoit  plus  d’excufes  à vous  faire 
mais  je  m’appercois  que  j’ai  ouMié  de  vous 
dcfcaiKlalifei*  du  papiet  doré  que  j’ai  employé 
ici:  je  Fai  tiœiVé  dans  une  caflette  qu’oi» 
m’avoît  iaiflée  J & comme  il  he  me  relloit 
plus  que  cela  dü  monde  au  moins  dans  l’ex- 
terieur , j’ai  cru  en  devoir  faire  un  facrifice 
à Dieu.  Il  m’a  femblé  que  l’or  ne  pou  voit  * 
être  mieux  employé  qu’’à  reconnoître  la  cha- 
rité, puifqu’il  en  eft  l’image.  C’eft  ainfi 
que  je  ne  puis  rendre  que  l’ombre  pour  la' 
vérité  de  celle  qu’on  a eue  pour  moi,  & 
qui  meritoit  mieux  à mon  fens  des  carade- 
res  de  fang  que  du  papier  doré,  pour  ea 
conferver  la  mémoire.  • 

Addition. 

[On  a cru  f^uvoir  mettre  après  cette  Re-n;£; 
lation  le  récit  que  la  Sœur  Euphemie  a écrit  la  M.ApReiy 
de  que%ies  diieours  qu’ellé  avoit  entendus 
tenir  à la  Mere  Angélique  en  diflferentesoc-^"''"** 
cafions.] 

Je  parlois  un  jour  à la  Mere  Angélique' 
d’une  perfonne  dont  le  pere  avoir  exercé  la 
vocation  de  faire  jouer.  Elle  me  dit  à cc 
fujet,  avec  fa  force  ordinaire:  „ Le  bien*  ' 
de  cette  perfonne  eft  mal  aCquis,  ôcplu^ 

„ füjet  à reftirution-  que  celui  des  voleurs  de* 
grand  chemin.  La  raifon  en  eft  que  ley 
„ voleùrs  ne  font  auteurs  que  du  mal  qu’ils 
„ font  aux  paflàns  : mais  ces  brelandiers* 

„ font  auteurs  des  péchés  innombrables  que 
£ S ' „„foût 
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XXIX.  „ font  ceux  qui  jouent , des  blafphcmeS  J 
Relat.jj  des  tromperies  , de  la  ruine  des  familles, 
5,  & de  tous  les  defordres  qui  s’enfuivent , 
des  querelles,  des  meurtres  qui  font  aflez. 
„ ordinaires , enfin  d’une  infinité  de  crimes  : 
„ ils  font  caufe  de  tout  cela.  Si  cette  pes- 
„ fonnc  ne  s’humilie  point  d’avoir  un  tel 
„ pere,  elle  eft  aufïi.  coupable  que  lui,  & 
3,  doit  être  regardée  comme  lui.  Car  il 
3,  ell  vrai  que  les  enfans  ne  doivent  pas 
porter  l’iniquité  de  leurs  peres  : mais  c^eÆ 
„ pourvu  qu’ils  en  aient  del’averfion.  S’ils 
3,  ne  s’en  humilient  pas,  s’ils  ne  la  condam- 
3,  ncnt  pas  dans  leur  cœur,  s’ils  n’en  ont 
a,  une  extrême  confufion  , cela  leur  fera 
3,  rmputé  comme  au  perc  même. 

,,  C’eft  une  chofe  terrible  que  les  juge- 
mens  de  Dieu.  On  n’y penfe point  aflez, 
on  ne  les  redoute  pas  aflez  i & c’eft  pou» 
3,  cela  qu’on  n^  tâche  point  de  les  éviter, 
3,  Voyez-vous,  ma  Fille:  il  n’y  a point 
„ d’autre  moyen  de  les  évitcf  que  de  s’hu-^ 
3,  milier , mais  profondément , devant  Dieu 
3,  pour  toutes  chofes  , & principft’ement 
3,  pour  les  taches  qui  font  dans  fa  famille  j 
3,  & au  lieu  de  cela  combien  s’en  éle  ve-t-on  ? 
„ On  ne  devroit  penfer  qu’à  ce  qui  peut 
,,  nous  humilier , ou  dans  la  nature,  ou  dans- 
„ la  fortune,  ou  dans  la  grâce:  au  lieu  de 
,3  cda , s’il  y a quelque  petit  avantage  dans 
,3  fà  famille, ,s’il  y a quelque  petite  chofo 
3,  un  peu  conûderable,  on  fait  fort  bien 
3,  prendre  fon  tems  pour  le  dire  & pour  le 
„ faire  favoir.  Au  contraire  s’il  y a quel- 
3,  que  chofe  qui  faflè  honte,  comme  il  y 
J,  en  a toujours,  on  fait  fort  bien  s’en  taire 
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& fouvent  même  le  deguifer  j & les  plus  XXIK.’ 
ftupides  ont  aflez  d’efprit  pour  cela.  D’oil 
cela  vient-il  N’eft  ce  pas  d’un  fond  d’or- 
gueil infupportable  ? Ce  n’eft  pas  qu’il 
^le  décrier  fa  maifon  : perfonne  n’eft 
obligé  à cela.  Ce  feroit  une  folie  de  le 
dire.  Mais  auflS  ne  faut-il  pas  vouloir 
publier  le  peu  de  bien  qu’il  y a , en  ca-- 
chant  le  mal.  Il  faut  s’en  taire  tout  à 
fait,  mais  s’en  taire  de  telle  forte  qu’on 
ne  le  feffe  pas  à caufe  de  la  confufion  qu’on- 
auroit  à dire  ce  qui  en  cft , & comme 
n’ofant  en  pai’Ier.  Autrement  on  penfc- 
roit  faire  grand’chofe  en  ne  difant  rien 
du  tout,  au  lieu  que  ce  n’eft  rien  faire 
que  fon  devoir  tout  fimplement.” 

Je  parfois  unÈ  autre  fois  à la  Mere  Angé- 
lique d’une  perfonne  qui  étoit  prévenue  d’une  . 
tau  (Te  dévotion,  dont  il  paroiflbit  qu’il  fe- 
roit difficile  de  la  détromper.  Elle  me  dit  : 

Il  n’eft  pas  feulement  difficile , il  eft  tout 
à fait  impoffible , fi  Dieu  même  ne  le  fait  ; 

6c  il  ne  le  fera  que  dans  fes  tems  ôc  dan» 
fes  momens.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  doi- 
ve faire  ce  qu’on  peut,  parce  qu’on  ne 
fait  pas-  s’il  ne  voudra  point  fe  fervir  de 
ces  moyens-là  pour  executer  ce  qu’il  a 
refolu.  Mais  de  «’empreffer  6c  de  s’ingérer 
par  foi-même  de  vouloir  faire  compren- 
dre les  vérités  aux  âmes  qui  ne  font  pa» 
encore  mûres,  c’eft  vouloir  faire  luire  le 
foleil  à.  une  heure  indue  au  milieu  de  la 
nuit-  Tous  les  Princes  6c  tous  les  plu» 

,>  puilfans  Rois  de  la  terre  joints  enfemble, 

,,  n’ont  pas  le  pouvoir  de  faire  lever  le  fo- 
yy.  leil  une  heure  plus  matin  qu’il  ne  doit  i 
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XXIX.  „ & tous  les  hommes  enfemble  avec  toute*  * 
Relax.  JJ  l’éloquence  & toutes  les  perfuafions  qu’ort 
,,  fe  peut  imaginer , ne  fauroient  faire  voir 
3,  la  vérité  à une  perfonne  qui  n’eft  pas  en- 
„ core  éclairée  de  Dieu.” 

Un  autre  jour  une  perfonne  dit  en  fa  prc- 
fence  qu’elle  ne  vouloir  point  prendre  con- 
noiflance  d’une  affaire  qui  fe  prefèntoit , où. 
une  perfonne  affligée , mais  qui  étoit  fufpe- 
4te  de  defauts  notables,  demandoit  qu’oa 
la  retirât.  La  Mere  releva  beaucoup  cette 
parole , & dit  qu’elle  ne  voyoit  prefque  per-  v 
fonne  qui  ne  fe  délivrât  autant  qu’il  étoit 
poflible  du  foin  des  chofes  où  il  y avoir  quel- 
que rifque  à courir  j & qu’excepté  M.  Sin- 
glin  elle  en  voyoit  fort  peu  qui  n’en  fiffent 
autant  que  la  perfonne  dont  il  étoit  queftion. 

• .Quelqu’un  lui  dit  qu’il  falloir  qu’elle  s’ex- 
ceptât cUe-mcme , puifque  jamais  il  ne  lui. 
arrivoit  de  refufcr  d’entendre  ni  de  Ibula- 
ger  perfonnci  „ Non , dit-elle;  pour  moi 
je  ne  fuis  qu!une  mflerablej  qui  ne  fais  ^ 
3,  jamais  aucun  bien.  Mais  il  elt  vrai  que 
3,  dans  ces  oceafions  je  me  reprefente  qu’il  . 
3,  s’agit  d’une  perfonne  que  nous  aimons  f- 
3,  beaucoup  j.quieft  tellement  perdue,  qu’oa  •’ 
P,  ne  fait  fi  elle  eft  morte  où  vivante  j ni. 

P,  en  quel  lieu  elle  eft  ; par  exemple  ma 
P,  foeur  Catherine  de  S.  Jean.  Voyez,  je  - 
P,  vous  prie;  quand  il  viendroit  comme  ce- 
P,  la  une  perfonne  inconnue  & miferable 
P,  nous  demander,  ne-  courrions -nous  pas 
P,  pour  la  voir,  & ne  dirions-nous  pas,. 

,3  Hélas  ! mon  Dieu  , c'efi  peut-être  vju  pau- 
,3  ^Te  fœur^  & encore  avec  quelle  afîéàion 
» & quel  •empreftcmenc  ? J’en  fuis  feule- 

„ ment 
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^ ment  toute  émue  d’y  penfef.  Eh  bién  ! ÎCXIX.’ 
3,  Si  c’éft  une  perfonne  qui  eft  à Dieu  & Rel  aTï 
„ qui  eft  perfecutée  injuftement , n’-eft-ce 
3,  point  une  chofe  qui  nous  doit  autant  tou- 
„ cher  que  fi  c’érolt  notre  fceuï  ? Et  que 
3,  lavons  nous  fi  ce  n’eft  point  une  de  noa 
3,  fœurs  que  Jefus-Chrift  nous  envoyé, 

3,  c’eft-à-dire  une  perfonne  pour  qui  il  reut 
3,  que  nous  ayons  charité  j & que  nous  af- 
„ fiftions  en  ce  que  nous  pourrons.  G’cft 
„ pourquoi  il  ne  faut  jamais  refufer.  de  voir. . ’ 

„ ni  de  s’inftruire  des  choies.  Ce  n’eftpae  • 

3,  qu’il  faille  faire  des  folies,  & fe  charger 
3,  de  tout  le  monde  fans  diftindUons.  Car 
„ fi  notre fœur  étoit  perdue, nous  ne  pren- 
„ drîons  pas  pour  cela  la  première  venue* 

„ pour  elle , mais  nous  aurions  grand  em— 

,,  preflèment  pour  voir  fi  ce  ne  la  feroit 
3,  point.  Je  demande  auffi  qu!on  ait  deürr 
„ & afFeéïion  de  favoir  & de  connoîcre, 

3,  fi  ce  n’eft  point  quelque  perfonne  que  Diem. 

3,  nous  envoyé;  & non  pas  qu’on  s’y  en', 
j3  gage  inconhderément.  ” 

Comme  on  lui  fit  entendre  que  la  per— 
fonne  qui  avoit  témoigné  ne  vouloir  point 
prendre  part  à l’afFaire  dont  on  lui  avoit 
parlé,  ne  le  fàifoit  pas  par  dureté,  mais, 
qu’elle  s’en,  dechargeoit  fur  elle , & que  ne 
s'y  croyant  point  neccfïkire  elle  fuyoit  de  s’y  i 
cntre-mettre  pour  éviter  les  affaires  fuper- 
flues;  la  Merc  l’approuva  beaucoup,  & dit 
qu’il  étoit  très  bon  de  le  faire  par  ce  motif- 
là,  pourvû  qu’on  fût  tout  prêt  de  s’y  enga- 
ger au  cas  qu’il  fût  neceffaire , comme  elle 
lavoit  que  c’étoi  l’efprit  dans  lequel  elle  le 
faifoic. 
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XX  X:  Une  Sœur  ayant  un  jour  tiré  dans  TF- 

Jl£LAT.  yangile  une  parole  qui  l’effrayoit,  là  Merc 
lui  dit  pour  la  confoler;  „ Toutes  les  fois, 
que  Dieu  menace,  c’eft  à deflèin  qu’on 
s’humilie  i & lorfqu’on  le  fait  on  évite 
’ „ toujours  fes  menaces , même  les  plus  me-, 
^ chans.  Cela  fe  voit  par  les  Ninivites  qui 
„ reçurent  de  Dieu  le  pardon , & l’empê- 
„ cherent  d’executer  fes  menaces.  Il  cfh 
„ vrai  que  ce  fut  un  pardon  temporel  ; mais 
,,  ils  ne  defiroient  pas  autre  chofe.  Dieu 
. 3,  vous  menace  : humiliez-*vous , & priez,-- 
„ le  qu’il  vous  donne  des  grâces  qui  foienc 
„ étemelles  j il  vous  l’accordera.  ” 


XXX. 

- » . 

Relation  de  la  Sœur  Jeanne  de  Sain», 
te  Bomitille  Personne. 

I. 

CanaeredeT  » Année  1^)53.  Dieu  m’ayant  fait  la gra»;. 

• L-<  çg  jjg  m’infpirer  d’être  Religieufè  Han.'y 

cette  fàinte  Maifbn,  j’y  fus  reçue  par  lar 
Mere  Angélique,  avec  une  charité,. toute 
pure  & toute  gratuite,  fans  aucun  intérêt 
que  celui  de  mon.  ^ut  *.  C’eft  le  premier>^ 

effet 

* La  Sœur  Jeanne  de  Sainte  Domitillc  Pei>’ 
.fonne  j»it  l’habit  le  9.  Avril  16^4.  & fit  Pro- 
tfclTion  le  *9.  Août*  KSff.  Elle  étoit  à Port- 
Royal  des  Champs  lors  de  la  perfecution  d» 
1^64.  On  peut  voir  dans  la  Relation  de  la  vifi~ 
U de  M.  de  Rerefixe,  &c.  (,pp.  12.  & fuiv.),l» 
eonverfàtion  qu’elle  eut  avec  cc  Prélat  furfla  fi- 

gna-'^ 
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iTHifiotre  de  Port-Royal.  II.  Part,  ri^ 
effet  de  fa  charité  pour  moi,,  qui  a été  fui-  XX3C 
vi  de  tant  d’autres  qu’il  eft  impoffible  de  Relai*;. 
les  marquer  en  particulier.  Tout  ce  que 
je  puis  dire  , c’eft  que  je  ne  crois  pas  que 
^puis  longtems  il  y ait  eu  une  perfonneen 
qui  cette  verta  ait  paru  davantage,  ni  en 
plus  de  maniérés. 

Quoique  je  ne  fois  venue  dans  la  Maifon 
que  huit  ans  avant  fa  mort , j’en  ai  vu  tant 
d’exemples , que  fi  on  les  difoit  tous , cela 
ferablcroit  incroyable.  Car  il  fauD  avoir 
connu  & vu  agir  cette  chere  Mere,  pour 
pouvoir  comprendre  jufqu’à  quel  point  elle 
étoit  remplie  de  l’amour  de  Dieu  & du  pro- 
chain. Il  fembioit  véritablement  qu’elle  fc 
fût  chargée  de  toutes  nos  peines , foiblelïès 
& infirmités  tant  du  corps  que  de  l’efprit, 

& que  Dieu  eût  mis  en  elle  toute  la  con- 
folation,  la  force  & le  foulagement  dont 
nous  pouvions  avoir  befoin.  Elle  fe  hauf» 
foit  & s’abbaifïbit  avec  une  charité  , & une 
humilité  incomprehenûble , félon  quelane~ 
ceflité  l’y  obligeoit.  Elle  encroit  dans  les 
moindres  chofes  comme  dans  les  plus  gran- 
des, s’appliquant  à tout,  & ne  mepriûnt? 
rien.  C^elque  occupée  qu’elle  fût , ou 
même  quand  elle  étok  malade,  fi  quelqu’- 
une de  nous  venoit  dans  fa  chambre,  elle 
la  faifoit  approcher  auflS-tôt,  & écoutoic 
tout  ce  qu'on  lui  vouloit  dire  fans  jamais 

te- 

gnaturc  du  Formulaire,  à laquelle  elfe  rcfufa  de 
prendre  part , & encourut  par  là  avec  fes  autres 
Sœurs  l’indignation  de  M.  de  Perefixc.  (Voyez, 
la  III.  Partie  de  ces  Mémoires , XXIII.  Rela- 
tion.) Elle  mourut  à Port-Royal  des  Champs  le*'  ‘ 
lÿt  Avril  1694., 


fia  IfTeMâîfet  pour /èrvir 
XXX.  témoigner  d’en  être  incommodée  & elle  fer 
RELAT.contraignoit  jurqu’à  l’excès,  pour  conten- 
ter les  autres. 

Dieu  lui  avoit  donné  une  grâce  fingu-^ 
liere  pour  toucher  les  coeurs  les  plus  durs,. 
& relever  les  courages  les  plus  abbattus, 
fachant  allier  la  crainte  & la  confiance  d’u-- 
ne  maniéré  qu’on  ne  peut  exprimer  j & ja- 
mais on  ne  fortoit  d’auprès  d’elle , après  lui 
avoir  parlé,  qu’on  nefe  fentît toute  animée 
à bien  faire. 

On  avoit  en  elle  une  confiance  fi  entiè- 
re, qu’on  ne  pouvoir  lui  rien  cacher  j ôc 
ce  qui  eft  de  plus  admirable  en  cela ,,  c’efV 
que  comme  naturellement  on  avoir  pourel-- 
le  de  la  crainte  & du  refpedt,  neanmoins  om 
fentoit  une  certaine  liberté  d’efprit  & une 
grande  ouverture  de  cœur  en  lui  parlant , 
qui  feifoit  qu’on  lui  difoit  fans  peine  les  cho^ 

qu’on  a plus  de  répugnance  à dire. 

Elle  craignoit  beaucoup  qu’on  ne  fè  ren- 
dît aux  chofes  de  fon  devoir  par  un  elprk 
fcrvÜe  & interefle,  particulièrement  dans  ce 
qui  regarde  la  pauvreté,  6c  elle  recommanv 
doitfouvent  de  prendre  garde  qu’en  voulant 
. pratiquer  cette  vertu,  on  ne  fe  laiiTàc  aller 

à l’avarice,  & à l’efptit  des  gens  du  mon- 
de qui  font  tout  pour  leur  interet. 
fin  1660.  depuis  le  dernier  voyage  qu’elle  fit*  à. 
Paris  avant  la  perfecution:,  il  parut  en  ella 
un  âceroiflement  fi  extraordinaire  de  toutes 
les  vertus,  qu’il  n’y  eût  pas  jufqu’aux  plus 
petites  des  enfans  qui.  ne  s’en  apperçuflènt^. 
& elles  nous  difoient  dans  leur  ümplicité , . 
ma  chers  Mere  efi  toujours  plus  fainte.  Car 
• on  la  Yoyoit  dans  un  recueillement  & une 

orai-  , 
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oraifon  continuelle,  & tout  enfemble  dans XX Xi 
•une  application  à notre  avancement  & tou-  Relatv 
tes  les  chofcs  de  la  Religion  telle  que  cela 
raviflbit. 

C’eft  en?  general  tout  ce  que  je  puis  dire 
de  ce  que  j’ai  vu  de  la  conduite  de  la  Me- 
re  Angélique,  & pour  le  particulier,  voici 
quelques  avcrtilTemens  que  je  me  fou  viens 
qu’elle  »ous  a donnés. 

Elle  nous  parloir  foUvent  contre  les  fàuf-  Diverfes  ini 
iès  dévotions  , difant  que  c’étoit  une  desîruûion» 
g andes  tromperies  du  démon,  denousfei-^“.^'* 
rè  preferer  nos  dévotions  particulières  aux”*^* 
communes  ou  aux  chofes  de  notre  devoir. 

Son  application  fur  cela  étoit  fi  grande  que 
prefque  jamais  elle  ne  m’a  rencontrée  allant, 
vers  le  Chœur , qu’elle  ne  m’ait  arrêtée  pour 
favoir  fi  c’étoit  l’heure  de  mon  Affiftance 
devant  le  S.  Sacrement , ou  bieu  fi  YObftp^ 
fance  où  j’etois  me  le  pouvoir  permettre  lé- 
gitimement. Un  jour  qu’elle  nous  parloit 
fur  ce  fujet,  elle  dit  que  notre  propre  vo- 
lonté avoir  une  infinité  de  détours  pour 
nous  faire  perdre  le  fruit  de  nos  meilleures 
aéiions,  & entre  plufieurs  exemples  qu’elle 
en  donna , elle  dit  celui  ci.  ,,  Deux  Sœurs 
,,  feront  dans  une  même  Ohéijfànce.  II. 

^ arrivet'a  que  l’une  des  deux,  fe  trouvera 

furchargée , & que  l’autre  aura  du  teins- 
3,  de  refte.  La  confcience  dit  à celle-là, 

„ qu’elle  devroit  aider  ù.  compagne  j mais 
3j  fa  propre  volonté  lui  dit  en  même  tems' 

„ que  fi  elle  lui  aide  aujourd’hui,  on  s’at-^ 

„ tendra  peut-être  à eUe  encore  demain 5. 

„ & que  fi  cela  arrivoit  fouvent,  elle  ne. 

^ pourroit  plus  trouver  du  tente  de  refte- 

„pour 
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XXX., J pour  faire  qudquefois  quelque  petite  pricre^ 
ou  bien  écrire  quelque  chofcde  dévotion.  ' 
,,  On  eft  fi  miferable  qu’on  fe  laiflè  plutôt 
,,  aller  à cette  penféc  qu’à  l’autre  : ainfî  on 
„ perd  tout,  en  penfant  gagner.  Car  le 
,3  grand  avantage  d’une  Religieufe  eft  d’être 
,,  fi  afTujettie  qu’elle  ne  puifTe  rien  faire  pour 
„ foi  ; mais  que  tout  fbn  tems  foit  à Dieu- 
„ & à VObéiJfance  y fans  avoir  des  bornes 
,,  & de  petites  referves  qui  gâtent  tout.  ” 
£Ue  difoit  fbuvent  : ,,  Lorfqu’on  fe  fent 
„ dans  la  refolution  d’éviter  un  defaut  dans 
,,  lequel  on  a accoutumé  de  tomber , il  faut 
„ s’attendre  que  nous  ferons  beaucoup  plus 
„ tentés  de  le  commettre  qu’à  l’ordinaire, 

„ parce  que  le  démon  s’appcrcevant  deno- 
,,  tre  refolution  nous  tendra  des  piégés  de 
„ tous  côtés , & nous  fera  naître  mille 
„ occafions.  Par  exemple  fi  c’eft  contre 
„ l’impatience  que  nous  voulons  combat- 
„ tre,  il  fera  que  ceux  qui  nous  la  cau- 
,)  fbient,  feront  encore  plus  de  fautes , fan», 
j,  qu’ils  y penfent.  L’efpric  malin  épie  tou- 
„ tes  nos  inclinations  afin  de  s’en  fervir  pour 
„ nous  perdre.  C’eft  pourquoi  nous  de- 
,,  vons  beaucoup  prier  & nous  confier: 
„ en  Dieu,  & point  du  tout  en  nousmê- 
„ mes , pour  obtenir  la  grâce  d’être  fide- 
„ les  aux  bons  mouvemens  qu’il  nous  don* 

„ nés.  ” 

Quand  on  avoit  fait  quelque  faute , il  n’yr 
avoit  rien  qu’elle  craignît  tant  que  le  trou- 
ble & le  découragement  ; & elle  difoit  avec 
• force  ; „ De  quoi  vous  étonnez-vous  ? Eft- 
iy  ce  que  vous  efperez  autre  chofe  de  vo- 
tre  nature  que  du  mal  ? Faut-il  être  fur- 
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If  pris  de  voir  en  foi  de  la  mifere?  Toutce^XXJ 
J,  qu’il  y aà  faire.,  c’eft  de  s’humilier  pro-^^t-^Ti. 
,5  fondément  devant  Dieu  , & de  veiller 
„ avec  plus  de  foin,  en  lui  demandant  fans 
,,  ceCTe  fon  fecours  j car  fans  cela  nous  tomr 
5,  berons  toujours.  Il  permet  nos  chûtes 
5,  pour  nous  humilier , & nous  faire  con- 
ff  noître  ce  que  nous  fommes.  ” 

Je  dis  un  jour  à la  Mere  Angélique  que 
J’avois  eu  de  la  répugnance  à me  mettre  à 
genoux  devant  une  Sœur , qui  étoit  la  pre- 
mière dans  ÏObéijpince  où  j’étois,  parce 
que  m’y  étant  mile  d’autres  fois,  elle  m’y 
avoit  lailfée  loi^tems  fans  me  rien  dire , &• 
que  cela  m’avoit  bien  mortifiée.  Cette  che- 
re  Mere  me  répondit;  „ Mon  Dieu!  ma 
„ Fille,  que  j’en,  fuis  aifelje  voudrois  qu’- 
„ elle  vous  y eût  lailïee  encore  davantage  ’y 
„ cela  vous  auroit  bien  profité.  Car  voyeZr 
yf  vous , mon  Enfant  ; vous  êtes  glorieulè. 

5,  de  votre  naturel.  C’eft  pourquoi  il  n’y 
,,  a rien  qui  vous  foit  fi  bon  que  ces  for- 
„ tes  d’humiliations  qui  mortifient  l’efprifc 
„ propre.  J’aurois  quafi  envie  de  prier  ma 
„ Sœur  N.  de  faire  toujours  de  même,  fi 
„ ce  n’étoit  que  cela  fera  bien  meilleur  ve- 
„ nant  d’elle  purement  & comme  fans  y, 

„ penfer.  Car  c’eft  cet  oubli  & cette  inrv 
„ différence  qui  mortifie  le  plus  notre  or- 
„ gueil.  Nous  voulons  bien  nous  humi- 
yf  Ucr  quelquefois  , mais  nous  voulons 
,,  auffi  qu’on  nous  en  fâche  gré,  & qu’oa 
„ nous  traite  enfuite  avec  plus  de  douceuc 
„ & de  civilité  : ce  n’eft  point  là  s’humi- 
„ lier  véritablement.  Mais  il  faut  vouloir- 
qu’on,  npus  négligé,  qu’on  n’ait  au- 

„cun; 
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XXx.  ^,  cun  égard  à nous.  Jcfus— Chriflr  a dït^ 
JkELAT,^  qu’il  n’étoit  qu’un  ver  & l’opprobre  du 
monde.  Nous  devrions  être  ravies  qu’- 
yy  on  nous  foulât  aux  pieds , pour  nous  conr^  ~ 
yy  former  en  quelque  forte  à lui.  " 

Une  autre  fois  je  lui  dis  que  j’écois  bien- 
mortifiée  de  ce  que  VObétffance  où  j’étois 
m’obligeoic  de/ortir  auffi-tôt  que  la  Meflè 
étoic  achevée,  quand j’avois  communié,  & 
de  n’avoir  pas  un  moment  pour  me  recueil- 
lir. Elle  me  dit  que  cela  ne  me  devoir 
donner  aucune  peine,  parce  que  tout  ce: 
qu’on  fait  par  limple  obéiflànce  ne  peut 
nuire  , mais  profite  beaucoup.  Puis  elle- 
ajouta  : „ En  venté , ma  Fille  , il  n’y  z 
rien  qui  nous  empêche  tant  d’avancerque- 
5,  toutes  nos  petites  attaches.  Le  plus  court 
^ moyen  pour  devenir  vraiment  fpirituelle-,. 

„ ce  feroit  de  ne  jamais  faïre  notre  propre 
y,  volonté,  & de  nous  abandonner  tout  de 
,,  bon&  de  tout  notre  cœur  à celle  de  Dieu.i 
J,  Il  faut  fe  fouvenir  que  nous  fommesà  l’o- 
„ béifïànce , & que  nous  devons  nous  rendre 
j,  à tout  fans  refiftance , & être  bien  âife 
,,  qu’on  contredife  nos  humeurs  & nos  pe- 
„ tits  deflèinsi  à moins  de  cela  on  ne  gagne 
ÿy  gueres.  il  faut  feulement  être  fidèles  à 
5,  bien  employer  le  tems  qü-’on  nous  don- 
,,  ne  pour  la  priere , & quand  l’obéifïarv- 
j,  ce  nous  l’ôte , élever  fouvent  notre  coeur 
yy  vers  Dieu  dans  les  occupations  Où  nous. 

,,  fommes,  afin  de  reveiller  notre  attentioa 
^ à fa  prefence.  ” * 

- Dans  une  autre  occafibn , elle  mé  dit  qu*-. 
«Ile  reraarquoit  de  plus  en  plus  que  la  dou.- 
ccur  & la.  patience  font  abfolument  necef- 

fki- 
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làires,  tant  pour  nous  avancer  nous-mêmes  XXX.' 
dans  la  vertu  que  pour  être  utiles  à ceux 
avec  qui  nous  ibmmes  , & que  nous  ne 
faurions  trop  veiller  fur  nos  aélions  & fur 
nos  paroles  , afin  qu’elles  foient  humbles, 
douces  & charitables.  Car  elle  ajoutoit: 

„ Lorfqu’elles  ne  font  pas  telles , non  feu- 
,,  lement  elles  ne  peuvent  être  utiles , mais 
,,  elles  font  toujours  dommageables  à nou* 

,,  & aux  autres.  ” 

Elle  vouloir  ^qu’on  s’abandonnât  à Dieu 
avec  une  pleine  confiance,  attendant  tout 
de  lui,  & travaillant  neanmoins  fans  relâ- 
che de  notre  côté.  „ Car,  difoit-elle,  Dieu 
„ afestemsôc  fes  momenspour  nous  guérir 
,,  de  nos  foibleflcs.  11  ne  faut  pas  le  voulohr 

prévenir  par  nos  empreifemens  qui  ne 
,,  viennent  que  d’orgueil,  pourvû  qu’il  voie 
„ que  nous  fommes  fidelles  à nous  vaincre 
3,  & à nous  mortifier , il  ne  nous  manquera 
,,  pas.  Il  faut  fe  fouvenir  de  ces  paroles  : 

3,  Tatientia  poffperum  non  feribit  in  fi* 

33  nem.  ” ^ . 

Elle  a toujours  eu  une  charité  & un  foin  charité  de 
tout  extraordinaire  des  Enfans  voulant  qu’-^ciaM.An- 
on  préférât  leur  fervice  à toutes  Obfervances 
de  la  Religion.  Elle  recommandoit  qu’on 
leur  infpirât  la  vraie  pieté  & la  crainte  de 
Dieu , la  charité  envers  les  pauvres , le  ref- 
çedt  envers  leurs  parens , & la  haine  dç 
l’oifiveté  & de  la  pareflè.  Elle  difoit  de  cç 
dernier  vice  qu’il  étoit  la  fource  de  tous 
les  autres  , & que  quand  elle  voyoit  une 
perfonne  affeûionnée  au  travail , elle  en  ef- 
peroit  bien.  Parlant  un  jour  d’une  Sœur 
^ui  aitnoit  fort  à travailler,  elle  dit  quelle 

n’avoic 
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tout  CS  démons  enfembic.  “ 

pour  les 

^ir  h? ’ ° ? “!“***'  pouvoir.  EUeveil- 

li  bien  &<lue  leurs  actions,  au£. 

neSrWr  '"  ““'f'  »’«oomn!oder 
«e  renentiflènt  rien  du  monde.  Car  -ellf* 

ïn  I? “ fimplesôc  mpdeftes.  Ayan? 

voit  mi  d’entre  elles , qui 

^ mis  les-  manches  trop  haut  enfbrre 

venT  “■?  P™  bras,  elle  la  fie 

St  ’ '^i®.«P“<'oocement,  en  luidi- 

verts.  Car  depuis  le  péché  d’Adam  toute 

Wdef  '“‘•““Pïf.  on  doit  avo“ 

cha  X m ■ T”""- 1 «ta- 

IV.  ^^eme  fes  manches, 

;^jeiie  *o-,c  -t^our  ce  qui  regarde  l’humilité  &la  mor- 
* .>n  M«e  Angefiquefon  pS 

**  grande*  P'n* 

grande.  Elle  setendoit  à tout,  & il  l'em- 

■ tte  o’étoit 

me^i'^imre  1°'^  "P''“  “ P“  forte- 
mSLX  ® ".  ‘î“’dlo  l'étoit  ve- 

hercher  pour  la  laigner,  parce  Qu’elle 
royoït,  comme  on  le  lui  avoit  dit,  qu’el- 
Ic  avait  été  au  Chœur  fans  demander^pel 
iniffion.  Mais  ayant  appris  que  cela  n’é- 

Siur^’L^.X  n’é?oitfor4que 

SLX  necelTaire  & avec  per-  . 

“laion,  elle  la  vint  retrouver,  & en  l’em- 

, braf^ 
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braf&nt  lui  demanda  pardon  avec  des  paro-  X X X* , 
les  û humbles  & touchantes,  que  cette  Sœur 
ne  put  s’empêdher  d’en  pleurer  long-tems. 

Le  25.  Janvier  1557!  notre  mere*  m’en- 
voya à Port-Royal  des  Champs  où  étoitla 
Mere  Angélique.  Quand  je  fus  arrivée, 
elle  me  dit:  ,,  Vous  avex  pleuré,  en  quit- 
,,  tant  la  Mere  Agnès.  ” Je  lui  répondit: 

Il  efl  vrai , ma  Mere , mais  je  viens  pour- 
tant ici  de  fort  bon  cœur.  3,  Auffile  faut-iJ, 

„ ma  Fille , me  dit  elle.  On  trouve  Dieu 
„ par  tout  quand  l’obéiiïànce  nous  conduit.!’ 

„ Les  créatures  ne  nous  fervent  qu’autant 
„ qu’il  lui  plaît.  Le  meilleur  eft  de  ne 
„ s’attacher  qu’à  lui.  ” Puis  elle  ajouta  en 
parlant  bas.  ,,  Voyez  vous,  ma  Fille:  il 
„ faut  mourir  à tout  de  bonne  heure.  La 
3,  privation  de  la  Mere  Agnès  n’eft  pas  la 
,,  feule  que  vous  aurez  à fouffrir.  ” Après 
cela  elle  fe  tut  j puis  elle  reprit.  ,,  Ceci 
,,  n’eft  rien , mon  Enfant , ceci  n’eft  rien  : 

5,  Vous  en  verrez  bien  d’autres.  Mais  re- 
,,  tenez  bien  ces  paroles,  & les  méditez: 

3,  Vous  êtes  morte , & votre  vie  eft  cachée 
3,  avec  Jefiis-Chrift  en  Dieu,  & vous  nè 
3,  vous  attacherez  à aucune  créature.  ” 

Ces  paroles  me  demeurèrent  dans  l’efprit  j 
& j’ai  eu  plufieurs  fois  envie  de  lui  en  de- 
mander l’explication  : mais  je  m’en  fuis  re- 
tenue par  refpect.  Depuis,  quand  la  per- 
fecution  fut  déclarée,  & qu'on  nous  orales 
perfonnes  qui  nous  étoient  fi  precieufes  8c 
£ neceftâires  je  me  reflbuvins  de  ces  paro- 
les 

• La  Mere  Marie  des  Anges  étoit  alors  Ab- 
bé (Te  de  Port- Royal,  2c  la  Mere  Agnès  Prieure 
de  Paris. 
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SU  X^.  les  J & p^is  de  peine  à en  comprenére 
-^EtAT.le  fens.  î*.  ' 

Quoiqu’on  puiflè  dire  que  la  Mere  An-, 
gdique  etoit  remplie  de  toutes  les  vertus^*; 
il  fcmbloit  neanmoins  quela  foi  étoit  fa  ver-  i 
tu  particulière.  Car  on  remarquoit  en  tou- 
tes fortes  d’occafions  qu’elle  ne  s’attendoic 
•^u’à  Dieu  leul  pour  toutes  choies , & ne 
' Æiettoit  fa  confiance  que  dans  iâ  providen- 
«e.  Tout  le  monde  le  peutfavoir , puifque 
Ses  preuves  en  font  lâns  nombre.. 
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• 'Relation  de  la  Saur  Vhilïberte  de  Sain-  . 

te  Magdeleine  M o R e L L E ♦.  Sur 
~ quelques  InJlruBions  que  la  Mert 
Angélique  lui  a données. 


• V4^que  me  dit  : „ Eh  bien  J ma  Füle , 

n’ave7,-vous  point  peur  quand  vous  pen- 
fez  que  vous  n’aurez  plus  de  volonté  & 
qu’il  faudra  vous  mortifier  fans  ceffe,  re- 
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noncer  fans -ceffe  à vous-même,  obéir  à 
tout  le  monde,  n’avoir  pas  feulement  une 


- • Cette  Steur  figna  le  Formulaire  en  i<5<54.  fie 
•fe  fepara  enfuite  de  fes  Meres  & de  fes  Soeurs, 
.M.  de  Perefixe  la  mit  auffi^tÔt  en  charge , queii- 
^u’elle  n’en  fût  pas  capable , & elle  fut  une  de 
celles  qui  demeurèrent  à Paris  en  1 66f.  lorfquc 
•prcfque  toute  la  Communauté  fut  transférée  aux 
Ciumps.  Elle  drefla  cette  Relation  en  1^.44 
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iTHiJfoire  dePort-Royai.  IL  Part,  lai 
„ Supérieure,  mais  plufieurs?  Neanmoins, XXXL 
3,  û vous  avez  une  bonne  volonté,  toutR-J^t^t, 
„ cela  vous  fera  facile.” 

Dans  le  tems  de  notre  réception , elle  me 
dit  de  dire  à.  tout  moment  ce  verlèt  du 
Pfeaume  (CXLII.)  Doce  me  facere  volun* 
fatem  tuam , quîa  Deus  meus  es  tu.  (]  En- 
leignez-moi,  Seigneur  à faire  votre  volon* 
té,  parce  que  vous  êtes  mon  Dieu.] 

Elle  me  fit  un  jour  la  reponfè  fuivante  à 
un  billét  que  je  lui  avois  écrit.  „ Ma  trèr 
J,  chere  Soeur.  J’ofiffe  à Dieu  de  tout 
3,  mon  cœur  vos  defirs.  Sa  bonté  les 
„ recevra  par  fa  mifericorde , fi  vous  n’av^ 

„ point  d’attache  à les  accomplir.  Ne  fbn- 
„ gez  qu’à  le  fuivre  humblement  ddlistou- 
„ tes  les  obfervances,  & à mortifier  vosin- 
5,  clinations  lorique  vous  les  trouverez  rc- 
„ pugnantes  à ce  que  Dieu  demande  de 
3,  vous.  Le  filence  , la  dépendance  , la 
,,  prompte  obéiflance  à ce  qu’on  vous  or» 

„ donnera,  le  füpport  du  prochain,  & le 
„ travail  pour  le  foulager  le  plus  qu’il  vous 
„ fera  poflîble , font  les  pénitences  que  Dieu 
„ vous  demande,  non  feulement  pour  l’A- 
3,  vent  & le  Careme,  mais  pour  toute  vo» 

3,  tre  vie;  & elles  vous  fanftifieront  fans 
„ doute , fi  vous  êtes  fidelle  à les  prati- 

Je  m’etcHs  une  fois  marquée  pour  lui  pat* 

1er.  Elle  fut  un  peu  de  tems  fans  le  faire, 
puis  elle  m’envoya  quérir,  & me  dit  : „ Ma 
„ Fille,  ne  penfiez-vous  pas  que  je  vous 
„ euflè  oubliée .?  ” • Je  lui  dis  que  non. 

Elle  me  répondit  que  j’avois  raifon  de  ne 
le  pas  croire , & qu’elle  avoit  plus  penfé  à 
JJI.  Tome,  F moi 


Î22  Mémoires  pour  Jèrvir 
XXXI.  moi  que  fi  elle  m’avoit  parlé.  Puis  elle  me. 
lii^LAT.dit:  ,j  Voye2r-vou8,  ma  Fille;  Dieu  a iêsjf 
„ tems  & fes  momens  pour  toutes  choies.,. 

Quelquefois  nous  pcnlbns  que  les  chofes 
3j.  que  nous  defirons  en  une  heure  ou  en  un 
3 J. jour,  nous  feroient  bien  utiles;  6c  ce- 
„ pendant  fi  les  Supérieurs  le  fàifoient,  cela 
nous  fcroit  inutile,  6c  nous  n’en  retire-,. 
3,  rions  aucun  profit  pour  nos  âmes.  C’eft 
pourquoi , ma  Fille , il  faut  s’abandonner 
3y.à  Dieu,  6c  aux  Supérieurs  à qui  Dieu  a 
5,  donné  la  lumière  & le  difeernement  des 
,,  cHoiès  qui  nous  font  utiles  6c  neceiïàires 
3,, pour  notre  conduite.”  Enfuite  elle  me 
.dit:  3,  Croyez-moi,  ma  Fille  ; nous  ne  pen- 
3,  fons  ^oint  ?cffez,  ferieufement  à la  gran- 
3,  deux  de  Dieu.  Nous  nous  amufons  à 
3,  des  chofes  de  néant , comme-  des  enfans  ; 

3,  ôc  nous,  pa  fions  ain  fi  notre  vie  qui  doit 
3,  être  employée  à de  fi  grandes  chofes, 
3,  comme  à connoître  Dieu  6c  à l’aimer^ 

• 3,  Nous  devons  fans  cefie  veiller  6c  puri- 

3,  fier  notre  cœur.  Car  c’efi:  ce  qu(f  Dieu 
3,  nous  demande  , une  grande  pureté  de 
3,  cœur  3 une  fincerité  toute  entière  à s’ac- 
3,  cufèr  humblement  de  fes  fautes,  fans  dc- 
guifement  6c  fans  exeufe  : faire  cçla  tout 
5,  fimplement , ôc  de  tout  fon  cœur.  ” Elle 
difoit  toutes  ces  chofes  avec  une  grâce  qu’il 
eft  impofiible  de  reprelêntcr.  Puis  elle  me 
difoit  : „ Dieu  eft  infini  : il  n’a  que  faire  de 
3,  nous  pour  augmenter  fa  gloire  8c  fa  puif- 
3,  fance.  Car  il  eft  toutes  chofes  en  lui- 
3,  même,  6c  tout-puiflant.  Il  peut  créer 
3,  une  infinité  de  créatures  qui  le  ferviroient 
33  mieux  que  nous.  Mais  il  ne  laiflè  pas  de 

„nous 
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î;  nous  regarder  par  fa  bonté , & de  nous  XXXI. 
jj  attirer  fans  ceffe  à lui  en  mille  maniérés , Reuat. 
5j  ne  defirant  autre  chofe,  finon  que  nous 
5,  l’aimions  de  tout  notre  cœur,  ” 

Puis  à diverfes  reprifes  elle  difoit  : „ Sor- 
„ tons  de  nous-mêmes  \ ne  nous  regardons 
,j  plus  nous-mêmes , mais  regardons  fans 
5 J cefle  celui  qui  nous  comble  à tout  mo- 
„ ment  de  fes  grâces  , & qui  nous  dit  : 

5j  Venez,  à moi , ‘vous  tous  qui  êtes  chargés , 

5)  ^ ‘VOUS  Joulagerai.  Preniez.  ?non  joug 
„ fur  vous  ^ appre?iez  de  moi  que  je  fuis 
3,  doux  humble  de  cœur.  ” 

Une  autre  fois  elle  me  dit  de  travailler  à 
un  ouvrage.  Je  lui  dis  que  je  ne  le  favois 
pas.  Effe  me  répondit:  „Ma  Fille,  l’obéiF- 
„ fance  apprend  toutes  chofes.  ” 

Un  jour  je  lui  dis  que  j’étois  malade.  El- 
le me  dit  : Ma  Fille  , ve?iez  que  je  vous 
faig'fie  'y  & elle  me  faigria  toute  couchée 
qu’elle  étoit , parce  qu’elle  fe  trouvoit  elle- 
même  incommodée.  Je  lui  témoignai  la 
crainte  que  j’avois  que  cela  ne  lui  donnât 
bien  de  la  peine.  Mais  elle  me  dit  qu’elle 
le  feroit  fort  bien,  & qu’elle  croyoit  que 
cela  ms  gueriroit.  Ce  qui  fut  vrai  i car  en 
même  téms  je  me  trouvai  foulagée. 

Un  autre  jour  que  je  la  voyois  dans  une 
grande  occupation  d’cïprit,  je  lui  dis  que  je 
penlbis  qu’elle  étoit  toujours  abîmée  en 
Dieu.  Elle  me  répondit:  ,,  Hclas!  nous 
,,  fommes  fi  peu  de  chofe  que  ce  que  nous 
,,  pouvons  penfer  de  Dieu  n’efl:  rien  au  prix 
,,  de  fa  grandeur  infinie.  IVIais  il,  faut  feu- 
„ lement  l’aimer  avec  fimplicité  de  cœur 
,,  fans  vouloir  pénétrer  plus  avant  que  ce 
y,  que  la  foi  nous  apprend.  F 2 Une 
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XXXI.  Une  fois  cUe  me  dit  une  chofè  que  j*avois 
RïLAT.dite  au  Parloir,  quoique  j’y  euflè  été  (ans 
compagne  : ce  qui  fit  que  je  demeurai  fort 
étonnée.  Et  comme  je  lui  demandois  qui 
étoit-ce  qui  le  lui  avoit  dit , elle  me  répon- 
dit j Cela  fuffit  y vous  l'avez  dit.  - Je  lui 
dis  alors  que  je  penfois  qu’il  ne  falloir  plus 
que  s’expofer  devant  fes  yeux  , & quelle 
connoîtroit  bien  ce  qu’on  lui  voudroit  dire. 
Elle  me  repartit  en  fouriant  que  l’on  con- 
noifîbit  b^ucoup  de  chofes  mais  que 
c’étoit  à nous  à nous,faire  connoitre,&  à nous 
accufer  humblement  de  nos  fautes  pour  fa- 
tisfaire  à Dieu. 

Une  autre  fois  elle  me  dit  en  parlant  du 
détachement.  „ Voyez-vous  , ma  ^ille  ; 
Dieu  ne  veut  point  un  cœur  partagé. 
Quand  nous  nous  attachons  à une  créa- 
ture, nous  n’aimons  pas  Dieu.  11  ne 
trouve  point  de  place  dans  notre  cœur, 
& il  fe  retire  de  nous , parce  qu’il  le  trou- 
ve occupé  de  quelque  autre  chofe  que  de 
.'lui.  Il  nous  retire  fa  grâce  qu’il  vouloir 
verfer  en  nous  avec  abondance  : ce  qui 
fait  que  nous  tombons  en  des  fechereffes  , 
& des  répugnances  pour  le  bien.  Nous 
ne  cherchons  qu’à  fatisfaire  l’amour  pro- 
pre qui  nous  fait  accroire  que  nous  avons 
raifon  d’aimer  les  perfonnes  fous  ombre 
de  .quelque  bien  qui  eft  en  elles,  parce 
xju’elles  nous  pjaifent  & qu’elles  ont  du 
rapport  à notre  humeur  j & nous  ne 
voyons  pas  là  dedans  le  piege  que  le  dé- 
mon nous  tend  pour  nous  attraper.  Je 
ne  dis  pas  cela  feulement  pour  les  gran- 
des attaches  J cela  s’étend  jufqu’aux  . plus 
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èPHiftotre  de  Fortr^oyal.  If.  Part,  iij 
^ petites.  Prenez  donc  bien  garde  à celai  ^XXIÏ, 
ma  Fille  i car  cela  vous  fepareroit  entie-  Relat, 
^ reraent  de  Dieu  que  nous  devons  aimer  * 
par  deflus  toutes  chofes.? 


XXXII. 

Relation  de  la  Sœur  Marie  Vorotbe'e 

Perdreau 

JE  m’en  vais  dire  de  quelle  forte  j’ai  étéo?  qieiie 
conduite  par  la  providence  de  Dieu  pour  ^^mere  h 
être  Religieufe  , & quelle  a été  la  charité  cônnùt'*PK'. 
qu’on  a eue  pour  moi  en  cette  làinte  Maifon  ‘ 
& la  conduite  de  la  Mere  Marie  Angélique 
qui  etoit  Abbeflc  lorfque  j’y  fuis  venue. 

J’écris  ceci  par  le  reflèntiment  que  j’ai  de 
la  grâce  que  Dieu  m’a  faite  de  m’appeller 
dans  la  Religion , &.  particulièrement  de  ce 
qu’il  lui  a plu  par  une  conduite  finguliere 
de  là  div  ine  providence , que  ç’ait  été  dans 
cette  Maifon  plutôt  que  dags  d’autres  oiî 
je  m’étois  preftjue  engagée  auparavant  j & 
que  pour  cet  efïet  il  m’ait  fait  venir  de  pLjs 
de  foixante  lieues  d’ici  f.  t .D«  uiou. 

Un  peu  après  la  mort  de  ma  mere  en 
l’annee  idço.  je  fus  obligée  de  venir  à Pa- 
ris pour  élire  tertniner  un  procès,  6c  j’y 
demeurai  chez  une  Demoifelle  de  mes  pa- 
rentes proche  de  S.  Merri , où  j’appris  par 
des  perfonnes  de  pieté  de  fa  connoifîànce, 

F J qv»i 

* [Cette  Relation  a été 'écrite  au  mois  d^Aoât 

“«3a 
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XXXII.  qui  étoient  amies  dé  Port-Royal , que  Ma' 
Relat.  dame  la  Marquife  d’Aumont  y denieuroit. 

, Comme  nous  étions  du  même  pays  & que- 
j’avois'eu  l’honneur  d’ccre  connue  de  cette 
Dame  étant  aflèx  jeune , je  penfai  que  je  de- 
vois  lui  venir  rendre  mes  très  humbles  rc- 
fpeéls.  Je  le  fis  le  jour  de  Sainte  Magde- 
leine, & j’entendis  prêcher  M.  Singlin  qui 
fit  un  fermon  admirable  , duquel  je  fus  ra- 
vie. Au  fortir  je  fus  au  Parloir  demander 
à voir  madite  Dame.  En  attendant  je  m’ar- 
rêtai à regarder  une  image  de  M.  de  S.  Cy- 
ran  qui  y étoit,  & il  me  vint  tout  d’un 
coup  à lefprit  en  la  regardant,  comme  fi 
quelqu’un  m’eût  parlé  au  dedans  de  moi- 
, même,  que  ce  lieu  étoit  ma  demeure  juf- 
qu’aux  ficelés  des  fiecles  : ce  qui  entra  dans 
mon  cœur,  & y eft  toujours  demeuré. 

Je  vis  donc  Madame  d’Aumont,  qui  me: 
témoigna  bien  de  la  bonté.  Après  avoir 
parlé  de  diverfes  chofes , elle  me  demanda 
ce  que  je  defirois  être.  Je  lui  dis  que  je 
tâchois  de  me  mettre  en  état  de  quitter 
le  monde,  & me  faire  Religieulè  dans  un 
Ordre  que  j»lui  nommai  j mais  quej’étoiÿ 
retardée  d’ejEFeétuer  ce  defiein  à caufe  d’un 
frere  que  j’avois , plus  jeune  que  moi  5c  mi- 
neur qui  étoit  aux  armées  ôc  dont  j’atten- 
dois  le  retour,  pour  partager  enfemble  le 
peu  de  bien  que  nous  avions  , ôc  payer  de.s 
dettes  j 6c  que  je  croyois  que  la  charité  8c 
l’amitié  que  j’avois  pour  lui  m’obligeoient 
de  faire  mon  polfible , afin  de  le  retirer  de 
cet  ' engagement  où  il  étoit  , & lui  procu- 
rer, s’il  plaifoit  à Dieu  de  m’en  faire  la  grâce, 
quelque  écablilfemeht  de  yiç  où  je  le  puflè 

voit 


à PHififfîre  de  Voft-~Royal.  IL  Part.  ’ 117 
voir, en  état  de  faire  fon  falut.  Enfuite  je  XXXTL 
pris  congé  de  Madame , qui  eut  la  bonté  14.ei.at. 
de  me  prier  de  venir  encore  lavoir,  avant 
que  de  m’en  retourner  en  notre  pays^  6c 
elle  me  marqua  un  ^Dimanche  alïèz.  proche, 

1||ue  M.  Singlin  dévoit  prêcher.  Car  je  lui 
’avois  tepaoigné  Teftime  que  je  faifois  de 
fon  fermon  , & , comb^n  il  m’avoit  tou- 
‘ chéé.  ^ V 

■ 'Je  revins  de  tout  mon  cœur  à Port-Royal; 
jCar  depuis  ma  première  vifite , j’eus  tou- 
jours i dans  l’efprit  que  je  ferois  Rel^icufo 
ici,  & je  n’eus  plus  du  tout  de  penlëe  ni 
d’affection  pour  ailleurs.  J’eus  aulTi  le  bon- 
heur de  voir  des  perfonnes  qui  me  dirent 
une  partie  du  bien  6c  de  la  fainteté  de  la 
conduite  de  cette  Maifon,  entre  autres  M, 
du  Hamel  Curé  de  S.  Merri,  à qui  j’ou- 
vris mon  cœur.  Mais  comme  il  y avoir 
peu  de  tems  que  j’avois  formé  ce  deffein,je 
doutois  de  ma  perfeverance  ; ce  qui  me 
donnoit  crainte  de  le  propofer  trop  tôt. 
Neanmoins,  comme  jetois  près  de  m’en  ' 
retourner  en  notre  pays,  je  me  refolus  de 
dire  à Madame  d’Aumont  le  mouvemeat 
que  Dieu  n’avoit  donné  depuis  peu  de  jours 
d’être  Religieufe  ici.  Je  lui  demandai  fi  je 
.pourrois  obtenir  ce  bonheur,  6c  je  la  fup- 
pliai,  au  cas  que  le  defir  que  j’en  a vois  me 
continuât  après  l’avoir  recommandé  à Dieu, 
de  me  permettre  de  lui  en  écrire.  Je  k 
priai  aufli  de  me  propofer  aux  Meres,  6c 
jd’etre  ma  médiatrice  : ce  qu’elle  m’accor- 
4à'^*uhe  maniéré  fi  charitable  6c  fi  oblige- 
îUîte  que  je  ne  l’oublierai  jamais.  / 
iDèpuis  Ce  tems  elle  m’a  contmué  fo«af- 
F 4 feélion 


Digitized  by 


laS  Mémoires  pour  fervir 

XXXII.  fedtion , & me  Ta  fait  paraître  par  effet  en 
Relat.  toutes  chofeS  jufqu’à  ce  que  j’aie  été  ProfeP- 
k.  Dès  ce  jour  elle  me  fit  voir  à fou  Par- 
loir M.  Singlin  & la  Mere  Agnès,  avec 
qui  elle  me  laifla  feule  près  d’une  heure.  Les 
chofes  fe  paflerent  de  telle  forte  que  fi  j’cuiV 
fe  été  aflèx  refolue,jeferois  entrée  dès  lors, 
la  grâce  m’en  ayant  été  offerte  fans  que  l’on 
s’enquît  jamais  fi  j’avois  du  bien  ou  non. 
En  quoi  il  me  parut  dès  ce  moment  qu’on 
n’avoit  égard  qu’au  feul  bien  de  mon  am<^ 
en  me  voulant  faire  cette  grande  charité  fi 
gratuitement.  Cette  maniéré  d’agir  qui  é- 
toit  fans  exemple  en  ce  tems-ci  m’étoit  in- 
concevable , auflâ  bien  qu’à  des  perfon- 
nes  de  pieté  à qui  j’en  fis  le  récit.  M.  l’Ab- 
bé de  BeruUe  entre  autres  que  je  voyois  dans 
iwtre  pays,  admiroit  cette  conduite  & la 
louoit  beaucoup. 

__  it.  Je  n’acceptai  pas  neanmoins  l’offre  qu’on 
ne'^n  faifoit  de  refter  j je  ne  pus  me  refoudre 

pays:  charwde  laiflèr  mon  frere  dont  j’attendois  le  re- 
dePort-Ro  touT,fans  avoir  tâché  de  le  pourvoir.  D’ail- 
ya  àcaufe  de  nos  affaires  qui  étoientbien 

embrouillées  & les  dettes  que  nous  avions  à 
payer,  je  n’aurois  pas  eu  l’efpric  & la  çon- 
* fcience  en  repos  j je  ne  pouvois  me  refou- 
dre à laiffer  cela  à mon  frere.  Je  crois  ne- 
anmoins que  je  fis  faute  de  refiifcr  cette 
grâce  & de  ti’abandonner  pas  toutes  chofes 
à la  Providence.  Car  depuis  que  je  m’en 
fus  retournée , au  lieu  que  je  penfois  reve- 
nir dans  cinq  ou  fix  mois , il  m’arriva  tant 
de  fortes  d’accidens  que  je  ne  pus  revenir 
qu’au  mois  de  Février  îéjj.  plus  de  deux 
& demi  après; 
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La  Mere  Agnès  & Madame  d’Aumont, XXXII. 
^ me  faifoienc  la  charité  de  m^écrire  deR.ai.AT;- 
tem*  enteras,,  me  marquèrent  une  fois  dans 
leurs  Lettres  que  ces  retardemens  caufés  par 
la  guerre  qui  étoit  alors  dans  notre  pays , oC 
l’état  de  mon  frere , ( dont  je  ne  fa  vois  que 
faire  parce  qu’étant  revenu  de  l’armée 
bien  blelTé , il  fut  malade  à l’extremité  & 
fut  fort  longtems  à guérir,)  étoient  une 
punition  de  Dieu  parce  que  j’avois  refufé 
fe;  grâce  lorfqu’elle  m’a  voit  été  offerte  j 8c 
que  c’étoit  beaucoup  qu’il  me  laiflât  tou- 
jours le  defir  qu’il  m’avoit  donné  d’être  Re- 
ligieufe.  Je  ne  faurois  exprimer  la  charité 
qu’on  a eue  pour  moi  durant  tout  ce  tems 
que  j’étois  encore  dans  le  monde,  en  m’é- 
crivant, en  me  confolant  ôc  en  m^encou- 
geant  dans -les  fujets  d’afflidtion  qui  me  fu- 
rent prefque  continuels  durant  ce  tems-là.- 

La  Mere  Angélique  me  manda  un  jour» 
que  je  me  confolaffe  en  conûderant  la  grâ- 
ce que  Dieu  me  faifoit  de  m’envoyer  des 
fujets  de  me  détacher  du  monde  de  plus  en 
plus,  & que  je  n’y  pou  vois  demeurer  pour 
un  plus  légitimé  fujet  que  pour  affifter  un 
frere  que  en  avoit  tant  de  belbin , en  tâchant 
de  lui  procurer  fon  falut,  puifque  j’y  étois 
plus  obligée  que  perfonne.  Neanmoins  Dieu 
ne  bénit  pas  toutes  mes  foUicitudes  pour  ce 
fujet.  Car^auffi-tôt  que  mon  frere  fut 
guéri , il  retourna  à l’armée  fans  me  le  dire  , 
ôc.fans  que  nous  eulTions  fait  de  partages: 
ce  que  je  crois  qu’il  fit  exprès  , afin  que 
cela  m’empêchât  de  quitter  le  monde. 

La  Mere  Angélique  me  fit  auili  la  cha- 
rité de  prier  M.  Singlin  8c  M.  de  Bagiîols 
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XXXII.  de  me  faire  l’honneur  de  me  voir  pour  m’en- 
i^zLAT.  courager,  en  paflanc  par  notre  pavs  dans 
un  voyage  qu’ils  firent  enfemble.  ‘ M de 
Bagnols  me  fit  des  offres  avec  june  ardeur 
de  chanté  incroyable.  Il  m’exhorta  à ne 
pas  demeurer  davantage  pour  fi  peu  de  cho- 
ie que  ce  que  je  pourrois  avoir  de  bien  a- 
ç-ès  nos  affaires  terminées.  II  me  dit  qu’à 
Port-Royal  on  ne  regardoit  point  au  bien, 
qu  on  ne  youloit  pas  même  celui  des  per^ 
fbnncs  qui  en  pouvoient  donner  abondam- 
ment,  qu’on  cftimoit  mieux  la  vocation 
‘lue  cent  dots.  Il  ajouta  avec 
M.  Singlin , que  je  me  tinffe  prête  pour 
partir  au  retour  de  leur  voyage , qu’ils  dé- 
voient repaffer  & qu’ils  m’emmeneroient 
Cela  ne  fut  pourtant  pas  ainfi:  car  je  crois 
qu  lis  revinrent  à Paris  par  ailleurs,  ou  qu’ils 
111.  o etoient  pas  repaffés  lorfque  je  vins. 

Elle  icTient  J’arrivai  donc  à Paris  : mais  je  n’entrai- 

k Mo„aft«c.  ji  fus  chez 
Royal.  un  de  mes  parens , parce  qu’avant  que  d’en- 
'ï  J je  voulois  voir  les  Meres  & Madame 
d Aumont  au  Parloir,  afin  de  les  informer 
plus  particulièrement  de  ce  qui  me  regardoit 
& du  bien  que^  je  pourrois  avoir.  Il  s’a- 
giffoit  du  tiers  d’une  petite  terre  ou  fief  à la- 
quelle mon  ffere  devoir  partager  en  aîné, 
La  part  quej  y pouvois  avoir , pouvoit  mon- 
ter. à trois  ou  quatre  mille  livres.  C’étoit 
tout  avec  une  petite  penfion  viagère  de  cent 
livres  par  an,  qu’une  Dame  ma  marraine 
me  donnoit, 

O,  d’ Aumont  que  je  vis  la  première 

& a qui  je  dis  cela,  me  dit  que  je  megar- 
daffe  bien  d’en  dire  un  mot  aux  Meres  à 

qui 
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qui  cela  dcplaübit  beaucoup  ; que  - c’étoit  XXXTT. 
faire  tort  à la  maniéré  fainte  & genereufe  Relat, 
dont  on  traitoit  céans  les  Filles  qui  fe  pre- 
fentoient  pour  être  Religieufes  ; que  quand 
je  n’aurois  rien  du  tout,  je  ne  laiffcroispas 
de  l’être , & qu’on  n’avoit  point  eu  d’autre 
pcnfée  que  de  me  faire  cette  charité  toute 
entière , comme  on  la  faifoit  à toutes  celles 
qui  fe  prefentoient  & qui  avoient  peu  ou 
point  de  bien. 

Je  vis  enfuitela  Mere  Agnès  qui  étoit  a- 
lors  la  Mere  Prieure  ; car  la  Mere  Angéli- 
que qui  étoit  Abbeffe  en  ce  tems-là, étoit 
à Port-Royal  des  Champs.  Elle  me  témoi- 
gna beaucoup  de  charité , jufqu’à  me  faire 
entrer  dès  le  lendemain,  fans  que  je  lui  eufïe 
parlé  de  rien,  ainfi  que  Madame  d’Aumont 
me  l’avoit  défendu.  Tout  ce  que  je  pus 
faire  fut  que  Madame  d’Aumont  me  fit  don- 
ner un  petit  Mémoire  que  je  demandai  pour 
faire  acheter  toutes  lés  chofes  qui  font  ne- 
cefïàires  aux  Novices  pour  l’habit. 

Mes  pareils  chez  qui  j’étois  logée  à Pa- 
ris , me  difoient  qu’ils  ne  .comprenoient  pas 
de  ne  poiivoicnt  croire  que  j’en  puflTe  être' 

.quitte  de  la  forte  ; & ils  me  blamoient  d’être 
venue  pour  être  Religieufe  à Paris,  ayant  E 
peu  de  bien  qu’on  pouvoit  appeller  cela  rien  y 
au  lieu  que  je  devois  me  faire  Religieufe  en. 
notre"  pays , où  je  l’aurois  été  pour  trois  ou 
quatre  mille  livres  que  je  pouvois  avoif,, 
mais  qu’à  Paris  on  n’y  étoit  point  Religieu- 
(è  fans  qu'il  en  coûtât  quinze  ou  vingt  mil- 
le livres  de  dot,  fans  les  habits  qui  font  une- 
chofeà  part  & qui  co'ûtoient  ordinairement 
cinq  cens  écus  ou  deux  mille  livres , ôc 
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XXXIT.  encore  fàut-il  faire  des  pr^ns.  Un  cPenfi* 
KtLAT.  eux  difoit  qu’il  favoit  cela  d’original,  parce 
qu’il  y avoir  peu  de  jours  qu’U  avoir. fait' 
toures  les  afiraires  d’une  Fille  Carmélite  du 
grand  Couvent,  où  il  avoir  payé  tout  cela. 
Je  lui  montrai  le  Mémoire  de  ce  qu’il  me 
fidloit , écrit  de  la  main  de  Madame  d’Au- 
mont  dont  il  connoiflbit  l’écriture  : ce  qtri 
le  convainquit  , car  il  avoit  auparavant 
dans  l’eTprit  que  je  m’expofois  à fo^rboM^^ 
teufement  faute  de  bien.  Mais  quand  il  vk 
que  ce  Mémoire,  dont  il  me  fît  lui-même 
acheter  les  articles , ne  montoit  pas  à plus 
de  fîx  cens  livres.,  U crut  (but  le  relie  j de 
la  fuite  qui  l’a  encore  plus  étonné  lui  a fait 
parler  en  toutes  rencontre  avec  des  acclama- 
tions  & une  ellime  nonpareille , de  la  cha* 
rite  avec  laquelle  on  agit  ici. 

Etant  donc  entrée,  quelque  tems  après 
on  me  donna  l’habit  de  Novice  j & au  bouc- 
de  l’an  on  me  reçut  pour  la  ProfeHion,., 
qu’on  m’auroit  fait  faire  fans  s’enquérir  du 
tout,  non  plus  qu’on  n’avoitfàit,  Ix  j’aurois 
quelque  bien  à donner  ou  non.  Mais  pour 
moi  je  ne  m’y  pouvois  refbudre.  Ce  qui  . 
me  faifpit  beaucoup  tendre  à diflèrer , ôur 
tre  que  je  ’defirois  avoir  plus  de  tems  pour 
me  préparer  à la  fainte  ProfelSon.dont  j’étois 
bien  indigne  à caufe  de  mes  defauts.  Ainfi 
je  fuppliai  qu’on  m’accordât  une  faconde 
année  de  Noviciat  que  j’efperois  qui  me^ 
ferviroit  à deux  fins , & à me  pre^rer  &' 
à pouvoir  favoir  des  nouvelles  de  mon  fre- 
re  qui  étoit  à l’armée  d’Italie,  de  au  fujec 
duquel  je  ne  favois  rien.  H étoit  venu,  un 
bruit  jufqu’à  moi,  qu’il  étoit.  mqrt:  majji 
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cela  n’étoit  pas  afliiré,  comme  il  n’écoit  XXXIl. 
pas  vrai  auffi.  Comme  je  ne  pouvois  ven-  R-klat. 
dre  ni  partager  cette  terre  que  nous  avions 
fans  lui  , j’avois  Telprit  bien  embarraffé. 

Car  je  craignois  de  refufer  mai  à propos  la 
grâce  qu’on  me  vouloit  faire  en  la  différant 
par  moi-même,  ôcd’offènfer  Dieu  en  écou- 
tant des  penfées  trop  humaines. 

Madame  d’Aumont  qui  favoit  tout  l’em- 
barras où  j’étois , me  difoit  en  plufteurs  ren- 
contres que  je  me  mocquois  de  différer  ma 
Profeflion , dont  le  jour  étok  déjà  marqué 
pour  la  faire  avec  deux  autres  Soeurs  Nor 
vices.  Elle  m’aflùroit  qu’on  ne  fe  foucioit 
point  du  tout  de  ce  que  j’avois  non  plus  que 
de  rien.  Elle  me  demandoit  fi  je  pouvois 
bien  croire  qu’on  abandonnât  à Porc-Royal 
une  Novice  quand  il  n’y  auroit  que  cela  à 
dire  fur  elle  i me  déclarant  que  fi  par  rap- 
port à moi  la  chofe  avoit  été  autrement 
pour  ce  qui  regarde  la  Religion , elle  y au- 
roit mis  bon  ordre  de  fa  parc.  Enfin  elle 
■*  m’exhortoit  à ne  me  plus  mettre  en  peine, 

& à prendre  garde  que  fi  j’heficois.  encore 
c’étoit  orgueil , Ôc  que  je  donnerok  lieu  de 
croire  que  je  n’avois  gueres  d’envie  d!être 
^ Religieufe.  Elle  me  dit  en^diverfes  rencon.- 
tres  pluûeurs  autres  cbofes  quç  j’omets  pour 
éviter  la  longueur. 

Avant  que  de  prendre  une  entière  relblu- 
tion , je  crus  qu’il  étoic  à propos  d’écrire  à 
la  Mere  Angélique  toute  la  peine  d’efprit 
ou  j’étois.  ün  verra  à la  fin  de  cette  Re- 
htion  une  copie  de  la  Lettre  qu’elie  m’écri- 
W à ce  fujec , & qui  fait  connoître  ion  ex- 
Uéme  cbwicé  , ôc  celle  de  M.  SingUn  notre 
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XXXII.  Supérieur.  Car  ils  eurent  tous  deux  k même 

Relax,  penfée , qui  étoit  de  donner  le  bien  que  jk- 
vois  à l’Hôpital  de  notre  pays  à charge  de 
me  faire  une  penlion  durant  ma  vie,  & de 
rendre  ce  bien  à mon  frere  au  cas  qu’il  re- 
vînt. Outre  cela  la  Mere  Angélique  eut 
encore  tant  de  bonté  que  de  prier  M.  de 
Bagnols  de  me  voir.  Il  me  confeilla  de  ne 
plus  du  tout  délibérer,  puifque  c’étoit  le 
fentiment  de  la  Mere  Angélique , il  m’af^ 
fura  qu’elle  ne  faifoit  non  plus  d’état  des  biens 
de  la  terre,  de  peu  ou  de  beaucoup , que  de 
la  boue.  Il  me  dit  enfuite  : „ Ma  Sœur , 
„ je  crois  que  vous  déferez  aflez  aux  fenti- 
3,  mens  cie  la  Mere  Angélique  pour  fuivre 
,,  ce  qu’elle  aime  le  mieux.  Je  vous  dis 
„ de  fa  part  que  c’eft  fa  joie  de  recevoir  des 
3,  Filles  pauvres , parce  qu’elle  dit  qu’elles 
,,  ont  toujours  bien  réufTi  *.  ” Il  fut  donc 
refolu  enfuite  de  ces  faiats  avis,  que  je  n’at- 
tendrois  pàs  davantage  à faire  Profeflîon. 
Je  priai  feulement , fans  fa  voir  ficela  fefai- 
ibit  ou  non , que  l’on  trouvât  bon  que  je 
fiffe  un  Contraét  par  lequel  je  dônnerois  fur 
ce  qui  me  pouvoir  appartenir  deux  ou  trois 
mille  livres  à ce  Monaftere , ( comme  il  y 
a déjà  neuf  ans  que  cela  s’eft  pailé  je  ne  me 
fbuviens  pas  bien  au  vrai  fi  c'cil  trois  mille 

li- 

* La  Sœur  Marie  de  Sainte  Dorothée  Per- 
dreau ne  réuffit  cependant  pas.  Lors  des  trou- 
bles fufcicés  à Port-Royal  en  1664.  elle  ligna  le 
FonTiulaire  , 8c  elle  a été  la  première  Abbefle 
hitrufe  de  la  Maifon  de  Paris,  qui  a obtenu  la 
deftruéljon  de  celle  des  Champs  8c  qui  fubliftq 
encore.  Voyez,  la  XIV.  Pièce  du  Recueil  im- 
primé à Utrecht  en  1740, 
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livres,)  qui  feroient  touchées  après  la  tnorcXXXTÎî 
de  monfrerejCn  cas  qu’il  revînt,  fansqu’on  Relat, 
fut  tenu  d’en  payer  les  interets  : ce  qui  fut 
fait.  On  en  fit  le  Contraét , & on  adîgna 
cette  fomme  fur  notre  terre.  iv. 

Peu  de  tems  après  mon  frere  revint  de  charité  Je  i* 
l’armée,  en  notre  pays  i &ily  trouva  l>ien- 
tôt  une  occafion  avantageufe  en  toute  ma-  L u s.  ?cr- 
niere  pour  fer  marier.  Mais  les  parens  de 
celle  qu’il  deyoit  époufer  ne  fè  pou  voient 
refoudre  d’y  confentir , parce  qu’outre  que 
mon  frère  avoir  déjà  peu  de  bien  en  corn- 
paraifon  de  la  fille , fa  terre  étoit  encore  char- 
gée après  fa  mort  de  ces  deux  ou  trois  mille 
livres.  L’affliétion  où  il  étoit  de  ne  pou- 
voir à caufe  de  cela  arriver  à fon  deflèin, 

& la  paflîon  qu’il  avoir  pour  faire  fon  ma- 
riage, (qui  étoit  fa  bonne  fortune,  parce 
que  par  ce  moyen  il  quittoit  l’armée  & pou- 
voir vivre  en  paix  & acheter  une  charg-e,  ) 
lui  fit  prendre  la  refolution  de  nous  erî  é- 
crire.  Lorfqu’on  eut  reçu  cette  Lettre, 
fans  m’en  parler , on  eut  tant  de  charité  que 
d’avoir  égard  à ce  que  mondit  frere  repre- 
fèntoit,  de  forte  qu’on  refolut  de  lui  rendre 
le  Gontraét,  6c  on  le  lui  envoya  tout  dé- 
chiré. Cela  arriva  fept  ou  huit  mois, 
ou  *près  d’un  an,  après  ma  Profelîàon,  un 
peu  devant  le  Carême.  Au  commencement 
du  Carême  notre  Mere  m’envoya ‘quérir, 

6c  me  dit  toute  cette  affaire  qui  me  furpric 
ôc  me  mortifia  extrêmement.  Sur  quoi  elle 
ajouta:  „ Ma  Fille,  c’efl  votre  pénitence 
3,  du  Carême.  On  vous  a voulu  épargner 
,,  en  ne  vous  le  difant  pas._  ' On*a  mandé 
^ à îvlonlieur  votre  frere  qu’on  n’y  preten- 

jjdoit 
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XXXII.„  doit  rien,  & qu’il  achevât  fes  aflFâires.* 

Rslat.  En  effet  il  conclut  fon  mariage  ■ & acheta 
une  charge  de  Marêchal-d&s-logis  chez  le 
Roi , de  forte  qu’il  ne  retourna  plus  à l’ar- 
mee.  J’en  dis  quelque  chofe  à M.  de  Re- 
bours  1 un  de  nos  Peres,  qui  me  dit  : , M, 
JJ  Smglin  a ete  d’avis  qu’on  ne  vous  le  dît 
^ que  le  plus  tard  qu’on  pourroit , de  peur 
,,  de  vous  troubler.  ” Mais  on  ne  pouvoir 
plus  différer.  Car  mon  frere  écrivit  fes  très 
humbles  remercîmens.  Dieu  a permis  tou- 
tes ces  chofes,  je  crois,  pour  mon  humi- 
liation. Car  il  eft  mort  un  an  & demi  a- 
pr«,  par  un  ét^nge  accident,  fans  avoir 
^lle  d enfans.  Tout  fon  bien  a été  perdu 
& meme  fa  charge  , pour  laquelle  le  Roi 
n a donne  aucune  recompenfe. 

La  première  fois  qu’il  vint  pour  exercer 
cette  charge,  (c’étoit  vers  Noël  à la  fin  de 
1657.  ) il  me  vint  auffi-tôt  voir  à Port- 
Koy^  des  Champs  où  on  m’a  voit  envoy  ée. 
La  Mere  Angélique  le  fit  recevoir  d^unc 
telle  forte  qu  il  etoit  ravi  de  l’honneur  & 
de  la  TOnte  qu  on  lui  temoignoit.  La  Me- 
re le  fitretenirdeux  jours, ne  voulant. point 
du  tout  quil  sen  allât  le  jour  même  qu’il 
vint  parce  qu’il  étoit  trop  tard.  Il  auroit 
PU  aller  a Chevreufe , & il  le  vouloir  ab- 
lolumentj  mais  on  ne  voulut  pas  le  lui  ner- 
mettte.  M.  d’Andilly  lui  fit  l’honneur  de 
le  faire  manger  à la  table  tout  le  tems  qu’il 
fut  à Port-Royal , l’entretenant  de  tous  les 
pays  ou  ,1  avoit  été,  & le  careffant  fort. 
Es  en  alla  tout  comblé  de  joie  & de  fatis- 
raction  de  tout  le  bien  qu’on  lui  avok  fait 
Jufques-là  qu’il  me  du  : „ Afc  Sœur , lequel 

de 
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^ de  nous  dçux  eft  le  plus  obligé  à la  Mai-  XXXIL 
,,  fon  de  Porc  - Royal  ? Car  nous  lui  de-  Relat. 
„ vons  tous  deux  notre  bonheur  & notre 
„ repos.” 

Je  ne  dois  pas  omettre  qu’avant  que  je  le^ 
fufle  voir  au  Parloir , la  Mere  Angélique 
m’envoya  quérir  & me  dit:  ,,  Voilà  Mon- 
,3  fieur  votre  frere  venu  , allez,  le  voir  ; 

,,  mais  je  vous  prie  de  ne  lui  pas  dire  un 
„ feul  mot  de  toutes  vos  affaires  pafïees, 

,,  ni  de  toutes  les  peines  que  vous  avex.  eues 
„ à caufe  de  lui.  Je  vous  le  défends  mê- 
,,  me.  ” ( U y avoit  cinq  ans  que  je  ne  Pa- 
vois vu.  ) Elle  m’ajouta  : „ S’il  vous  en 
,,  parle,  repondez  lui  brièvement  & civile- 
,,  ment  ; & fi  vous  faites  autrement  je  le 
„ faurai  ; car  je  le  demanderai  à ma  Sœur 
^ Antoinette  de  S.  Auguftin  (le  Gros  *.  ) 

Je  lui  demandai  enfuite  permiffion  de  le 
prier  qu’en  pafïànt  il  recommandât  le  paye- 
ment de  la  penfion  que  me  faifbit  ma  mar- 
raine Madame  de  Benchart , où  je  favois 
qu’il  iroit  en  s’en  retournant  au  pays.  Elle 
me  dit;  ,,  Quand  on  vous  en  priera,  vous 
„ vous  en  mettrez,  en  peine;  Mais  il  y a 
,,  trop  peu  de  teins  qu’on  la  reçue,  & je 
,,  ne  penfe  point  qu’on  ait  encore  manqué 
„ de  la  payer  ; & quand  on  auroit  manqué , 

„ il  ftut  avoir  patience,  afin  d’agir  autre- 
,,  ment  que  les  feculiers , pour  donner  bon 
„ exemple  & glorifier  Dieu  en  toutes  cho- 
,,  fes , comme  S.  Benoît  a marqué  dans  no^ 

„ tre  Réglé.” 

Mon 

* C’étoit  celle  qn’on  avoit  donnée  à la  Sœur 
Dorothée  pour  lui  fèrvir  d’ Ecoute  au  Parloir. 
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XXXII.  Mon  frere  qui  avoit  entendu  parler  dès 
Miracles  de  la  Sainte  Epine,  me  demanda 
quelque  image  qui  y eût  toiKhé , & quel- 
ques prières.  Je  le  dis  à la  Mere  Angélique 
qui  me  chercha  parmi  toutes  fes  imao-cs 
*unc  douzaine  des  plus  belles,  & cinq  ou 
fix  petits  Livres  de  prières  : ce  qu’elle  fit 
avec  une  bonté  nonpareille , & un  cceur 
qui  en  auroit  donne  cent  fois  davantage. 
Elle  me  renvoya  le  lendemain  toute  feule  au 
Parloir  porter  ces  images  à mon  frere,  & 
lui  dire  adieu  ^ & elle  me  dit:  ,,  Si  je  pen- 
3,  fo^  que  vous  lui  parlafficz  autrement 
3,  qu  il  ne  faut , je  ne  vous  y envoyerois  pas 
3,  feule.  C eft  que  ma  Sccur  Antoinette 
V.  “V  aller  aujourd’hui.  ” 

Sfntiraens  Je  penferois  être  ingrate  à tant  de  bien-’ 
^ temoignois  mareconnoiflan- 
ce  dans  les  occafions  où  je  crois  le  devoir 
faire,  outre  le  rcfTentiment  que  j’en  aitou- 
jours  dans  mon  cœui\  Car  encore  qu’on 
fafle  ici  de  même  à plufieurs,  «5c  que  ce 
bien  ne  me  foit  pas  particulier,  il  n’en  cfl 
que  plus^  grand , «Sc  encore  jîIus  à mon 
egard  qu’à  l’endroit  des  autres  qui  le  méri- 
tent beaucoup  mieux  que  moi.  C’eft  pour- 
quoi je  le  confidere  comme  une  mifcricor- 
de  toute  pure  qui  imite  la  conduite  de  Dieu. 
Car  on  n’a  vu  en  moi  ni  vertus,  ni4iucuns 
ta«ens  naturels,,  qui.pufïènt  obliger  de  faire 
ce  que  l’on  m’afait , finon  le  defir  que  Dieu 
niavoit^  donné  de  le  fervir  toute  ma  vie 
dans  l’état  de  la  Religion.  Mais  j’ai  été 
bien  infidèle  à cette  grâce  depuis  neuf  ans 
que  j y fuis  engagée.  G’cfl  ce  que  je  re- 
connois  à ma  très  grande  confuûon  j 6c  je 

prie 
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prie  Dieu  qu'il  me  le  falTe  reconnoître  deXXXÎÎ. 
plus  en  plus , ^ qu’il  plaife  à fa  divine  Ma-KELAr, 
jefté  de  me  convertir  vraiment , & de  me 
renouveller  dans  l’cfprit  de  la  vocation  Re- 
ligieufe.  Je  l’cipere  de  fa  bonté  infinie,  6c 
par  l’aide  des  prières  de  la  Mere  Angélique 
que  nous  croyons  qui  sft  devant  lui , & qui 
le  prie  pour  nous , comme  nous  l’éprouvons.. 

Signé ^ Soeur  Marie  de  Sainte 
Dorothe’e  Religieufe  indigne. 

Liettre  de  la  Mere  Angélique  dont  il  a été 
parlé  ci-dejfut. 

Gloire  à Jefua  au  Saint  Sacrement. 

De  Porc  Royal  des  Champs  le  20.  Mai 

„ AyT  A très  chere  Sœur.  Je  vous  fupplic 
„ de  ne  vous  point  embarralfcr  l’elpric 
„ de  votre  bien.  Faites  fimplenient  ce  que 
5,  M.  Singlin  eft  d’avis  qu’on  falTe.  Donnez- 
„ le  à l’Hôpital  de  Blois,  à la  charge  de 
„ vous  donner  trois  cens  livres  de  penlion 

viagère,  fi  Monlieur  votre  frere  eft  mort. 

3,  S’il  ne  l’eft  pas,  il  le  reprendra  6c  vous 
„ donnera  s’il  veut  une  penlion,  félon  qu’il 
„ vous  viendra  pour  votre  part,  au  denier  dix- 
,,  huit  votre  vie  durant.  Si  Monfieur  vo- 
>,  tre  frere  eft  mort  nous  acquitterons  vo- 
„ tre  vœu.  S’il  ne  Teft  pas  vous  en  êtes 
„ quitte  devant  Dieu  6c  plus  heureufe  d’être 
,,  pauvre  que  d’avoir  de  quoi  donner.  Ne 
3,  fbngez  donc  plus  à rien  qu’à  demander 
>î  à Dieu  le  vraiefprit  de  Religion,  qui  con- 
^ j5  fifte  principalement  au  vrai  amour  de  la 
aj.  pauvreté  tant  des  biens  intérieurs  que  des  * 
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*^‘**^^ ’ » extérieurs.  Abandonnez  - vous. . toute,  i 
^ Dieu , Tans  fbuci.  Il  vous  a appellée  par 
„ fa  grâce  à la  Religion.  Elperez  en  la  mêr 
„ me  grâce  , qu’il  vous  rendra  bonne  & 
,,  vraie  Religieufe,  & non  pas  en  vos  foins 
J,  qui  vous  font  mal  à la  tête  Je  vous 
,,  fupplie  ne  fongez  à rien  qu’à  devenir  une 
. „ pauvre  enfant.  Je  fuis  toute  à vous,  ma 
très  chere  Soeur , &c.. 

,,  M.  Singtin  dit.  que  vous  acquittera 
,,  parfaitement  bien  votre  vœu  en  donnant 
‘ ,,  votre  bien  à rHôpitaL”' 


xxxiii. 

Kelatîofk  de  la  Sœur  Jeanne  de  Sain^ 

te  Colombe  Leullier. 

CbirWdeia/^  N amena  .ua  jour  à la  Mere  Angélique 
M.Angeiiq.vy  mi  pauvre  en4nt  qui  n’a  voit  point  de 
^//"^'chemife,  & comme  elle  n’a  voit  rien  du  tout- 
pour  lui  en  faire  ële  vint  au  Refedtoire, 
peniknt  ÿ trouver  quelque  chofe.  Lorfqu’.- 
elle  fut  entrée  elle  regarda  fans  rien  dire  le 
linge  J & il  y en  avoir  fi  peu  qu’elle  me  dit 
dans  une  grande  aiHiëûon  de  ce  qu’elle  ne 
pouvoir  lire  ce  qu’elle  vouloir  : HelasJ 
n*y  a-t  H que  cela'i  Je  lui  dis  qu’il  y en 
avoir  encore  une  leffive  au  grenier.  Auflî- 
tôt  elle  dit  : „ Oh  bien  ! .puifqu’il  y en  a ’ 

^ encore  une  leffive,  vous  attendrez  bien  » 
„ -qu’il  me  foit  venu  de  la - toile.  On  me 
,,  vient  d’amener  un  pauvre  enfant  <gd  n’a 
* ^ rien  pour-  lui  en  faire.  Je  vais  prendre 

„ia- 
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^■"des  êflUitnains;  je  vous  promets  que  jeXXXÎÏI. 

„ vous  en  rendrai,  aufficôt  qu’il  me 
,,  venu  de  la  toile  : il  m’en  viendra.  ” Cet 
exemple  peut  faire  voir  fa  charité,  de  pren- 
dre ainfi  ce  qui  eft  plus  neceffaire  dans  une^ 

Qbftjfance  pour  faire  l’aumône.  'Mais  pour 
moi  j’admire  bien  plus  la  maniéré  'dont  elle 
prit  ce  qu’elle  avoit  befoin  pour  cela.  • Car  il  ' 
fembloit  qu’elle  cra^nît  de  me  faire  de  la'pei- 
ne,  à voir  la  maniéré  dont  elle  me  difoit 
que  ce  pauvre  enfant  étoit  tout  nud , qu’- 
elle en  rendroit  le  plytôt  qu’elle  pourroit 
avec  tout  ce  dont  on  auroit  befoin  & cela 
à moi  qui  fuis  la  moindre  de  la  Maifon , & 
qui  étois  encore  alors  coure  jeune  Profef* 
fe  *.  H fembloit  qu’elle  demandoit  elle  mê^ 
me  "l’aumône  pour  la  faire  aux  autres.  " • 

Je  crois  ^u’ii  n’eft  point  neceffaire  de  di-  ses  foiiit 
re  la  charité  qu’elle  avoit  pour  moi,  par-po“ff«Fil- 
ce  que  tout  le  monde  peut  dire  de  même. 

Lorfque  j’étois  encore  Poftulante,  aU  Heu 
de  me  renvoyer  à caufe  de  mes  infirmités , 
elle  me  fit  faire  tous  les  remedes  qu’elle  put 
pour  me  guérir.  Et  quoiqu’il  n’y  eût  alors 
point  d’apparence  que  je  puflè  jamais  me 
bien  porter , cela  ne  l’empêcha  pas  de  me 
recevoir.  Elle  a fait  plus  qu’une  vraie  me- 
re  n’ auroit  pu  faire  pour,  mon  corps  & • 

pour  mon  ame.  Dans  des  tems  elle  me  par- 
loir tous  les  jours , dans  d’autres  tous  les 
huit  jours  i & je  l’ai  vue  quelquefois  pleu- 
rer de  mes  fautes  en  me,  parlant. 

Lorfque  nous  travaillions  à la  chandelle, 

elle 

• La  Sœur  Leullier  fit  ProfefTion  le  lo.  Août 
1654.  Eileétoità  Paris  pendant  la. pcrfecutioTi  de 
elle  eft  morte  aux  Champs  le  z.Août-iâjS.  . 
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'XXXIV.  elle  nous  venoit  voir  tous  les  jours  plufieurs 
I^ELAT.  fois , & elle  nous  difoif  des  chofes  admira- . 
blés  pour  nous  exhorter  à travailler  pour  Dieu 
&enfilence. 

Un  jour  il  étoit  arrivé  un  accident,  & 
il  y avoit  eu  bien  de  la  chandelle  rompue. 
Lorlqu’on  le  lui  fut  dire , elle  répondit  qu’une 
parole  inutile  lui  faifbit  plus  de  peine  que 
cela.  Elle  nous  vint  voir  le  même  jour  , 
& elle  nous  dit  : „ Falloit-il  tant  s’effrayer 
„ pour  fi  peu  de  chofe  j je  penfois  que  quel- 
qu’un  étoit  bleffé^  Et  quand  il  y auroit 
,,  encore  plus  de  perte,  je  fais  moins  d’état 
,,  de  tout  cela  que  delà  moindre  feute..  Une 
parole  inutile  eft  plus*  que  cela.  ” 

xxxiv,, 

Heïàtîon  de  la  Sœur  Genevieve  de 
Sainte  Magdeleine  De  la  Haye. 

çhwUédelaT  E premier  jour  que  j’entrai  à Port-Royal 
M.Angeiiq.L»  jjg  Paris,  venant  de  Normandie,  jere- 
Sel»  Ha/e,  d’abord  l’effet  des  lumières  de  l’efpric 
de  la  Mere  Angélique.  J’avois  refolu  de 
fortir  pour  aller  dire  adieu  à mes  parens  qui 
demeurent  à Paris.  Cette  bonne  Mere  me 
•dit  ; „ Ma  Fille , fi  vous  fortex  vous  ne  revien- 
„ drez  pas.  Quand  on  a mis  une  fois  la 
„ la  main  à la  charue,  il  ne  faut  plus  re- 
„ garder  derrière  foi.  ” Ce  qui  me  fut  ar- 
rivé fans  doute,  vu  les  tentations  que  j’ai 
eu  par  la  fuite;  & c’eiTf  auffi  ce  qui  méfait 
reconnôtre  que  je  dois  à la  Mere  Angélique 
tout  le  boiteux  de  ma  Profcffioii  Reli- 
gieufe.  Elle 
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Elle  m’a  foutenue  d’une  maniéré  merveil-XXXIV^ 
leufe  dans  toutes  mes  foiblefîès;  & Dieu 
s’eft  fcrvi  de  l’ardeur  de  fa  charité  pour  me 
retirer  de  ma  tiedeur  & de  mon  irrcfolution, 
en  m’obtenant  la  grâce  de  me  déterminer , 
pour  me  donner  à Dieu  fansreferve,  &me 
taire  avancer  dans  ma  vocation.  Car  voyant 
ma  crainte  & les  difficultés  que  j’apprehen- 
dois  de  trouver , elle  me  dit:  „ Prenez  coura-* 

3î  je  répondrai  à Dieu  pour  vous.  On  vous 
3,  difpenfera  de  plufieurs  chofes  de  la  Réglé, 

5j  fi  vous  êtes  infirme,  & je  les  ferai  pour 
,,  vous.  Seulement  foyez  humble  ô^foumi- 
,j  fe  : c’eft  de  cela  qu’on  ne  vous  peut  dif- 
3,  penfer.  Je  vois  que  Dieu  vous  veut  ici. 

3,  V-ous  ne  ferez  jamais  Religieufe  qu’en 
„ cette  Maifon.  ” Mais  comme  j'appre- 
dois  fort  de  m’engager , me  voyant  fi  éloi- 
gnée d’un  état  fi  parfait  que  j’eulTe  afiliré 
tout  le  contraire,  je  la  priai  de  me  renvoyer. 

Mais  elle  me  dit:  „ Un  peu  de  patience, 

3,  mon  Enfant:  c’eft  une  tentation.  Je  la 
3,  tourmenterai  tant  que , s’il  plaît  à Dieu , 

3,  elle  vous  quittera  à la  fin.  ” 11  eft  vrai 
qu’auffitôt  qu’elle  me  parloit  mes  peines  d’ef- 
prit  s’adoucilfoient.  Enfin  fes  prières  m’en 
ont  délivrée  entièrement,  & la  paix  & la 
joie  me  font^emeurées  par  la  mifericorde 
de  Dieu.  ir. 

(^iclques  jours  devant  celui  auquel  je  de- 
vois  prendre  le  faint  habit  de  Novice  * , la 

Mere 

* Elle  le  prit  le  17.  Décembre  i(5f4.  & fit 
Ptofeffion  le  30.  Décembre  iôff.  Elle  ctoic 
lors  de  la  perlecution  à Port- Royal  des  Champs , 

•où  elk  ett  morte  le  12.  Avril  167p.  Voyez  l’En- 
cre- 
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X'XXÏV.  Mère  Angélique  me  dit  qu’il  étoit  néceflki- 
Rela^<  re  qu’elle  s’en  allât  à la  Maifon  des  Champs  ; 

ce  qui  me  furprit  extrêmement.  Ne  pou» 
vant  cacher  la  douleur  que  j’avois  de  fon 
éloignement , je  lui  dis  que  j’étois  bien  mal- 
hèureufe,  vû  que  c’etoit  elle  qui  étoit  tou» 
te  ma  force.  Elle  me  répondit  avec  une 
grande  bonté  : ,,  J’ai  beaucoup  de  compal^ 
„ fion  de  la  peine  où  Je  vous  vois , mais 
„ non  pas  de  votre  malheur.  Car  croyez 
,,  moi , ma  Sœur  : il  n’y  a point  de  mal- 
„ heur  que  le  péché,  & tant  s’en  faut  que 
„ les  privations  que  Dieu  nous  fiüt  porter 
„ par  l’ordre  divin  de  fa  Providence,  le 
,,  doivent  appeller  ainfi , qu’on  les  doit  te- 
3,  nir  pour  des  benediétions  j & ficelles  nous 
„ arrivent  aux  plus  importantes  aâions  de 
,,  notre  vie , elles  font  aufli  plus  grandes  , 
,,  parce  qu’elles  nous  aident  à les  faire  plus 
„ purement  ôc  faintement,  ne  regardant 
„ que  Dieu  feul  qui  eft  notre  véritable  fup- 
,,  port.  Ne  vous  fouvient-il  point  de  ce 
„ qu’on  nous  prêcha  ü y a huit  jours , que 
,,  -nous  devions  tenir  pour  perdu  le  jour  au- 
,,  quel  nous  n’avoris  point  renoncé  à nous» 
„ mêmes  ? Or  celui  auquel  vous  vous  de» 
,,  pouillerez  de  l’habit  feculier  pour  êtrere- 
„ vêtue  de  celui  de  la  Religion , vous  doit 
„ être  un  jour  de  grand  renoncement,  ôc 
„ par  conlequent  fort  utile  pour  votre  là- 
,,  lut.  Et  peut-être  que  fans  ces  circonf» 
„ tances  de  la  privation  des  perlbnnes  que 

„ vous 

tretien  qu’elle  eut  avec  M.  de  Peretixe  en  1664-. 
fur  la  lignature  du  Formulaire; 'Re/«/io»  de  4a 
Vjfite  &c.  p.  15.  -dans  le  vol.  in  4.  imprimé  eu 
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vous  deûreriez  le  plus  qui  y affiftaflent,  XXXIV 
. „ vous  ne  ne  feriez  pas  un  facrifice  entier , Kela*t. 
,,  & un  renoncement  parfait.  Le  S.  Efpric 
3,  nous  dit  dans  TEcriture  Sainte,  waudit 
33  celui  qui  fe  confie  C7i  l’homme  ÿ & non 
33  feulement  c’eft  une  maledidtion  de  s’y 
33  fier  avec  quelque  oubli  de  Dieu  , ne  le 
?}  regardant  pas  toujours  comme  la  fource 
J,  de  tout  notre  bien  & de  qui  les  hommes 
3,  reçoivent  tout  ce  qu’ils  nous  donnent  c 
,,  mais  c’eft  encore  un  plus  grand  mal  de 
5,  croire  que  Dieu  ne  peut  fans  eux  nous 
y,  faire  tout  le  bien  qui  nous  eft  neceftaire 
„ & de  ne  prendre  pas  en  lui  toute  notre  fuf*- 
3,  fiiânce  dans  nos  befoins.  Delà  vient  que 
,5  quand  par  l’ordre  de  fa  divine  Providence 
,,  nous  fommes  privés  du  fecours  des  crea- 
„ tures,  & que  nous  trouvons  du  dechet  dans 
„ nos  bonnes  difpofitions,nous  devons  recon- 
33  noître  que  cela  nous  arrive  par  notrein- 
,,  fidelité,  6c  parce  que  nous  manquons  à 
,,  chercher  en  Dieu  ce  que  nous  ne  trou- 
„ vons  pas  dans  la  créature,  contre  fonin- 
3,  tention,  parce  qu’il  vouloir  nous  le  don- 
„ ner  plus  avantageufement  par  lui  même- 
„ Croyez  moi,  ma  Sœurj  tout  notre  mal 
„ ôc  le  peu  d’avancement  que  nous  faifons 
„ vient  de  ce  que  nous  nefuivons  pas  Dieu* 

„ 6c  de  ce  que  nous  nous  arrêtons  trop 
,,  aux  créatures.  11  s’en  faut  fervir , quand 
pieu  nous  les  donne  j mais  quand  il  les 
3,  ôte , il  ne  faut  pas  laifler  de  pourfuivre 
„ gaiement  fon  chemin  , comme  fit  cet 
„ Eunuque  de  la  Reine  d’Ethiopie.  Enfin 
„ ne,  fongez  qu’à  vous  offrir  à Dieu  pure» 

33  ment  6c  entièrement.  Il  ne  regardera 
m.  To7xe.  G ms. 


I4<5  Memokes  pûttr'fervk 

Xi,îîXIV.,,  pas  tant  ceux  qui  vous  prefenteront , que 
Relax.  votre  cœur.  S’il  le  voit  tout  pur  & en- 
tier pour  lui , il  le  recevra  : finon  quand 
’ ’’  ce  (eroit.S.  Bernard  qui  vous  donnerait 
’ l’habit,  il  ne  vous  recevroit  pas.  Affu- 
rg^-yous  que  vous  me  iCTex  très  prcien- 
, te;  .&  que  j’y  aflifterai  d’efprit,  parce 
Que  je  vous  porte  dans  mon  cœur. 

, T.,.uhe  h ” Je  n’ai  jamais  vu  une  foi  fi  vive  wc  um 
j^.Angeiiq.g  profonde  foumiflion  aux -ordres  de 

6c  à là  volonté  , que  celle  de  la  Mere  An- 
gélique. Son  obéiflàncc  étoit  parfaite  & 
fans  le  moindre  retour.  Ce  qui  me  paroil- 
foit  fort  admirable  par  rapport  à ce  quelle 
étoit.  Je  l’ai  remarqué  plufieurs  fois , par- 
ticulièrement-en  une  occafion.  On  lui  ap- 
' porta  un  jour  des  toiles  qu’elle  avoit  fort 
defirées  pour  les  pauvres  , & quelques  autres 
chofes  dont  la  Maifon  des  Champs  avoit 
befoin.  .Elle ne  les  voulut  pas recevoir,  & 
elle  me  dit. . que  c’étoit  à la  Mere  AbbelTe 
d’en  difpofer  (car  eUe  ne  l’étoit  p^  alors  ) 

& que  je  ne  diflè  pas  un  mot  de  l envie 
qu’elle  en  avoit  ; car  elle  vouloit  fe  morti- 
j&er,  quoique  .ee  fût  pour  une  bonne  œu- 

yr€ 

-Dieu  m’a  fait  connoître  particulièrement 
la  tendrefle  & l’étendue  de  fa  charité,  qui 
‘ émbraifoit  toutes  fortes  de  befoins  & tou- 
tes fortes  de.perfonnes,  quelque  Soignées 
d’elle  qu’elles  fuflent.  -Pendant  que  J ftotô 
encore  en  Normandie , elle  me  fit  diftri- 
buer  de  bonnes  aumônes , qu  elle  avoit  pro^ 
curées  à des  Rçligieufes  qui  etoient  en  ne-^ 

,ccüité. 
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Relation  de  la  Sœur  Charlotte  de  S,  \ 

- De  î)AiNT- Simon.  ^ j 

JE  n’ai  eu  l’horineùr  de  connoitf e la  Mete Caraâêre ié.  . 

Angélique  qu’en  l’année  1654.  * I 

première  fois  que  je  l’ai  vue' j*en  ai  con^  ' 

une  haute  eftime.  A'  mefure  que  je  l’ai  ob-  dtfeour». . 
fcïvée  elle  a toujours  augmenté  davantage, 
parce  que  j’y  retnarquois  une  vertu  fi  folidç 
& fi  chrétienne  qu’elle  me  rayiflbit.  J’en 
étois  d’autant  plus  furprife  qu’elle  -me  fem- 
btoit  l'are.  Son  grand  amour  pour  Dieu  , 
qui  étoit  fans  bornes , lui  étendoit  le  coeur 

SouT  fer\ur  le  prochain.  Elle  eft  la  main 
ont  Dieu  s’eft  fervi  pour  lui  bâtir  fine  Mai- 
fbn,  où  par  fa  grâce  elle  a attiré  un  grahd 
fiombre  d’ames  à fbn  fervice.  Sa  confiance 
en  la  divine  mifericorde  étoit  extraordinaire.’ 

On  a remarqué  qu’elle  n’a  jamais  mis  fà  Con- 
fiance en  l’homme,  maisÀDieufeiù.  C*ëft 
Ce  qui  l’a  toujours  fait  agir  fans  autre  inté- 
rêt que  celui  de  Dieu.  Par  fa  fainte  gi^ce 
‘ G 2 ■ «Hé 

• La  Soeur  de  Saint  Simon  fit  ProfeiTuÀ  i 
Port- Royal* le  ii.  -Juin  i6f6.  Elle  étoit  aux 
Champs  en  1664.  Sc  elle  y eut  un  entretien  avec 
M.  de  Perefixe  fur  la  fignature  du  Formulaire 
qu’elle  refura.  V oyci  la  Relation  de  la  Vifiie  > 

■&c.  p.  10.  & ce  qui  a été  dit  d’elle  cî-  devant 
(Tom.  ILp.  356.)  Elle  eft  morte  le  ap.  Jànvîér 
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îèxxv.  elîé  à gravé  te  defîntercfTement  da®s  cetté 
Rclat.  Maifon.  ■ ; ■ 

Je  n'ai’ jainais  ouila  Mere  Angélique  par- 
ler des  chofes  de  Dieu’,  foit  en  commun  foit 
en  particulier,  fans  en  être  dans  l’admiration. 
Je  me  reprefentois  ordinairement  en  rentCfl- 
dant  parler  , la  .première  fortie  des,  Apôtres 
après^la  defeente  du  S.  Efprit,  parce  que 
fes  paroles  etoient  pleines  de  feu.  On  y re- 
‘ ' «arquoit  une  abondance , qui  paroiflbit  nç 
procéder  d’une  plénitude  du. S.  Efprit,* 
dont  elle  «oit  remplie.  Il  étoitaifé  dèvôm 
' '''  qu’elle  ne  premeditoit  point  ce  qu’elle  avoiÜ 
à dire  dans  fes  exhortations.  Qpand  on  la 
pVioit  de  parler,  elle'difoit  que  Cela  ne  de-! 
pendait  point  d’elle,  & que  Iprfque  Dieu 
lui  donnoit  quelque  chofe  pour  nous  dirCj' 
<lle  lé  faifoit  dans  les  rencontres.  ’ ■ ' , , 
Les  remontrances  de  la  Mefe  AhgéliqUiÇ 
avôient  quelque  chofe  d’extraordinaire  dans 
leurs  effets.  On  reffentoit  dans  le  fond  du 
cœur  un  mouvement  qui  perfuadoit  forte- 
ment que  c’étpit  Dieu’  qui  parloit par  fa  bou- 
che, & qui  donnoit  unrefpecl  plèiri  decoar 
fiance  en  elle.  On  ne  la  quittoit  point  qu’oa 
fie  fût  ému  du  defir  de 'bien  faire  ^ & tout 
îempli  d’une  ondtion  faînte. 

Ses  reprehenfions  étoient  fortes  , mais 
toujours  remplies  de  charité , ce  qui  perfua- 
doit fortement  qu’elles  ne  procedoient  que^du 
defir  qu’elle  avoir  pour  notre  vrai  bien.  G’eft 
pourquoi  elle  ne  mettoit  jamais' dans  le  dé- 
couragement. Elle  avoir  beaucoup  d’expe- 
riencc  & un  grand  difeernèment  qui  lui  fai- 
ibit  poportionner  fes  rcpreheniions  à la 
portée  de'  celles  ï qui  elle  parloiCj  ‘ Elle  avoit 


à tHipoire  de  Port-Royal.  II.  Part, 
le  cœur  ouvert  & rempli  de  bonté  pouf  ^ou-  X X X 
tes  fes  Sœurs  , & un  abord  facile.  Elle  Rei-at. 
donnoit  toute  liberté  de  s’addreflèr  à elle 
pour  les  moindres  chofes.  Elle  ne  meprUbit 
rien , & elle  entrolt  dans  tous  les  befoins. 

Elle  trouvoit  du  remede  à tout.  Elle  com- 
patiflbit  aux  peines  & aux  foiWeffes  des 
Sœurs.  Elle  les  conlbloit  & les  fortiSoic 
avec  autant  de  tendreflè  qu’une  vraie  mere. 

La  foi  étok  là  vertu  particulière.  En 
toute  rencontre  elle  en  donnoit  des  preuves 
tant  par  fes  aftions  que  par  fes  paroles.  ' 
Gette  foi  vive  la  faifoit  toujours  demeurer 
ferme  & confiante  quelque  événement  fâ- 
cheux qui  arrivât,  parce  qu’dle  recevoit 
tout  de  la  main  de  Dieu  avec  une  entière 
foutniffion  à fa  faintc  volonté.  Cette  ver- 
tu produifoit  en  elle  une  eftime  haute  & 
lùblime  de  la  majetté  de  Dieu.  Elle  avott 
un  refpeâr  très  profond  pour  toutes  leschc- 
fês  faintes.  Elle  ne  pouvoit  fouffrir  qu^on 
lui  fît  des  queftions  curieufes  fur  les  myfte- 
res  de  la  foi.  Elle  difoit  fur  cela  que  c’étoic 
rabbailfer  en  quelque  maniéré  les  oeuvres  de 
Dieu  que  de  vouloir  raifonner  fur  des  cho- 
ies fi  fort  au  defliasde  notre  portée,  & qu’il 
falJoit  borner  notre  curiofité  à ce  qu’en  di'- 
lènt  les  Evangeliftes  ; que  ce  c’étoit  pas  fans 
myftere  que  Dieu  n’avoit  pas  voulu  qu’iU 
en  dillent  davantage  :%que  c’étoit  à nous 
d’adorer  ces  myfteres  dans  le  filence  avec  uu. 
profond  refpe<â , & qu’il  y avoir  plus  de 
difproportion  entre  Dieu  & nous-  qu’entre 
le  plus  lavant  homme  du  monde-  & une 
mouche. 

Elle  aimoit  qu'on  s’entretînt  à la  Confe- 
G 3,  rence: 
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XJfcX  V.  rence  de  chofes  utiles  pour  le  lâlut , conr 
Relat.  me  Hes  moyens  necelTaires  pour  être  bonne 
Religieufe,  pour  devenir  bien  humble,  bien 
lüençieufe,  & exaûe  à l’obciiïànce.  Elle 
nous  recommandoit  la  fidelité  aux  petites 
chw|es , & elle  difoit  qu’ihn’y,  ayoit  rien  de 
petit  dans  la  Religion  .,  parce  que  tout  fefai- 
, foit  pour  Dieu.  D’autant  plus  qu’elle  avoit 
conçu  de  Dieu  une  haute  eftime , à propor- 
tion elle  s’abbaifîbit  & ne  s’eftimoit  rien, 
& elle  ne  pouvoir  fouflfrir  qu’on  fît  aucune 
eftime  d’elle,  EUe  s’abbailSbit  aux  chofes 
les  plus  balles.  Elle  aimoit  à fe  ferv'ir  des 
chofes  les  plus  communes  & les  plus  viles. 
Elle  nç  pouvoir  fouftfir  qu’on  la  préférât  à 
qui  que  ce  foit^  Elle  aimoit  que  tout  co 
qui  étoit  à fon  ulàge  fût  pauvre.  Elle  avoit 
une  grande  fidelité  à,  employer  le  tems  pat 
1 1,  efprit  de  pauvreté.  ,, 

Son  amour  Un  jour  je  la  trouvai  qui  devidpit  du  ,fil 
P^“^'^*“'fur  un  dévidoir  toüt  rompu.  Je  lui  dis: 
mprtifica-  » Ma  Mere,  votre  dévidoir  vous  incom- 
„ mode  bien:  fi  vous  vouliez,  le  menyi-* 
fier  l’auroit  bientôt  raccommodé.  ” Cet- 
te chere  Mere  me  reprit , en  me  difant.  qu’el- 
le n’aimoit  point  ce  difeours,  parce.;  qu’il 
n*étoit  pas  lelon  la  pauvreté.  Et  enfuite 
çUemedit:  ,,  Les  pauvres  ont  ils  toutes  leurs 
,,  commodités.^  Nous  devrions  être  bien 
„ confufes  devant  jpieu,  nous  qui  avons; 
,,  fait  vœu  d’imiter  la  pauvreté..de  Jefus- 
„ Chrift.  Eft-ce  fuivre  fon  exemple  que 
,,  de  ne  vouloir  point  IbufFrir  la  moindre 
„ incommodité  ? Nous  avons  tous  nos  be- 
,,  foins.  Que  fouflrons-nous  plus  que  le^ 
^ perfonnes  du  monde  ^ Voyezr.yous,,^.  ma 

Fil- 
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àTHiJloîrrdeVôrt-'Royal.  IlrPART.  ifi 
)j- Fille  j fi  nous  n’avpns  autant  de  foip  de  XXXV, 
„ chercher  la  mortification  que  les  gens  du  RELAtT 
3,  monde  en  ont  de  chercher  leurs  commo- 
j,  dités  J nous  ne  méritons  pas  le  nom  de 
„ Religieufes.  ” 

Une  des  chofcs^  que  j’ai  plus  remarquée 
en  la  Mere  Angélique  c’étoit  une  attention 
particulière,  (^land  fon  âge  & fes  infirmi- 
tés l’obligeoient  de  prendre  quelque  foulage- 
ment , elle  avoir  toujours''  foin  de  n’en  pas 
recevoir  qui  ne  fut  mêlé  de  quelque*  incom- 
modité. Si  elle  avoir  ‘beibin  de  quelqu’un  ' 
pour  la  fervir , elk  prenoit  ordinairemeut 
des  Sœurs  du  Noviciat,  qui  le  plus  fouvent 
étoient  mal-propres , mal- adroites,  & dont 
les  fervices  étoient  plus  capables'  de  lui  faire 
exercer  la  patience  que  de  la  foukger. 

Un  jour  je  me  rencontrai  dans  fa  cham- 
bre lorfqu’une  Sœur  lui  vint  faire  des  plain- 
tes dJuné  des  Mères  qui  ne  vouloir  pas  fc 
rendre  à prendre  quelque  foulagementj  dont 
on  croyoit  qu’elle  avoir  befoin.  Lâ  Mefe 
Angélique  dit  dans  fa  force  ordinaire  que  les 
Supérieures  avoient  ce  malheur,  qu’autant  de 
perlonnes  qu’ils  avoient  auprès  d’eux  leur 
fervoient  de  demoiï  pour  les  tenter , comme 
fi  elles  croient  moins  obligées  à la  mortification 
pour  être  Supérieures.  „ Au  contraire, 

„ difoit-elle , elles  y doivent  veiller  double- 
,,  ment  parce  qu’infenfîblement  on  les  porte 
„ à s’y  relâcher  j & cela  par  une  charité 
,,  toute  humaine  qu’on  a pour  elles,  ” En- 
fuite  elle  dit:  ,,  Pourquoi  penfez-voilS  qirê 
,,  je  me  ferve  ordinairement  des  Sœurs  du 
„ Noviciat } C’eft  que  je  connois  ma  foi- 
,,  bleflè.  Des  Novices  n’ofent  rien  direj  & 

G 4 „ auâi 
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XXXV.  J,  auffi  cela  m’oblige  à être  plus  circo»* 
Relax.  ,,  fpeéte  pour  les  édifier.  Quand  on  a des 
Profcfles  on  cfi:  un  peu  plus  libre  ; infen- 
J,  fiblement  on  fe  familiarité  avec  elles , & 

,,  on  s’y  fatisfait..” 

Un  jour  que  la  Mere  Angélique  ctoit  de  - 
retour  de  Porc- Royal  des  Champ  à Paris  y. 
on  lui  avoir  préparé  une  chambre  neuve. 
Mais  comme  on  craignoit  qu’elle  ne  lui 
fît  mal  à caufe  qu’elle  étoit  encore  humide, 
on  la  pria  d’en  prendre  une  autre  en  atmn- 
dant  qvie  celle-là  fecheroit.  EUe  dit  qu’elle- 
n’écoic  pas  fi  délicate,  que  c’etoic  trop  de 
façons,  & quelle  demeureroit  à la  premiè- 
re qui  lui  avoit  été  deftinée.  Le  lendemain- 
comme  M.  Singlin  & la  Mere  Marie  des 
'Anges  * étoienc  à la  chambre  d’une  Sœur 
malade , la  Mere  Angélique  les  y vint  trou- 
ver, & fe  mit  à genoux  à lems  pieds  , leur 
demandant  pardon,  & difant  qu  ell®  av(ÿc  ete^ 
opiniâtre  en  ne  voulant  pas  prendre  la  chara- 
tre  qu’on  lui  avoir  voulu  donner.  ^ Elle  fie 
cela  avec  autant  de  foumifiTion  que  fi  elle  eût 
été  Novice. 

Il  arriva  qu’un  Monfieur  intime  ami  & 
bienfaiteur  de  la  Mailbn  "t"  futàlextrernite.. 
La  Mere  Angélique  qui  l’aimoit  cordiale- 
' ment  en  fut  fenfiblement  touchée^  neanmoins 

elle  demeura  toujours  dans  une  conftance 
ferme  & inébranlable.  J’admirai  une  cho- 
fe  en  cette  rencontre.  C’eft  qu  une  Sœur 
dit  à notre  Mere  -.  Mo7i  Dieu  ! Mere  ^ 
f telle  affiUlml  A quoi  elle  repartit  : „ Ma 

* Cette  Mere  fut  élue  Abbcflc  en  165-4. 

' f Peut-être  M.  de  Bagnols  qui  mourucie  1$ 
Mai  165-7.  Voyez  le  Tom. II.  P- » 2-0. 


à rHijîoire  eh 'Port-Royal.  II.  Part.  1^3 
'55  Fille , vous  manquer  de  foi.  Il  faut  tnet- 
i, :tre  fa  confiance  en  Dieu,  ôc  lui  abair- 
5,  donner  tout  le  refte.  11  ne  faut  pas  laif* 
„ fer  de  faire  tout  ce  qu’on  peut  & ne  rien 
5,  négliger  y fur  tout  il  faut  beaucoup  prier 
„ Dieu.  De  quelque  manière  que  ce  foie, 
,,  les  prières  lui  ferviront.  Nous  ne  favons 
„ pas  la  volonté  de  Dieu  : mais  lorfqu’i) 
,,  nous  l’aura  fait  connoître , il  la  faut  ado- 
5,  rcr  avec  une  humble  fou  million  & de- 
„ meurer  ferme.” 

Un  jour  lui  ayant  témoigné  appréhenda- 
quelque  chofe,  elle  me  dit  : „ Ma  Fille  il 
„ ne  faut  rien  appréhender  que  le  péché , 
& de  perdre  h grâce  de  Dieu.  Tout 
,,  le  relie  ne  nous  doit  point  troubler.  Car 
„ que  fommes-nous,  finon  une  malle  de 
5,  corruption  & de  péché  ^ Le  trouble  que 
„ nous  en  avons  eft  fouvent  une  marque 
de  notre  orgueil  & de  notre  amour  pro- 
„ pre.  Si  nous  avons  des  fbiblelTcs  , a- 
5,  vouons-les  humblement  , & foyons  cic 
. ,,  plus  humbles.  Soyons  bien  aifes  d’être 
3,  reprifes,  & foyons  fideles  à nous  fervir 
,,  des  moyens  qu’on  nous  donne  pour  m 
„ fortir.  Implorons  fans  ceflè  le  fecourt 
5,  de  Dieu  ^ mais  gardons  nous  de  tomber 
,,  'dans  le  découragement  &c  dans  la  triftelïc. 
„ 11  ne  faut  pas  le  perfuader  que  la  douleur 
3,  que  nous  devorts  avoir  de  nos  fautes  nous- 
3,  ferve  de  motif  pour  nous  laiCTer  aller  à 
3,  l’abbatteraent.  Au  contraire  la  triftefle 
3,  qui  eft  félon  Dieu,  conferve  to?ijours  la 
„ joie  dans  le  fond  du  cœur  qui  nous  doi> 
5,  ne  la  paix.  Elle  ne  nous  caufe  jamais 
„ trouble,  ni  d’inquietude.  Or  fus,  ma; 
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XXXV.  JJ  Fille, .bon  courage '.-oublions  tout  lepit 
,,  féj  commençons  towtde  nouveau  à bien 

* IV,  35  faire. 

i«c  qu’elle.  Une  autrc  fois  je  lui  témoignai  avoir  de 
"* ’*  Tinquiecudc  parce  que  je  fouhaitois  d’ap- 
jieieujfc.  prendre  tous  les  jours  des  nouvelles  d une 
de  mes  fœurs  qui  ctoit  malade.  Elle  m’en 
reprit  affez  fortement  : 6c  entre  -autres  cho- 
£es  elle  me  dit  : „ Ma  Fille , favex-vous  bien 
P,  que  ce  defir  trop  grand  d’apprendre  des 
P,  nouvelles  de  vos  proches  eft  une  faute 
5,  confiderable  contre  l’efprit  de  pauvreté. 
Il  y a long-tcms  que  vous  en  avez  fait 
vœu.  Peut-être  n’avez-vous  jamais  bien 
P,  compris  à quoi  vous  vous  êtes  engagée. 
Croyez-vous  qu’il  fuffife  pour  vous  en 
bien  acquitter , d’avoir  renoncé  aux,  biens 
5,  que  vous -pouviez  efpererdans  le  monde, 
p,  & de  n’avoir  rien  en  propre.  Nous  a- 
P,  vons  tous  nos  belbiias , 6c  en  cela  la  paii- 
P,  vreté  nous  eft  facile.  Il  faut  que  cela 
foit  ainfi,  mais  ce  n’cft  pas  le  principal. 
Il  y a eu  des  Payens  qui  en  ont  fait  au- 
tant pour  jouir  avec  plus  de  plaifir  des 
biens  de  l’elprit,..  Le  vœu  de  pauvreté 
que  nous  avons  fait  ne  confifte  pas  feule- 
ment à être  pauvre  des  biens  du  monde. 
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P,  mais  principalement  des  biens  de  l’efprit. 
» C’eft  en  quoi  confifte  la  vraie  pauvreté. 
Jy  Voyez-vous , ma  Sœur , il  faut  être  pau- 
pj  vre  de  nouvelles , pauvre  dans  le  fouve- 
pp  nir,  pauvre  de  l’amitié  des  perfonnes  qui 
font  les  plus  proches.  Nous  avons,  re- 
noncé au  .monde,  il  faut  être  bien,  ailes 
d’être  crucifiées  au  monde , comme  le 
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monde  nous.  être  crucifié. 


D .faut 

jjinou- 


â PMifiotre'dePêrt-'Rûyah  If-,  PaRT,  I 
\y  niourir  geîieralement  à toüc  ce  qui  flous  XXXV/ 
3,  peut  fatisfaire  & qui  n’eft  point  Dieu-  Relat. 

3,  Cela  vous  furprend,  ma  Fille:  neanmoins  ' 

3,  c’eft  à quoi  nous  nous  femmes  engagées 
33  par  le  vœu  de  pauvreté  que  nous  avons 
3,  fait-  Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  fafîe 
3j  peur  de  vous  voir  encore  fi  éloignée  de 
„ cet  état  : il  s’en  faut  humilier-  Pourvû 
3,  que  vous  ayiex  bonne  volonté,  & que 
„ vous  demandiez  eette  grâce  à Dieu  de 
„ tout  votre  cœur , il  faut  efperer  de  fa  mi« 

„ fericordeque  vous  l’obtiendrez  defaboni 
33  té  infinie.”  ^ 

J’ai  encore  remarqué  en  la  Mere  Ange*  ÿ*  chihté 
liq  ue  une  charité  toute  extraordinaire  pour  po'»"  nnw 
les  malades.  Elle  ne  faifoic  point  femblant^**^”’  " 
de  voir  leurs  foiblefïès-  Elle  Compatiflbis 
à leurs  maux , & avoir  grand  foin  que  riert 
ne  leur  manquât-  Elle  les  fervoit  elle-mê- 
me ; & elle-  taifoit  paflèr  les  Infirmes  par  r« 
chambre  pour  les  foulagcr  à toute  heure  j 
quoiqu'elle  fût  malade  elle-même  , ôi  mê- 
me durant  qu’elle  repofoit-  Agée  de  foixan-, 
te  cinq  ans,  accablée  d’infirmités  & parti* 
culieremcnt  d’un  grand  dégoût,  fa  charité 
lui  a donné  le  courage  de  panfer  une  loupe 
fort  groffê  & qui  s’étoit  ouverte  , à une 
Sœur  qui  avoit  l’efprit  foible  & même  qui- 
étoit  prévenue  contre  elle-  Ses  bontés  &- 
fès  charités  gagnèrent  cette  pauvre  Sœur  ' 
pour  fe  laiflèr  panfer  cette  loupe.  Elle  en- 
voya quérir  le  Chirurgien  pour  voir  ce  qu’il 
y avoit  à faire-  Il  le  dit  : & cette  cherc  ' 

Mere  l’entreprit-  Il  m’elt  arrivé  pkifieurs 
fois  d’entrer  dans  fa  chambre  comme  elle  fai- 
llit Yuider  «e  fàc  plein  d’une  pourriture  hor-, 

G 6 tibk- 


1^6  Meimtres  four  fcrvir  *'  • 
^XXV.rible.  Pour  lavoir  regardé  faire  une  foisy 

KStAT.  jg  £yg  pjyg  jQyj.g  qyg  jg  jjg  pOUVOtS 

manger  fans  "un  grand  mal  de  cœur.  Il  fal- 
lut panfer  ce  mal  pendanr^trois  mois  tou- 
jours en  la  prefence  de  la  Mere  Angélique , 
6t  elle  le  panfoit  elle-même  en  rabfence  du; 
Chirurgien:  c’étoit  moi  qui  y menois  le 
Chirurgien.  Je  ne  pouvois  voir  cela  fans 
admiration , & de  mon  côté  fans  beaucoup 
de  confuûon,  parce  que  je  n’avois  pas  le- 
courage  de  voir  ce  mal  fans  qu’il  me  prît, 
un  mal  de  cœur.  Pour  la  Mere  Angélique, 
elle  s’y  appliquoit  avec  autant  de  foin  que 
VI.  fl  c’eût  été  fa  propre  fœur. 

Avis  qu'eüe  Dans  une  Carême  j’allai  trouver  la  Mere 
Angélique,  fort  affligée  de  me  voir  fi  lan- 
guiflànte , & de  ce  que  je'  voyois  toutes  mes. 
Sœurs  fi  ferventes  & qui  faifoient  tant  de 
penitence,  pendant  qu’il  n’y  avoit  que  moi. 
qui  n’en  faifois  point.  Elle  me  dit  : ,,  Ma 
3,  Fille , c’eft  l’amour  propre  qui  vous  eau- 
5,,  fe  cette  peine.  Ignorez-vous  qu’il  n’y  a 
3,  point  de  meilleure  penitence  que  celle  que 
3,  Dieu  nous impofe  lui-même Ilfautvou-!» 
loir  porter  notre  croix  en  la  maniéré  que 
Dieu  le  veut , & cela  avec  joie , fans  cha- 
grin ni  triftelïè,  mais  de  toute  la  pléni- 
tude de  notre  cœur , & nos  langueurs  fe- 
ront auffi  agréables  à Dieu  que  toutes  les 
aullerités  de  nos  Sœurs  , & peut  - être 
„ bien  davantage  parce  qu’il  y a moins  d’a- 
,,,  mour  propre.  Soyez  fidelle  dans  ce  que 
„ vous  pouvez.  Car  c’efi:  fe  tromper  foi- 
„ même  que  de  vouloir  ce  que  nous  ne  pou- 
5,  vons  pas,  quand  nous  négligeons  ce  que 
nous  pouvons  avec  la  grâce  de  Dieu.  Sf 

,,v^us. 
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à FHifiotre  de  Port-Jloyal.  II.  Part.  15  j 
^ vous  êtes  plus  infirme  que  les  autres,xXXVK, 
jj  foyez  plus  humble.  Si  votre  fbibleffe  Relat. 

5,  oblige  d’avoir  plus  d’égards  pour  vous  & 

„ de  vous  traiter  plus  délicatement  que  les 
„ autres,  humüiez.,- vous,  comme  dit  la  Re- 
j,  gle,  de  ce  que  vous  ave?,  befbin  de  plus. 

,,  Sur  tout  prenez  garde  de  recevoir  tou- 
„ jours  humblement  les  charités  qu’on  vous 
„ fait , non  comme  une  chofe  qui  vous  cft 
5,  due,  mais  comme  un  pauvre  avec  beau- 
,,  coup  de  reconnoîffance.  Tâchez  de  re- 
„ compenfer  la  rigueur  de-  la  Réglé  que 
„ vous  n’obferve?  pas , par  votre  humilité, 

„ votre  filence  , & votre  recueillement. 

„ Ne  vous  rendez  pas  difficile.  Autant 
„ que  vous  pourrez,  aimez  la  mortifica- 
„ tion.  Soyez  douce  & charitable  envers  les 
„ Sœurs.  Veillez  fur  vos  defauts.  Tâchez. 

,,  de  faire  mourir  le  vieil  homme , pour  ref- 
„ fufeiter  avec  Jefus  Chrift,  & mener  une 
3,  vie  toute ‘nouvelle  avec  lui.  Courage,. 

„ ma  Fille  ! fi  vous  tâchez  de  bien  prati- 
„ quer  tout  cela  , vous  n’aurez  pas  mal.: 

„ paffé  le  Carême.” 


XXXVI. 

I^eîation  de  la  Sœur  G abri  elle  Marie- 
de  Sainte  Jufime  De  Conseil. 

I.  J** 

CE  fut  Madame  laMarquife  de  Crevecœur  D^finrlrefi 
qui  me  procura  l’encrée  de  cette  M.ii-feiT’entde  la 
fon , où  elle  s’étoit  retirée  *.  . Comme  j'a- 
Gy  - vois' 

• Voyez  ce  qui  cft  éit  de  cette  Dame,  dans’ 
le  Tome  il.  de  ces  Mémoires,  pp.  355.  & 3^6.. 
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XXXVI.  vois  été  quatre  ans  avec  elle,  j’a  vois  permit 
’ REtAT.  fion  de  la  voir  de  tems  en  tems  pour  n’être 
pas  ingrate  du  bien  que  je  recevois  par  Ton  ' 
moyen.  Elle  me  fonda  plufieurs  fois  pqur 
favoir  fi  mes  parens  n’étoient  point  en  état 
de  me  donner  une  dot  fuffifante  pour  être 
du  Choeur , parce  que , difoit-elle , com- 
munément quand  on  voyoit  que  les  Filleg 
n’avoient  pas  de  quoi  être  Religieufes , elles 
n’avoient  pas  de  vocation.  Je  lui  repondois 
que  j’avois  une  entière  confiance  en  la  cha- 
rité de  la  Mere  Angélique  & de  la  Con> 
munauté , & que  fi  on  me  faifoit  Converlé-  . 
je  le  ferois  de  tout  mon  cœur,  quoique  je 
me  Ibumiflè  entièrement  au  jugement  de  mes 
Supérieurs.  Comme  je  n’étois  encore  que 
Novice  t elle  eut  une  grande  maladie , pen- 
dant laquelle  elle  me  difoit  fouvent,  & elle 
me  l’a  encore  dit  depuis  que  je  fuis  Profef- 
fe , qu’elle  ne  chargeroit  jamais  la  Mailbn 
d’une  Fille  qu’elle  ne  payât  pour  elle. 

Mais  Dieu  permit  pour  me  faire  connoî- 
tre  l’efprit  de  la  Maifon,  & la  véritable  ' 
charité  de  la  Mere  Angélique  que  je  me 
trouvai  un  jour  enfermee  dans  un  cabinet 
d’où  je  ne  pouvois  fortir , lorfque  la  Mere 
. Angélique  rentra  dans  fa  chambre  avec  la 

Sœur  qui  étoit  auprès  d’elle.  Cette  Sœur 
en  qui  Madame  de  Crevecœur  avoit  gran»  - 

de 

t 

-f-  Cette  Sœur  prit  l’habit  en'  i6$6.  & fitpro- 
feffion  l’année  fuivante  étant  déjà  aflez-  avancée 
en  âge.  Elle  avoit  beaucoup  d’ardeur  pour  la 
pénitence  >8c  une  grande  affection  pour  le  fervi-v: 
ce  du  prochain , cotnnae  on  le  peut  voir  danss 
fc  Necrologe.  Elle  mourut  à Port-Royal  deï 
Champs  le  ai,  Mars 


àTHtfiotre-JtPori-Jloyal.  II;  Part.  1Ç9 
' de  confiance  , demanda  à la  Mere  fi  elle  XXXVTi:* 
me  feroit  Profefle  du  Choeur.  La  Mere  de- 
manda  d’où  renoit  qu’elle  lui  failbit  cette 
queftion.  Cette  Soeur  lui  dit  qu^c’étoit 
parce  que  Madame  de  Crevecœur  lui  avoitj 
dit  qu’elle  voyoit  bien  que  mes  parens  ne  fe- 
roient  aucune  choie  pour  moi,  & quepuifir 
que  je  demandois  à être  Converfe  , elle 
croyoit  qu’on  feroit  bien  de  m’accorder  ma 
demande.  La  Mere  répondit  à cela;  ,,  Je 
,,  m’étonre , ma  Sœur , comment  vous  yous 
„ êtes  chargée  d’une  telle  commiflfion.. 

M’avex-vous  vu  jamais  marchander  au- 
j,,cune  Fille?  Eft-ce  l’argent  qui  leur  don- 
„ ne  vocation  pour  être  Religieufes.  Elle, 

„ même  m’a  témoigné  d’abord  defirer  qu’el- 
. „,  le  le  fût,  ôc-à  prefeqt  qu’elle  fe  croit 
„ obligée  : en  quelque  mankre  de  donner 
„ quelque  chofe  pour  cette  Fille,,  elle  veut  v 
„ qu’elle  foit  Converfe  ,•  il  n’en  fera  rien., 

„ Je  n’ai  que  faire  de  fon  argent.  Nous 
,,  en  avons  reçu  plufieurs  avant  qu’elle  fût 
5,  à la  Maifon.  J’aime  mieux  une  Fille  qui 
„ n’ait  rien  du  tout  qu’une  bonne  vocation  , 

„ & elle  fera  plutôt  reçue  qu’elle  avec  tout 
„ fon  argent.”  La  Sœur  rcpliqpa  qu’elle 
croyoit  que  cela  indifpoibit  Madame  de 
Crevecœur  de  me  voir  fi  avancée  ÿ & qu’el- 
le favoit  bien  que  je  ne  me.  fouciois  pas  en 
quelle  maniéré  je  fufiè  reçue,  pourvu  que 
je  fuffe  Religieuic.  Là  deffüs  la  Mere  ré- 
pondit fort  haut  6c  toute  émue  ; ,,  Ma  Sœur  , 

„ vous  me  fâchez  tout  à fait  de  vous  voir 
„ dans  ces  fentimens...  Je  vous,  prie  de  dire 
„ à Madame  de  Crevecœur  que  je  n’ai  que 
faire  de  fon  argent , 8c  que  nous  n’en  fe- 
,,  rqns  que  ce  que  nous  croyons  que  Dieu 


i(So 


• >• 


Mémoires  pour  firvir 


XXXVI.  demande  de'^hous.” 
g,£LAT.  Enfliite  elles  forcirent  toutes  d^x  de’& 
chambm,& jamais p'erfonne  n’a  fuqu’à'pre-i 
fent  qt/r-j’^eulfe  entendu  ce  que  je  viens  dô 
rapporter.  Je  me  proftemai  auffirôt  en  ter- 
re , pour  me  difpofer  à attendre  ce  qu’il  plai- 
roit  à Dieu  de  faire  de  moL  J’étois  dans 
une  grande  admiration  de  vo'r  le  véritable 
defintereffement  de  la  Mcre  Angélique,  6c 
en  meme  temS’ combien  tout  ce  que  Mada- 
me la  Marquife  de  Crevecceur  m’avo'it  die 
étoit  éloigné  de  fcfprit  de  ce  Monafterci 
Car  J’étois  afllirée  qu’il  n’y  avoit  que  Dieu 
feul  qui  fût  que  je  fuiïe  dans  l’endroit  ou 
j’étois  pour  lors. 

II.  Du  tems  que  je  fer  vois  notre  très  chere 
Son  amour  ^ere  Angélique,  elle  eut  befbinde  quelque 
&’’*a'c^ofe  pour  mettre  des  Livres , & elle  me 
âmpiicité.  demanda  un  ais  pour  cet  effet.  La  Mai— 
treffe  des  Enfans  qui  fe  trouva  dans  la  cham- 
bre lui  dit  qu’elle  lui  alloit  quérir  une  tablette 
dans  la  chambre  desEnfans,6:  qu’aiifii  bien  el- 
le ne  fervoit  point  où  elle  étoit.  La  Meres’y 
oppofa  fortement  : mais  comme  la  Sœur  crut 
que  cette  tablette  lui  étoit  neceffûre,  elle-* 
Ibrtit  affez  promptement  de  la  chambre  pour 
k lui  apporter.  Quand  elle  fut  partie , la. 
Mere  jetta  un  profond  fbupir,  & pleura  en 
abondance.  Feue  ma  Sœur  Anne  (de  Sainte) 
Agathe*  qui  étoit  auprès  d’elle -j  lui  deman- 
da pourquoi  elle  pie  uroit  fl  fort.  Elle  lui. 
répondit;  „Jé  prévois,  ma  Fille,  qu’avant. 
J,  qu’il  foit  peut-être  dix  ans , il  n’y  aura-. 
,,  plus  de  pauvreté  dans  la  Maifon , & qu’ü. 

55  s’y. 

* Cette  Soeur  qui  fe  nommoit  Souplet  inpu-  ' 
rut  le  it).  Septembre  16/7,. 


à rmfioîre  de  Port-Royal.  II.  Part.  i6i 
J,  s’y  gliffera  mille  propriétés,  & des  aju- XXXVÎ, 
„ Itemens  fuperflus.  Vous  ni  moi  ne  ver-  Relax. 
,,  rons  pas  cela , lui  dit-elle , car  nous  mour- 
,,  rons  bientôt  j ” & fe  retournant  vers  moi 
elle  dit;  ,,  Mais  vous,  ma  Sœur,  qui  êtes 
„ jeune,  vous  le  pourrez. voir.  Il  ne  faut 
,,  qu’une  choie  comme  celle-là  pour  renver- 
1er  une  Maiibn  j & j’en  connois  plufieurs 
,,  qui  font  déchues  pour  moins.  Car  favez- 
3,  vous,  mes  Filles,  de  quelle  confequence 
,,  cela  fcroit  pour  le  relâchement,  lij’accep- 
3,  tois  cette  tablette?  li  viendroit  une  Sœur 
„ dans  ma  chambre,  qui  verroit  cette  ta- 
„ blette;  elle  n’y  fera  peut-être  pas  rel3exion<  ' 

„ fur  riieure,  mais  ü fe  pourra  faire  que 
3,  cette  même  Sœur  à quelque  tems  de  là. 

3,  aura  des  Livres  qui  l’incommoderont,  & 

3,  elle  dira  : Si  'j'avais  une  tablette  com^ 

33  celle  de  la  Mer e Angélique  ^ cela  ?ne  JeroiO 
3,  hie7s  commode  ; il  faut  que  je  demande  per- 
33  mijjion  d'en  avoir  une  ; & fi  on  le  lui  re- 
3,  fuie,  croyez -vous  que  le  démon  qui  ne 
3,  perd  point  de  tems , ne  jettera  pas  aufiî- 
33  tôt  le  murmure  dans  fon  cœur,  & qu’elle 
3,  ne  dira  pas  en  elle-même:  ^el  mal  y 
3,  a t-il  à avoir  une  tablette  ? l^a  Mere 
33  Angélique  en  a bien  U7ie  daris  fa  chant- 
3,  hre  j fi  071  rien  devait  pomt  avoir  jelle  n'eti 
33  aurait  pas.  Ce  nefi  qtte  de  peur  que  les 
33  Livres  ne  trojiient.  £t  fi  on  le  lui  ac- 
,3  corde,  une  autre  Sœur  le  demanicraauf- 
„ fi , & puis  encore  une  autre  & enfuite 
3,  toute  la  Maifon.  On  cherchera  encore 
3,  un  autre  accommodement , ou  plutôt  un 
„ autre  ajultement  ; 6c  puis  de  là  on  vien- 
„ dra  à ê;re  proprietaire  : & voila  une  Mai- 

,3  fon. 
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RstAT.  * ” renverfée.”  Nous  lui  dîmes  en  pleus  ~ 
rant  que  Dieu  ne  permettroit  pas  après  tous 
fts  foins  que  la  Maifon  déchût  à un  tel  point. 
Elle  fit  encore  un  profond  foupir,  & dit  : 
Jt  P en  fuppUe  de  tout  7H07i  cœur  ; 7nais  tout 
efi.  a cramdre.  Quand  la  Sœur  fut  revenue 
avec  fa  tablette , elle  la  renvoya  fans  la  vou- 
loir accepter  ; & lui  dit  encore  plufîeuFs 
chofes  dont  je  ne  me  fouviens  point,  quois- 
quelle  ne  voulût  pas  alors  que  je  fortifié 
de  fa  chambrci  Mais  quand  je  me  repre^- 
fente  combien  elle  fut- touchée,  tout  m’en. 
tremble  encor©.  ' 

flci  foins  ^ Qysnd  j’étois  à la  cuifine-ellé  'vouloit  que' 

KnTrirchrJ^  rendiflè ‘compte  tous  les  jours  fi  l’unioa 

rit<‘entrefes  & la  charité  fe  confervoit,  s’il  ne  s’y  gltC- 

rillei. , foit  point  de  propriété  ou  de  fingularité.  Je 
lui  dis  qu’il  me  fcmbloit  que  non  , ex- 
cepté-de  la  part  d'une  Sœur  qui  temoignoit 
quelque  répugnance  quand  elle  prêtoit  quel- 
ques uftenciles  de  fa  cuifine  dans  l’apprehen- 
lion  qu’elle  n’en  eût  befoin -avant- qu’on  les 
lui  put  rendre,  ou  qu’on  ne  les  lui  rendît 
pas. en  fi  bon  état  qu’elle  les  avoit  prêtés. 
La  Mcre  l’envoya  quérir , & lui  montrà^par 
plufieurs>raifons  très  fortes  , que  d’avoir- un 
certain  refièrrement  dans  fon  ObéijJa7tce  pour 
accommoder  fes- Sœurs,  c’étoit  être  pro- 
prietaire. Elle  lui  dit- que  pour  elle,  elle 
eût  fouhaité  de  tout  fon  cœur  qu’il  n’y  eût 
eu  , qu’un  vaifTeau  dans  toute  la  Maifon  donc 
on  fe  fervît  l’une  après  l’autre  j & elle -ajou- 
ta, que  s’il  fe  rencontroit  qu’on  eût  ' deflèia 
de  faire  un  même  mets  dans  les  deux  cuifi- 
nes,  elle  devoir  changer  & remettre  au  len- 
demain -pour  accommoder  fa  Sœur,-  ou  que 


i rHijioire  de  Vort-Royal.  K.>Part.  1^3  ^ 
û elle- ne  l’ofoit  faire  d’elle  - même , elle  en  .XXXVK 
devoir  demander  la  permiflion.  Elle  lui  dit  Reuat* 
encore  que  nous  devrions  être  ravies , quand 
rôccafion  fe  prefentc  de  recevoir  quelque, 
petite  incommodité  pour  accommoder  nos 
oœurs. 

Une  fois  à la  Conférence  la  Mere  Ange-, 
liqne  demanda  une  aiguille.  Dans  le  mo- 
ment toutes  les  Sœurs  lui  en  offrirent  -,  & 
clie  en  prît  de  la  main  d’une.  Peu  de  tems 
après  une  Sœur  ( s’il  m’en  fouvient  bien 
c’étoit  une  de  nos  Sœurs  Conyerfes  ),  eut 
aufli  befoia  d’une  aiguille , & elle  n’en  trou- 
va pas  fitôt.  Quoique  la  Mere  fût  affez 
éloignée,  elle  ne  laiffa  pas  4e  remarquer  ce- 
la, & elle  dit:  ,,Je  ne  puis  fouffrir  cesac- 
,,  ceptions  de  perfbnnes.  Il  n’y  a qu’un 
moment  que  tout  le  monde  avoir,  des  ai- 
„ guilles , parce  que  la  Mere  Angélique,  en 
avoit^.efoin  j.  & voilà  une  Sœur  qui  en 
„ a aufli  bdbin  , il  ne  s’en,  trouve  plus , 

„ parce  qu’on. a moins  d’eftime  pour  elle. 

„ Sachez,  mes  Sœurs,  que  fi  cette  Sœur 
,,  étoit  malade  & moi  malade,  ou  une  de- 
„ nos  Meres,  & qu’il  fut  à notre  choix 
„ lefquelles  on  devroit  veiller , il  faudroir 
„ aller  avec  plus  de  jçie  à cette  Sœur. 

Mais,  nous  voulons  toujours  ce  qui  pa- 
„ roît  leplus,  parce  que  nous  n’avons  point 
de  foi,.” 

Elle  me  dit  un  jour  que  le  démon  avoit 
. foin  , quand  nous  entrions  dans  quelque 
Obéijffance^v&c  une  Sœur,  de  remarquer 
nos  humeurs , afin  que  fi  une  gjie  étoit  avec 
une  trifte  il  lui.  fît  voir  toutes  les  aélions  de 
l’autrç  comme  des  chofes  fingulieres,  &:  à 


XXXVI. 

Relat- 


if. 

Avis  qn'ell 
donne  à l'u 
Bc  d’elle. 


1^4  MétHolres  pour  fcrvir  ’ ‘ - 
celle  qui  a l’humeur  trifte  toutes  les  aâïoiir 
de  fa  Sœur  comme  autant  de  legeretés  ; Ôé 
elle  ajoutoit  que  la  charité  fâifoic  que  nous 
nous  édifions  de  tout.  ‘ 

Elle  écrivit  la  Lettre  fuivante  en  reponfè 
à celle  qu’une  Religieufe  ♦ lui  avoit  écrite 
avant  de  prendre  l’habit.  „ 'Nous  avons 
prié  Dieu  ^ ma  très  chere  Sœur , qu’il 
,,  accomplifle  en  vous  ce  qu’il  a commen- 
„ ce  : & nous  l’efperons  de  fa  miièricorde, 

,j  pourvu  quq  vous  foyiez  bien  fidelle  à 
vous  corriger  de  vos  defauts.  Il  n’en  faut? 
eftimer  aucun  petit.  Mais  vous  devez  vdu-‘ 
loir  en  toutes  chofes  convertir  vos  rpœurs, 

„ fur  tout  par  rapport  à la  négligence  qui  vouj 
rend  très  peu  attentive  à vos  devoirs  ÔC 
peu  conliderée  dans  vos  aftions.  Tou»« 

,,  tes  celle  d’une  Religieufe*,  celles-là  même 
JJ  qui  regardent  les  chofes  temporelles , foire 
JJ  toutes  fpirituelles , à caufe  que  nous  les 
JJ  devons  referer  à Dieu  auquel  nous  fervon» 
JJ  en  tout , & non  point  aux  créatures.  Ec 
^ c’eft  pour  cela  que  S.  Benoît  oblige  d’a- 
jj  voir  autant  de  refped  & de  foin  pour 
jj  tous  les  uftenciles  du  Monaftere,  que  des  ' 
JJ  vaifïèaux  facrés  qui  fervent  à l’Autel. 

JJ  Auifi  nous  forames  tous  des  Autels , des 
JJ  temples,  des  holocauftes  j,  & fon  corps 
jj  meme  j de  forte  que  toutes  nos  aétions 
J,  & tout  ce  qui  nous  fert  eft  faint.  C’eft 
,j  ce  qui  nous  oblige  à agir  en  tout  làinte- 
j,  ment , reglement , ôc  avec  pon(5hialité 
J,  dans  les  moindres  chofes.  Ay«..  toujours 
J,  ces  trois jferoles  dans  l’efprit  : , w//- 

,,  lez^  & priez.  Je  fuis  toute  à vous.” 

XXXVII. 
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Relation  de  la  Saur  Marguerite  de 
Sainte  Thecle  J ossE. 

n’avois  aucune  connoiflàncede  IaMai-comm*entit 
fon  de  Porc- Royal  ni  de  la  Mere  An  s.Joflecon- 
^clique , lorfque  je  forcis  de  France  pour  al-Jf  ' 

^ en  Pologne  avec  la  Reine  (Louifç  Mi-  - 

rie  die  Gonxague.)  Mais  comme  Sa  Maje- 
fte  connoifToïc  particulièrement  la  Mere  An- 
gélique, & avoit  pour  fa  vertu  une  eftime 
& une  aifeiStion  très  grande,  elle  en  parloit 
fou  vent  avec  éloge,  non  feulement  à desj 
perfbnnes  qui  étoient  dans  les  mêmes  fenti- 
mens , ou  qui  du  moins  n’y  avoient  pas  d’op- 
pofition,  mais  auffi  au  Pere  Rofe  Jefuice, 

-quoiqu’il  fût  auiîi  animé  contre  les  Janfe**. , 
niftes  que  pas  un  autre  de  fa  Compagnie. 

Elle  difoit  fouvent  à ce  Pere  que  jamais  elle 
n’avoit  connu  une  perfonne  d’une  vertu  plus 
foUde  & plus  véritable  que  la  Mere  Angeli- - 
que:  qu’il  n’y  avoit  en  elle  rien  de  bas  ni 
d’interefle  : qu’on  ne  parloir  point  dans  Ibn 
Monaftere  ni  de  contraâ:  3 ni  de  dot , ni 
de  prefent  pour  les  réceptions  de  Filles  : que 
tout  s’y  failbic  avec  droiture  ôc  dans  la  vûe 
de  Dieu  ; & elle  ajoutoit  que  fi  la  Mere 
H’eût  pas  été  morcelle , l’eftime  qu’elle  avoir 
pour  fa  vertu  l’auroic  empêchée  de  s’en  pou- 
voir jamais  feparer.  La  Reine  difoic  enco- 
re à ce  Pere  & aux  autres  qui  ne  connoif- 
ibient  point  la  Mere  , qu’elle  n’en  parloit 

point  ‘ 
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i66  Nemokes  ^9Ur  firvW 
iXXVlI.  point  fur  le  témoignage  des  autres  mu* 
S.ILAT.  que  l’ayant  vue,  & lui  ayant  fouvent  pürlé 
durant  plufieurs  années , & 'étant  fouvent 
entrée  dans  fon  Monaftere , elle  pouvoir  af- 
fûter que  c’étoit  une  peffonne  d’une  vertu 
admirable,  & fi  extraordinairement  defin- 
terefféeque  quoiqu’elle  lût  la  tendreflè  qu’cl- 
^ le  avoir  pour  elle , jamais  elle  ne  lui  avoit  dc- 
p . mandé  quoique  ce  puiffe  être  au  monde, 
non  pas  feulement , difoit-elle , la  valeur 
J Tie  épingle.  _ 

Idée  qu’elle  ' Toutes  ces  touangcs  que  je  ne  pouvoia 
f nefuflcnt  véritables,  & que  pour 

cette  raifon  j’écoutois  avec  beaucoup  d’at- 
tention, avec  les  Lettres  merveilleufes  & 
tout  animées  d’humilité  & de  generofité , 
que  la  Mere  Angélique  écrivoit  fouvent  à 
la  Reine,  lelquelles  je  lifois  très  foîgneulè- 
ment  fans  qu’il  m’en  échappât  une  feule: 
tout  cela  me  donnoit  une  vénération  fi  gran- 
de pour  elle , que  je  commençai  à ne  plu* 
rien  defirer'  que  de  pouvoir  mourir  fous  (à 
conduite. 

Il  arriva  dans  ce  tems-là  une  chofe  qui' 
m’édifia  merveilleulêment , & qui  peut  fer- 
vir  de  preuve  pour  confirmer  ce  que  j’ai 
rapporté  que  la  Reine  difoit  du  defînterefi- 
fement  & de  l’amour  general  que  la  Mere 
avoit  pour  la  pauvreté , qui  lui  donnoit  une 
averfion  extreme  de  rien  demander.  C’eft 
qu’écrivant  à M.  de  Fleuty 'Confefleur  de 
la  Reine  , pour  quelques  affaires,  elle  lui 
' témoigna  dans  fà  Lettre  defirer  qu’il  por- 
tât la  Reine  à lui  envoyer  un  tapis  de  Tur- 
quie (ils  font  affez  communs  en  ce  pays) 

. TOur  mettre  au  pied  de  l’Autel  : •&  elle  lui 

tfî- 
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àrHifioîré de Pori-'RoyaT.  II. Part.  i6y 
' ëilpic  quelque  chofe  de  beau  & de  fore  agréa-  XXX^^K.’ 

. blefur  la  penfée  qu’elle  avoir,  ôcquiluifai-l^ELiAT. 
foit  defirer  de  voir  un  prefent  de  St  Maje- 
ftéau.pieddes  Autels.  Maisr  huit  jours  après 
la  Mere  Angélique  écrivit  à M.  de  Fleury , 
qu’elle  avoit  eu  un  très  grand  fcrupule  de 
. ce  qu’elle  lui  avoit  mandé  par  là  preceden- 
: te  J elle  le  conjuroit  queiâpriere  fût  fans  ef- 
fet, & qu’on  ne  lui  envoyât  point  de  tapis. 

Elle  lui  parloitauffi  d’une  maniéré  très  forte 
for  l’éloignement  où  doit  être  une  Religieu- 
, fc  de  rien  demander,  6c  de  riendefirer. 

Un  jour  la  Reine  ayant  appris  la  miferc 
extrême  des  pauvres  de  France  & fur  tout 
de  ceux  de  Paris , jpendant  une  année  fort 
mauvaife,  elle  en  écrivit  à la  Mere  Ai^e- 
Uque  , pour  lui  témoigner  la  compafnon 
qu’elle  en  avoit  6c  le  defir  DÛ.elle  étoit  de 
contribuer  à leur  foulagement.  La  Mere 
lui  répondit  qu’elle  étoit  ravie  de  la  charité 
’ qu’il  avoit  plu  à Dieu  de  répandre  dans  le 
cœur  de  Sa  Majefté  j mais  qu’elle  ofoit  lui 
dire  qu’il  falloir  que  cette  charité  fût  bien 
réglée , & que  pour  cela  elle  devoir  avoir 
pour  premier  olyet  les  pauvres  de  ion  Royau- 
me , qui  dévoient  les  premiers  reflèntir  les 
ofFets  de  fa  royalle  bonté  ôc  libéralité , par- 
ce que  les  adtions  de  devoir  & de  juftice 
doivent  toujours  précéder  celles  de.purccha- 
rité. 

Ce  fut  vers  ce  même^tems  que  Dieu-me 
coucha  par  fa  grâce , & me  donna  le  defir  de 
de]  me  retirer  de  la  Cour  pour  me  confi-  venir  trou-  ^ 
crer  entièrement  à lui  dans  un  Monaftere.  Angeii^  fc 
La  grande  eftime  que  j’avois  conçue  pour,iuidcr«t.8te. 
la  Mere  Angélique  me  fit  refoudre'^fans  pei-  . 

ae 
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XXXVII,  ne  de  choifir  le  fien,  & de  faire  un  voya* 

Relat.  gc  de  fix'ccns  lieues  ^ pour  avoir  le  bon- 
heur d’ctrc  fous  la  conduite  d’une  perfonne 
fi  fainte , quoiqu’il  y eût  plufieurs  Monafte- 
res  en  Pologne  & que  la  Reine  y eût  fait 
venir  des  Religicufes  de  la  Vifitation.  Ayant 
donc  cette  penfée  je  priai  M.  de  Fleury  d’é- 
crire en  ma  faveur  à la  Mere  Angélique, pour 
lui  mander  le  defièin  que  Dieu  m’avoit  don- 
né, & pour  la  fupplier  d’agréer  que  je  l’eXe- 
cutaffe.  Il  le  fit , & reçut  une  reponfe  de 
la  Mere , où  elle  lui  temoignoit  bien  de  la 
joie  de  la  grâce  que  Dieu  me  faifoit  i & 
•quoiqu’elle  ne  me  connût  point,  eUe  eut 
la  bonté  de  me  promettre  une  place.  Elle 
me  donnoit  aufli  quelques  avis  dans  cette 
Lettre , avec  bien  des  témoignages  de  cha- 
rité. Cela  m’obligea  de  me  donner  l’hon- 
neur de  lui  écrire  pour  lui  rendre  de  très 
humbles  aélions  de  grâces.  Elle  me  fit  re- 
ponfe, & par  fa  Lettre  elle  me  prioit  de 
xie  la  point  appeller  Madame , cette  nomi- 
nation lui  deplaifant  beaucoup.  Elle  diibït 
qu’elle  ne  defiroit  point  ce  qui  ne  lui  appar- 
tenoit  pas , & qu’elle  étoit  trop  heureuiê  & 
trop  honorée  de  la  qualité,  de  fimple  de 
petite  Re/igieujè.  La  fécondé  chofe  qu’elle 
me  recommandoit , étoit  de  commencer  à 
la  Cour  même  à vivre  en  Religieufe,  en 
agiffant  dans  un  efprit  tout  oppofé  à celui 
<iu  monde  &c  pour  cela  elle  me  marquoit 
■ ^ en  particulier  ( comme  il  fe  verra  par  fes 
Lettres  ) la  maniéré  dont  je  devois  me  con- 
duire. 


ir  Ayant  donc  mis  ordre  à mes  afiFaires 
je  fis  demander  à la  Reine  la  permitfion 

de 


i ruifioire  de  Port-Rojal.  IL  Part.  159 
de  me  retirer  ; ce  qu’elle  me  refufa.  IlX^VII 
/croit  inutile  de  dire  la  douleur  que  je  ref- 
lêntis  de  ce  refus  : elle  fut  très  grande  & très 
fenEble.  Mais  comme  je  favois  l’alFedion  que 
-la  Mere  Angélique  avoit  pour  Sa  Majefté, 
je  crus  devoir  diiïerer  mon  deflein , 6c  don- 
ner avis  à la  Mere  AngeMque  de  ce  qui  fc 
paflbit. 

Enfuite.de  cela  les  guerres  arrivèrent  ea 
Pologne  J mirent  le  Royaume  dans  une  de- 
folation  generale  , 6c  contraignirent  leurs 
Majeftés  defe  retirer  fur  les  terres  de  l’Em- 
pire. 11  eft  aifé  de  juger  fi  cela  ne  devoir 
pas  beaucoup  augmenter  la  peine  que  j’avois 
du  retardement  de  mon  defir.  Elle  fut  tel- 
le que  fouvent  je  defefperois  d’en  voir  l’ac- 
compliCTement. 

Je  reconnus  en  cette  occafion  que  je 
ne  m’étois  pas  trompée  dans  la  penféc 
que  j’avois  eue  que  c’étoit  l’intention  de 
la  Mere  Angélique  que  je.  ne  quittafle 
pas  la  Reine  contre  fa  volonté.  Car  el- 
le me  fit  l’honnneur  de  m’écrire  plulieurs 
Lettres  fur  l’affliétion  de  ce  pauvre  Royau- 
me, pli  elle  me  mandoit  que  j’avois  fort 
bien  fait  de  différer  ma  retraite.  Elle  me 
conjuroit  de  ne  rien  témoigner  à la  Reine, 
ni  empreCTement  de  me  retirer , ni  chagrin 
& ennui  de  ne  l’avoir  pas  fait , mais  de  la 
î^rvir  avec  plus  d’affedion  que  je  n’a  vois 
jamais  fait  ; 6c  elle  ajoutoit  ces  paroles  fi 
confiderables  ; ,,  Jamais  il  n’a  fait  meilleur 
,,  à la  Cour,  6c  au  fervice  de  la  Reine, 

„ qu’à  prefent  qu’elle  eft  dans  l’affliftion , 

„ félon  la  parole  fi  véritable  de  l’Ecriture 
„ qu’il  eft  plus  Utile  d’être  dans  la  maifon 
lU.Tomt  H „dc 
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■XX XVII.,,  de  douleur  que  dans  cellede  plaifîr.  ” Ei- 
Relat.  le  me  difoit  encore  que  c ’étoit  dans  cetems 
‘de  mifere  que  je  devois  témoigner  à laReir 
-ne  pi  as  d’affê<9:ion  à fon  fer  vice,'  parce  que 
.Dieu  eft  proche  de  ceux  qui  font  dans  Taf- 
; XV,  flidHon. 

^ Je  pàfTai  encofe  deux  ans  dans  de  con- 

^'“^‘•^•tinuelles  douleurs;  & voyant  après  ce  ter- 
me que  1^  affaires  fe  reraettoient  un  pea, 
je  pris  congé  de  la  Reine  pour  m’en  reve- 
nir. J’en-avois  auparavant  donné  avis  à la 
Mere  Angélique  , & la  feule  chofe  qu’dle 
m’avoit  ordonnée  étoit  de  ne  rien  deman- 
der à la  Reine  en  la  quittant. 

Lorfque  je  fus  arrivée  à Port-Royal,  la 
première  chofe  que  la  Mere  Angélique  me 
dit  fut:  ,,  Eh  bien!  ma  Fille,  vous  avez 

bien  fait  du  chemin;  mais,  voyez  vous: 
,,:-un  voyage  de  fîx  cens  lieues  eft  peu 
5,  de  chofes  fi  on  ne  renonce  à foi-même. 
,,-C’eft  pour  cela  que  vous  êtes  venue  ici, 
„ & c’eft  auffi  à quoi  vous  devez  travailler 
,,  toute  votre  vie  *.  ” 

' bientôt  après-  que  je  fus  ProfefTe  f on  me 
mit  auprès  de  la  Mere  Angélique  pour  la 
fervir;  ce  qui  a été  pour  moi  un  tems  de 
benediélion  , de  confolation  & de  grâce, 

- dont  je  conferverai  le  fbuvenir  toute  ma 
r vie.  .Pendant  ce  tems  j’ai  remarqué  en  cet- 

tt 

* La  Soeur  JjoflTe  a fait  d’une  maniéré  plus 
détaillée  ^ ^hiftoi^c  de  fa  vocation  : on  la  verra 
r avec  fa  Vie,  qui  eft  danslalILPartic, XXXVIII. 
tlldation. 

f Elle  reçut  l’habit  de  Novice  le 4^3.  Janvier 
r-;36^8.  & fit  Profcffion  le  ay.  Janvig:  16/ÿ. 


âPHiJtMré  deTort-lRoÿal.  II.  t* art.  iji 
tc'lâinte  Mere  tant  de  vertus  qu’elles  m’ont  XXX VIÏ. 
fouvent  donné  lieu  de  dire  & de  penfer^®**^? 
que  tout  ce  que  j’en  avois  oui  dire  de  mer- 
veilleuît  'étoit  moindre- que  ce  qui  en  étoit, 

& que  fa  vertu  furpaflbit  fes  louanges.  y 

J’ai  remarqué  principalement  ea  elle  unebirerfM 
charité  generale  envers  toutes  fortes  de  ' per-  marques 
fonnes,  & qui  s’étendoit  fur  tôutes  chofes;|^*|]J'^rt* 
avec  un  amour  extraordinaire  pour  la  pau- 
vreté , 'qui  lui  cfonnoit  une  joie  très  grande 
lorfqu’on  lui  difoit  qu’il  n’y  avoit  pomt  ce 
qu’elle  avoit  demandé. 

Elle  vouloir  que  je  miflè  lès  habits  fur 
fon  lit,  lorfqu’elle  avoit  froid,  'au  lieu  de 
plufieurs  couvertures  j parce  que , difoit-élle, 
les  pauvres  font  ainfi  : & elle  liie  reprimartv 
doit  quand  “je  temoignois  y avoir  de  la  rc- 
gugnance. 

Elle  avoit  une  averfion  extrême  pour  la 
propriété,  & elle  vouloir  que  toutes  fes 
hardes  fuffent  communes  à tout  le  monde; 

Sa  chambre  de  Port-Royal  des  Champs  for- 
voit  d’infirmerie,  & il  y avoit  toujdurs  trois 
ou  quatre  perfonnes.qui  y êouchoient. 

Un  jour  entrant  à l’Infirmerie  de  Paris,  elle 
s’approcha  d’une  Sœur  qui  étoit  au  lit , & 
lui  dit  : j.  D’où  vient,  ma  Fille,  que  vous 
„ avez  le  manteau  fourré?  Sans  doute qüc 
,,  vous  l’avez  trouvé  plus  joli  que  de  met- 
,,  tre  une  couverture  j & ainfi  vous  l’avez 
,,  mieux  aimé.  ” La  Sœur  lui  répondit: 
fe  vous  ajfurefvia  Mere  ^ que  Je  ne  T ài 
pas  demandé.  ,,  Je  le* crois, 'fépritla  Merej 
„ mais  vous  n’avez  pas  été  fâchée  qu’on 
,,  vous  le  donnât.  Sachez , ma  Fille , que 
,-^Dieu  -qui  connoît  le  fond  de  nos  riefirs 
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lOfXVII.jj  permet  fouvent  pour  notre  condamna^  - 
03  qu’on  nous  donne,  les  chofes  que 
nous  ne  voudrions  pas  den}ander.  ” 
Xorfque  je  la  inenois  par  le  iMonaftcre^. 
cBe  me  difoit  prefque  toujours  quelque  cho» 
/e.  Je  me  fouviens  qu  un  jour  , comme 
Je  la  menois  à la  Mefle,  elle  s’arrêta  tout  ' 
eourtj&  médit  : 3,  Ma  Fille,  favez-vous  biea 
où  nous  allons  ? Nous  allons  au  Calvaire. 
Oui,  ma  Fille  , nous  allons  affifter  au 
même  facrifice  qui  fe  fit  lorfque  Jefus- 
Chrift  fut  attaché  à la  croix.  Nous  n’a- 
vons point  de  foi  : car  s’il  étoit  vrai  que 
nous  le  .crufiions , avec  quel  rdpeâ  & 
quelle  dévotion  n’afliflerioas-nous  pas  à 
ce  divin  làcrifice  ! 

Un  autre  jour  comme  je  la  menois  à 
l’Eglife,  & qu’on  chantoit  la  Profe  du  Saint 
Efprit,  je  lui  dis  : ma  Mere ^ cette  Frojè 
■vie  donne  beaucoup  de  dévotion.  Elle  me 
répondit:  „ Ma  Fille,  n’en  dites  rien,  par- 
3^  ce  que  fi  vous  épanchez  cela.  Dieu  vous 
3,  ôtera  ce  fentiment.  ” 

Je  me  fouviens  qu’elle  montroit  un  jour 
à M.  Singlin  & à M.  le  Jeune  un  endroit 
pour  feire  un  lavoir.  Après  leur  en  avoir 
fait  voir  la  neceflité , elle  leur  dit  : „ Si 
3,  cela  dependoit  de  moi , quoique  nous 
3,  n’ayions  pas  un  fol  pour  le  commencer  , 
3,  je  le  ferois  faire,  parce  que  je  n’ai  jamais 
3,  rien  entrepris  de  neceflaire  que  Dieu  ne 
,,  m’ait  envoyé  de  quoi  le  payer.  ” 

Elle  avoir  une  finguliere  dévotion  à l’Of- 
fice de  Tierce,  de  Ibrte  que  fouvent  lon- 
<que  nous  le  difions  auprès  d’elle,  elle  étoit 
iiâns  une  atteutien  toute  particulière,  & ei- 

Je 
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le  difoit:  „ Mon  Dieu  , fi  nous  conûde«XXXVrî.. 
3,  rions  bien  qu’en  cette  heure  le  Saint  £f- 
33  prit  ell  defeendu  fur  les  Apôtres  pour 
3,  former  l’Eglife , avec  quelle  dévotion  ne 
3,  reciterions  - nous  point  ces  prières?  Si 
3,  nous  avions  de  la  foi,  le  S.  Efprit  def^- 
3,  cendroit  dans  nos  coeurs , & y opereroic 
3,,  les  mêmes  effets  de  charité  & d’amour 
33  pour  Jefus  Chrill , qu’il  fit  dans  le  cœur 
„ des  Apôtres.  ” y y 

Elle  avoit  une  extrême  averfion  pour  les  Suite  dirm*. 
œufs  à la  coque,  & fi  grande  que  lorfque™® 
j’en  mangeois  auprès  d’elle , elle  me  difoit 
de  les  cacher,  parce  que  la  vue  même  lui 
en  faifoit  horreur.  Cependant  elle  a été 
pluûeurs  années  à-  en  prendre  tous  les  foins 
deux  : & lorfque  je  voulois  lui  faire  pren- 
dre autre  chofe , ^e  le  refufoit , & difoit 
que  cela  lui  étoit  meilleur  que  tout  eequ’oa 
lui  pouvoir  donner. 

Il  eft  impoffible  d’exprimer  la  peine  qu’- 
elle refïèntit  lorfque  les  Médecins  lui  ordon- 
nèrent de  ne  plus  vivre  que  de  lait  de  fem- 
me , & combien  cela  lui  fut  pénible.  Elle 
Y avoit  beaucoup  de  répugnance  & de  de^ 
goût , ayant  eu  plufieurs  nourrices  qui  étoienc 
plus  propres  à faire  horreur  par  leur  mal- 
propreté & le  méchant  goût  de  leur  lait, 
qu’à  donner  aucun  appétit  j 6c  même  pour 
s’être  voulu  faire  violence  à en  prendre  d’une, 
elle  fut  malade  d’un  devoiement  fi  grand 
qu’elle  en  fut  à l’extrémité , 6c  on  peut  di- 
re que  depuis  ce  tems-là  elle  n’a  point  eu 
de  Iknté.  Mais  ce  n’étoit  pas  la  principale 
raifon  qu’elle  avoit  pour  s’oppofer  à une 
telle  nourriture.  Elle  trouvoit  que  cela  n’é- 
H J toit 
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XXXVII.toit  pas  religieux , & elle  avoir  une  extrê- 
me  apprehenfion  que  cela  ne  fervît  d’exem- 
ple à l’avenir  , ce  qui  redoubloit,  beaucoup 
w peine.  C’eft  pourquoi  elle  a effayé  de  tour- 
te forte  de  laits  (même  en  cachette  des 
Médecins  qui  .s’y.  oppolbient  beaucoup! fi- 
chant qu’ils  lui  ,etoient  tous  mauvais  ) avant 
que  defe  rendre  à celui-là.  Mais  enfin  çon.- 
lîderant  l’état  pitoyable  où  e\le  éfoitj  &re- 
connoiffant  que  ce  lait  étoit  le  feul  reme- 
de  qui  lui  pouvoir  être  utile , elle  confentit 
qu’on  cherchât  des.  nourrices , failànt  tou- 
jours prendre  les  pauvres,  pourvû.que  leur 
lait  fût  bon.  Elle  prenoit  foin  de  les  inf- 
truire  dans  la  crainte  de  Dieu  ^ & de  nour-r- 
rir  leurs  âmes  en  échange  du  peu  de  nour- 
riture qu’çUes  lui  donnoient  pour  faire  fubfi?* 
fier  fon  corps.  Et  il  y en  a eu  plufieur» 
qui  dans  4a  vérité  ne  connoiffoient  prefque 
point  Dieu,  lefquelles  ayant  été  inltruites 
par  cette  chere  Mere  ont  fait  des  Cpnfef- 
üons  generales,  ont  été  confirmées,  ôconc 
béni  Dieu  mille  fois  de  la  grâce  qu’elles  a- 
voient.  reçue  d’être  entrées  dans  la  Maifon  , 
& d’avoir  connu  cette  chere  Mere. 

J’ai  remarqué  encore  en  la  Mere  Angé- 
lique une  grande  afFeélion  pour  le  filenqei 
& particulièrement  , elle  avoit  beaucoup 
de  peine  qu’on  parlât  pendant  que  1’, Office 
fe  difoit.  ÉÏle  avoit  fait  fait  mettre  unç 
cloche  dans  fa  chambre  à Port-Royal  des 
Champs , &.  m’avoit  ordonné  de  la  fonner 
à toutes  les  heures  de  l’Office , afin  qp’ellç 
y affiftât  en  efprit , ne  le  pouvant  toujours 
faire  de  corps  ainfi  qu’elle  l’eût  defiré.  Lorf^ 
qu’il  ip’arrivoit  de  manquer  à fonner,  fa  pe- 
tite. 

\ 
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tke  cloche,  elle  m’en  reprenoit  fortement; XXX VI1[. 
6c  quand  fes  affaires  lui  donnoient  un  peuK^KLAT,' 
de  relâche , elle-  étoit  dans  une  application  ’ 

& une  attention  à Dieu  admirable,  qui 
donnoit  delà  dévotion  à toutes  celles  qui  la 
voyoient. ..  ,, 

La  Mere  Angélique  étant  une  fois 'à  la 
Meflè  & prête  à communier,  une  Sœur 
vint  mettre  la  ferviette , ayant  fes  manches 
plus  courtes  qu’elle  ne  de  voit.  Cela  lafurr 
prit  fi  fort,  & la  toucha  fi  vivement  y. que 
peu  s’en  fallut  ( à ce  qu’elle  a dit  clle-niê- 
me  depuis)  que  cela  ne  l’empêchât  de  com- 
munier. ...Cette  -Sœur  étant  venue  peu'dc 
tems.  après  dans-  fa -chambre,  elle  lui  dit: 
wà  Sœur , donnez  moi  la  main.  Et  la  pre- 
nant, elle  lui  dit  des-chofes  fi  fortes,  fi 
louchantes,  fi  animées  del’Efpritde  Dieu, 
que  pour  moi  qui  étois  prefente , j’en  trem-  4|| 
blois.  Car  elle  lui  reprefenta  l’immodeftie 
qu’il  y avoir  à cela , d’une  maniéré  que  j.e 
ne  pujs.  exprimer , & que  je  conièrvcrai-s’il 
plaît  à Diéu  toute  ma  vie  dans  mon  cœur. 

Un  jour  à la  Conférence  une  Sœur  com- 
mença à parler  de  l’incommodité  qu’elle 
fentoit  lorlque  fa  robe  étoit  un  peu  échan- 
créc , & qu’elle  ne  pouvoir  foiiffrir  que  la 
fienne  la  ferrât  fur  le  dos.  Notre  Mere 
après  l’avoir  laiflee  parler  tout  du  long, lui 
dit:  „ En  vérité,  ma  Sœur,  je  fuis  extrê- 
„ mement  ' furprife  d’entendre  parler  de  la 
^ forte,  fachant  qu’on  eft  cent  Ibis  plus  in- 
„ commodé  des  habits  qu’on  porte  dans  le 
monde,  qu’on  ne  le  peut  être  de  ceux 
,,  de  la  Religion;  Ainfi  on  veut  moins  fai- 
,,  re  pour*  Dieu  que  l’on*  n’a  fait  pour  lè 
H+  „dc- 
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^xnn.  JJ  démon.  £n  vérité  c’cft  fe  mocquer  dC' 
JJ  Dieu.  On  prétend  n’être  ici  que  pour 
,,  feire  penitence,  & on  ne  peut  fouffnr 
^ que  la  moindre  chofe  incommode.  Eh  ,, 
3,  mon  Dieu!  à quoi  penfons  nous?  Eft- 
3,  il  poflîble  que  nous  ayions  la  hardiefle  de. 
3,  prétendre  aux  biens  éternels , étant  auffi  lâ- 
3,  ches  que  nous  fommes  ? Mes  Soeurs, 
3,  ne  nous  trompons  pas  : afîlirons-nousquc 
3,  nous  n’y  parviendrons  jamais,  fi  nous  ne 
3,  marchons  d’une  autre  maniéré.  ” Je  ne 
puis  rapporter  tout  ce  qu’elle  dit  là  deffus. 
Mais  tout  ce  qui  fortoit  dé  la  bouche  de- 
cette  chere  Mere,  étoit  comme  un  foudre, 
quoiqu’animé  d’une  charité  merveilleufe.  ^ 


XXXVIII. 

* .-.r* 

Reîation  'de  la  Sœur  Agnès  de  ïâ  Me-- 
re  de  Dieu  de  Chouy  de  PensieI 
RES  Sur  (quelques  Inftruciions 
delà  Mere  Angélique  à fesitUes^é^c^r 

La  Mere  Angélique  prenok  U peine ;dc 
faire  brûler  du  charbon  dans  ùl  cbam’^ 
bre,  & de  le  mettre  fous  la  cendre,  afin 

qu’il 

Gcttc  Sœur  qui  fit  Profeflion  à Port-Royal 
le  ay.  Février  i6}i.  alla  avec  la  Mere  Angeliquç 
dans  la  Maifon  du  Sacrement,  8c  en  revint. en-' 
fuite.  Elle  dçraeuroit  en  1664..  à Port-  Royal 
de  Paris , & elle  fut  une  dcs.XIL  principales  qui 
furent  enlevées,  le  i6.  Août  pour  être  enfermées 
dans  les  Monaftercs  étrangers.  On  la  mit  au 
' ' - Cou- 
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qu’il  fût  prêt  le  lendemain  dès  le  matin^xxvni; 
pour  le  pafler  aux  Prêtres  qui  venoient  di- 
re  la  Meflè  j ôc  elle  difoic  qu’elle  étoic  ra- 
vie de  rendre  Ce  petit  fervice  aux  Miniftres 
de  Jefus-Chrift.  ^ * 

Une  Sœur  parlant  un  jour  à la  Mere 
Angélique  de  quelques  peines  d’efprit,  elle 
lui  dit  : „ Toutes  ees  chofes  font  des  mon- 
tagnés  dé  difficultés , que  la  feule  puif- 
iy  fance  de  la  grâce  peut  jetter  dans  la  mer.- 
'•5,  Prieiavec  foi-,  & perféverance , &Dieu 
,,  vous  accordera  cette  grâce.  Je  defirc 
3,  bien  de  vous  y aider  de  tout  mon  cœur.” 

Une  autre  Sœur  lui  ayant  une  fois  parlé 
pour  une  de  fes  parentes  qui  vouloir  être 
keligieufe,  elle  lui  dit;  „ Priez  Dieu,  ma 
„ Sœur , qu’il  lui  faife  la  grâce  de  fe  diP 
,,  pofer  intérieurement , auffi  bien  qu’exte- 
„ rieurcment,  à la  grâce  de  la  Religion. 

„ Qu’elle  eft  grande  cette  grâce!  & que 
,,  nous  en  rendrons  un  grand  compte  à Dieu , 

„ quiTaous  en  a favorifées,  & qui  nous  a 
,,  choifies  entre  tant  de  milliers  d’autres  pour 
„ nous  preferer  à elles  1- Donnons-nous  à lui 
,,  tout  de  nouveau , pour  entrer  dans  la  re- 
,,  connoiflànce  ôc  dans  l’ufage  parfait  de- 
,,  cette  grâce.  ” 

Sur  ce  qu’une  Sœur  lui  temoignoit  um 
jour  une  grande  répugnance  de  changer  de: 
ConfeCTeur,  elle  lui  dit;  „ Eft-il  poffible" 

H 5 qu’é--  - 

Goüvent  de  la  Crèche  , & elle  a fait  une  petite 
Relation  de  fa  captivité,  qu’on  a imprimée  dans 
vol.  in  4..  après  celle  de  la  Sœur  Eultoquie  de 
Bregy  p.  30  Elle  revint  au  ,commencemenc 
de  Juillet  1665,  à Port-Royal  des  Champs,  <wV 
elle  cft  morte  le  16.  Décembre 


iUtnoiret  pur  Jèrvk. 

xcxxvill.  J,  qu’étant  inftruites  comme  nous  fomtnes,’ 

Rex  AT.  JJ  fâchant  que  tous  les  PrêtreSjquels  qu’ils  foi- 
J)  ent,ne  font  qu’un  Prêtre  avec  Jefus-Chrilt 
5,  en  ce  qui  regarde  l’autorité,  & connoif» 

J,  fant  la  grandeur  & la-faintcté  du  Saçre- 
3,  ment  de  Pcnitçnce , nous  puiflïons  rious 
3,  en  approcher  fans  avoir  l’humilité  dans 
7i  le  cœur,  & la  fincerité  de  nous  accufêr  • 

33  en  ne  diftinguant  point  la  créature?  Nous 
33  devrions  au  contraire  ne  regarder  que  le 
>3  vrai  Prêtre  Jefus-Chrift  Notre  Sauveur,  | 
33  que  nous  avons  ofiPenfé , qui  voit  nos  fati- 
33  tes  & qui  île  veut  pour  nous  les  pardon- 
33  ner,  qu’üne  humble  & fincere  confeffioî^ 

3,'  avec  la  douleur  de,  lui  êpre  fi  peu  fidcr 
„ les.  Que  fi  nous  avions  cette  vra.ie 
3,  douleur,  nous  n’aurions  de  la  peine  que 
,,  de  ne  pas  exagérer  nos  fautes  , tant  el- 
„ les  nous  feroient  odieufes,  comme  nous 
3,  faifons  fouvent  celles  des  autres,  quand 
„ elles  nous  font  fort  defagreables.  Je  fai 
3,  bien  qu’outre  la  puiflance  qui  eft.en  tous 
„ les  Prêtres , il  y a divers  dons , & qu’on: 

„ reçoit  quelquefois  plus  par  ceux  à qui 
„ Dieu  donne  plus  de  conduite  & plus  dé 
„ charité.  Mais  il  faut  avouer  avec  recon- 
„ noiflance  de  la  bonté  de  Dieu  fur  nous, 

,,  6c  avec  grande  confufion  de  notre  .in- . 

„ gratitude,  que  tous  nos  Confelïéürs  font 
3,  tels  qu’il  n’y  a point,  dé  Religieufes  qui 
5,  en  ayent  de  pareils , au  moins  que  nous 
3,  connoifiions  , 6c  vous  le  favez  comme 
„ moi.  Mais  fouvenez-vous  que  les  faints 
3,  Apôtres  n’ont  pas  converti  tout  le  mon- 
,3  de.,  6c  que  quand  ils  feroient  encore  au-^  ^ 
,,  monde  , üs  ne  nous  convertiroient 
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5^  pas , fl  nous  ne  nous  difpofions  à rece-  XXXIX.’ 
5,  voir  l’efFet  de  leur  puiflance  & de  leur  Relax,  v 
5,  conduite  en  implorant  le  fecours  de  la 
3,  grâce  de  Dieu.  Si  quand  vous  ne  pouvez 
3,  voir  M.  Singlin3  vous  croyiez  que  Dieu 
3,  ordonne  ce  retardement  j^ur  que  vous 
33  alliez  avec  une  vraie  humilité  & fmceritc  à 
5,  un  autre  3 vous  recevriez  par  fon  miniftere 
3,  plus  .de  grâces  que  vous  n’cn  avez  reçu 
„ jufqu’â  cette,  heure  par  le  miniftere  de  M. 

33  Singlin.  Et  quand  Dieu  vous  le  ren- 
33  droit  3 vous  y trouveriez  une  furabondan- 
3,  ce  de  grâces  , que  vous  n’y  trouverez 
33  jamais  ft  vous  ne  vous  y préparez  par 
3,  une  vraie  humilité,-  Sans  cette  vertu  tout 
33  ce  que  nous  pouvons  faire  eft  abomina- 
3,  ble  devant  Dieu.  L’Ecriture  dit  qu'aux. 

33  jufies  tout  leur  coopéré  en  bien  : mais  qui, 

3,  font  les  juftes3  finon  les  humbles  ? Car. 

3,  l’humilité  renferme  en  elle,  toute  la  jufti- 
3,  ce  3 comme  l’orgueil  comprend  toute 
33  l’iniquité.  ” 

xxxrx. 

Relation  de  la  Sœur  Marie  Gahrielle- 
•'  de  Sainte  Catherine  Sur 

plufiettrs  aSiions  de  charité  faites 
par  la  Aiere  Angélique^  & fon^ 
humilités  a 

Ma  Sœur  -Ifabelle  des  Anges  dit  qu’el- 
le eut  une  fois  une  grande  maladie 
H 6 qui 

î Cette  Sœui  fit  Profefiloa  à Port- Royal  le 

‘S*» 
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XXXIX.  qui  la  mit  dans' un  tel  état  qu’elle  ne  pou^  ' 
Keiat»  yoit  point  du  tout  s’aider:  ce  qui  faifoic 
qu’dle  avoit  befoin  de  beaucoup  d’afliftan-:' 
ces  ôc  de  foins.  Notre  Mere  Angélique 
étoit  aufli  malade  ôc  couchée  dans  la  même 
Infirmerie  -,  & toutes  les  fois  qu’elle  enten- 
doit  cette  Sœur  fe  plaindre,  elle  fe  levoH: 
promptement  & doucement,  de  peur  que-, 
celle  qui  émit  pour  aiSfter  les  malades  ne  . 
fe  levât,  fie  die  lui  donnoit  ce  dont  die 
avoit  befoin.  Elle  attendoit,  auprès  d’elle 
aufli  long-tems  qu’il  étoit  ncceflàire , fie  lut 
donnoit  tous  les  autres  fecours.  Qudque- . 
fois  même  elle  le  fâilbit  plufieurs  fois  cr». 
une  nuit.  H faQoit  fans  doute  "pour  eda 
que  la  charité  lui  donnât  bien  de  la  force;, 
car  cette  Sœur  eft  une  perfonne  puifîante , 
fie  bien  mal-aifée  à remuer  quand  elle  eft 
maladé.  f 

La  Mere  Angélique  rendit  les  mêmes  af- 
fiftances  avec  une  charité  te  une  afliduité: 
très  grande  à une  Sœur  qui  avoit  la  diflèn-- 
terie;  quoique  ce  mal  qui  fe  gagne,,  fût 
plus  à craindre  pour  elle  que  pour  une  au- 
tre 


’jj.  Juin  1651.  Elle  étoit  à ?arislorsde  la  per- 
fecution  de  Voyez  l’entretien  qu’elle  eut 
avec  M.  Chamillard  fur  le  Formulaire,  &c.  Let- 
tres, &c.pp.  iio.ia.7.  iji.  134.  ijf.  144.  (dans, 
le  vol.  in  4 ) Elle  eÂ  morte  aux  Champs  le  i6é 
Septembre  i7oy. 

f La  Sœur  Ifàbeîle  des  Anges  de  Saint-Paul, 
que  étoit  une  des  Anciennes  de  la  Mâifon , fiena 
le  Formulaire  en  1664.  8c  s’étant  jointe  a la 
Sœur  Flavie  (Paifart)  fe  fcpara  de-  fes  Meres 
de  les  Sœurs. 
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tre , parce  qu’elle  y étoit  fujette , & qu’elle 
en  avoir  deux  fois  penfé  mourir. 

Elle  alloit  eUe-même  voir  celles  qui  avoient 
la  petite  verole,  & la  rougeole;  & parce 
que  cela  mettoit  la  Communauté  en  peine, 
elle  defendoit  aux  malades  de  le  dire.  Enfin  if 
n’y  avoir  point  d’aflujettiirement  & de  fervi- 
ce  fi  bas , qu’elle  ne  rendît  avec  plaifir  i 
toutes  fortes  de  malades  fans  diftinétion. 
Car  on  l’a  vue  rendre  les  mêmes  fervices  à 
une  Sœur  Converfe  ; & elle  vouloir  aufli 
que  tout  le  monde  le  fît  comme  elle. 

Quand  elle  pouvoir  faire  les  chofes  elle- 
même,  elle  ne  difoit  rien  à perfbnne;  mais 
quand  elle  ne  pouvoir  agir , il  n’y  avoir  point 
de  diligence  qui  la  fatisfît  entièrement,  par-- 
ce  qu’en  effet  toutes  les  autres  n’étoient  rien 
au  prix  de  la  Tienne.  Et  non  feulement  el- 
le avoir  cette  charité  fans  bornes  à l’égard 
des  perfonnes  bien  malades,  mais  elle  en. 
agifibit  de  même  envers  celles  qui  l’étoient 
moins;  & généralement  pour  toutes  fortes 
d’infirmités  , elle  étoit  toujours  prête  de 
donner  fecours  de  fes  propres  mains.  Il  n’y 
avoir  point  de  maux , quelque  fales  qu’ils 
fuffent,  qui.  lui  fiffent  mal  au  cœur  à pan«- 
fer.. 

Une  Sœur  l’a  vue  à Port  - Royal  des 
Champs  fe  donner  des  peines  & des  foins 
extraordinaires  pour  une  jeune  Sœur  qui  a- 
voit  beaucoup  moins  de  mal  qu’elle.  Elle 
fe  levoit  pour  l’aller  voir,  & defeendoit  en. 
bas  pour  montrer  aux  Sœurs  Infirmières  à 
lui  faire  des  bouillons , & leur  dire  quelles.. 
herbes  elles  y dévoient  mettre. 

Une  Sœur  Ancienne  dit  qu’elle  l’a  vue 
H 7'  plua 
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i?2  Mémoires  pour  jervtr 
plufieurs  fois  çôuçhei:  aupçès  de  celles  qui  ' 
étbient  bien  malades  , quoiqu’elle  fût  elle 
meme  aflex  mal.  Et  dans  la  peur  qu’elle. 
S'y  oit  qu’on  manquât  à l’éveiller  quand  on, 
auroit  befoin  d’elle , elle  fe  levoit  fouvent 
pour  voir  en  quel  état  étoit  la  malade. 

Une  Sœur  lui  a oui.  dire  qu’elle  eûtvou- 
Itf  rentrer  en  enfance  avant  de  mourir , afin' 
de  n’ctre  point  pleurée.  Mais  ü faudroit 
avoir  vu  cela  pour  en  tirer  toute  l’édir 
ficarion  que  devoit  donner  fon  hutni'^ 
Uté.  Car  on  voyoit  ' qu’elle  ’avoit  un  tel 
amour  & un  tel'defir  de  cette  vertu,  qu< 
les  grandes  affiftances  même  qu’elle  rendoit 
aux  âmes  , ne  lui  paroilfoient  rien.  Sur 
quoi  elle  difoit  quelquefois  : „ Dieu  eflr  fi 
,,  grand  que  tout  inftrument  lui  eft  propre 
,,  pour  faire  ce  qu’il  lui  plaît.  ” 

' Un  jour  une  Sœur  lui  dit  qu’il  y avoit 
tant  d'années  qu’elle  avoit  été  benie  Abbel- 
fe  ce  jour-là  , ôc  lui  failoit  remarquer  com- 
bien de  chofes  Dieu  avoit  fait  par  elle.'  El- 
le lui  répondit  que  plufieurs  par  qui  Dieu 
avoit  beaucoup  fauvé  d’ames  & fait  de  gran- 
des chofes,  ne  feront  point  connus  de. lui 
au  jour  de  fon  jugement,  & n’auront  point 
de'  part  au  falut  : &c  que  ce  n’eft  rien  de  re- 
former les  autres  fi  on  ne  .fe  reforme  foi- 
même. 

Quoiqu’elle  eût  tant  de  7,ele  pour  l’avan- 
cement des  autres-,  le  premier  de  fes  foins 
étoit  fur  elle-même  ^ & elle  n’afpiroit  qu’à 
•cet  annéantiflèment  parfait,  fans  lequel  elr 
. le  difoit  qu’on  ne  pouvoit  être  digne’  de 
Dieu, 
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Relation  de  la  Sœur  Elizabeth'  de 
^ Anne^o\Ji,KKX>  deNinvil-. 
LiERS.  Sur  quelques  difeours  de  la 
Mere  Angélique^  • , 

*• 

Comme  j’étois  Sacriftine  à Port-Royal  ' 
ïdes-  Champs,  à la  Fête  du  S.  Sacre- 
ment je  demandai-  à la  Mere  Angélique  fi  . 
elle  trouveroic.  bon.  que  je  millè  qudques 
bouquets  de  fleurs  fur  le  Repofoir.  El- 
le me  répondit  bien  fortement;  No»,  non  y, 
mar  Sosur  y vous  sien  mettresy  point  y- il  faut  / 
que  vous  /oyez  vous  même  un  bouquotUHe 
fleurs.  Gamme  je  ne  Tavois  pas  demandé 
par  inclination,  n’aimant  point  cela  natu- 
rellement , je  n’eus  pas  de  peine  à en  accep- 
ter le  refus  ; & je  dis  auflî-tôt  à la'  Mere 
que  je  ne  le  ferois  point.  Elle  merepliqua; 
Vous  ne  le  deftùez  pas  demaTtder,  JV  veux 
que  vous  ayez  Vejprit  de  la  Maifon.  Quel- 
que tems  après , comme  j’allai  lui  demander 
fi  die  n’étoit  point  fâchée  contre  moi,  elle 
m’embraflà  avec  fa  cordialité  ordinaire,  &: 
me  dit  : No» , ma  "Bille  ÿ ne  demandez  plut 
de  /hnblables  ihofis. 

Ma  mere  m’envoya  une  Ecritoire  de 

b U-. 

* Cette  Sœur  qui  fit  Profeffion  à Port-Ror 
yal  à la  fin  de  16p.  en  a été  la  dernière  AbbeiTe. 
On  trouvera  fa  Vie  dans  la  111.  Partie  de  ces 
moires  > XXX.  Relatidn. 
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1^4  Mèmotres  pour  fepvîr 
XLT.RïL.bois  plus  belle  que  celles  dont  on  Ce 
fert  dans  la  Maifon  : la  Mere  Prieu- 
re me  la  donna.  Je  lui  demandai  fi  elle 
n’étoit  point  trop  belle,  & elle  me  dit  que: 
je  m’en  pourrois  fervir.  La  Mere  Angéli- 
que qui  étoit  alors  au  Monaftere  de  Paris 
étant  de  retour,  la  vit  llir  notre  table.  El- 
le me  dit  enfuite  qu’elle  avoit  été  extrême- 
ment furprife  de*trouverfur  notre  table  une: 
Ecritoire  autrement  que  les  autres , & qu’- 
elle s’étonnoit  de  ce  que  je  Pavois  reçue , 
que  l’amour  de  la  pauvreté  doit  donner  de- 
là peine  d’avoir  des  chofes  qui  ne  font  pas  ■ 
aflcT.  pauvres , & que  cela  me  devoir  beau-- 
eoup  humilier. 


. ^ XLI. 

' 1 

Melatio»  de  la  Sœur  N. 

jr 

Aflxourde  T T N jour,  commc  je  paflbis  devant  la 
U M.Ansei.  w chambre  de  la  Mere  Angélique , elle 
P^i»F“"nie  demanda  en  quelle  Ohéijfance  j’étois,  je 
lui  dis  que  c’étoit  à la  Sacriftie.  Elle  me; 
demanda  enfuite  fi  la  Sacriftine  ne  m’avoic- 
jamais  dit  de  demander  quelque  choie  à mes 
parens.  Comme  elle  vit  que  j’hefitois  à lui- 
repondre,  elle  me  dit  : Ne  craignez  point  y, 
Vta  ¥ille y.  e'eft'U  diable  que  vous  aceufi-^ 
rez.C’  Je  lui  dis  qq’elle  ne  me  l’a  voit  pas 
dit  diredement.  Mais  elle  ne  fe  contenta*. 
pas  de  cela,  & -elle  m’obligea  dé ‘lui  di- 
re tout  ce  que  la  Sacriftine  m’avoit  dit 
furcefujet.  Après  quoi  elle  me  dit:  „Voyezi- 

^ „YOUS 


/ 
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>j  vous  ,ma  Fille  j il  ne  faut  point  du  toutXLI.RsH 

vous  regler  fur  cette  Sœur.  C’cft  une 
},  bonne  Fille,  qui  eft  ici  devant  la  Reforme , 
s,  & à qui  il  eft  refté  ce  defaut.  Et  je 
>5  ne  crois  pas  par  la  mifeiicorde  de  Dieu, 

„ qu’il  y en  ait  d’autres  dans  la  Maifon  de 
JJ  ce  fentiment.  En  vérité  c’eft  une  vraie- 
,,  tentation.  On  vous  demande  cela  àpre-- 
jj  fent,  & puis  quand  vous  ferez  Profeife, 

,j  vous  voudrez  le  demander  aux  autres,  ôc 
,j  voilà  comment  on  introduira  le  relâche—  ^ 

5,  ment.  Avons-nous  vendu  l’argenterie  de  * 

„ la  Sacriftie  pour  en  avoir  d’autre  ? ” Et 
elle  ajouta  avec  un  grand  ièntiment  que  l’on- 
n’aimoit  point  la  pauvreté.  Enfuite  fur  ce 
que  j’avois  demandé  une  figure  d’argent  pour: 
cnchaffer  une  Relique  de  Sainte  Agnès, 
elle  me  dit:  ” ,,  Vous  avez  demandé  unc“ 

„ Sabite  Agnès  à Madame  votre  mere. 

„ Ce  n’eft  pas  que  je  vous  en  veuille  tan- 
3,  çer.  Je  crois  que  vous  l’avez  fait  par 
,,  reconnoiflfance  de  la  grâce  qu’on  vous  a 
3,  faite.  Mais  croyez-moi,  ma  Fille ^ vous 
„ auriez  mieux  fait  de  ne  le  pas  faire.  Car. 

,,  fouvent  on  eft  bien  aife  de  prendre  ce 
„ prétexté  là  pour  couvrir  la  vanité  qu’on 
3,  a de  vouloir  que  fes  parens  donnent  à la 
3,  Maifon  où  on  eft.  Ce  n’eft  pas  que  les. 

3,  peres  & meres  ne  foient  obligés  dedon- 
3,  ner  quand  ils  le  peuvent;  mais  les  filles 
,3  qu’on  reçoit , ni  les  Religieufes  , ne  le 
„ doivent  point  demander.  Voyez -vous,., 

„ ma  Fille  ; fi  vous  n’aviez  ni  pere  ni  mere 
3,  ( Dieu  vous  en  garde  ! ) & que  vous 
„ eufliez  la  difpofition  de  votre  bien , vous 
,3  devriez  premièrement  en  donner  une  bon- 

j,nc' 
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XLI.Rbl.  JJ  ne  partie  aux  pauvres;  & fi  vous  avicx 
„ defîèin  de  donner  quelque  chofe  àlaJMai- 
P,  fon,  vous  le  devriez,  faire  donner  par  une 
,,  tierce  perfonne,  fans  .qu’on  fc.pût  apper-r 
P,  cevoir  que  cela  fût  venu  .de  vous,  n 
„ faut  aimer  la  petitcffe.  Vous,  êtes  trop 
„ heureufc  de  n’avoir  point  à vous  > mêler 
II.  , .JJ  de  tout  cela.” 

.^n  anen-  tJn  autre  jour  m’étant  trouvée  fort  mai, 
on  me  mena  à la  Mere  Angélique  pour  voir 
*'  ce  que  cepouvoit  être,  Elle  jugea  auflltôç 
• que  c’étoit  la  rougeole.  Cependant  elle  ne 
voulut, pas  qu’oQ  me  menât  .avec  les  autres 
qui  avqiênt  le  même  mal,  qu’on  ne  fût  plus 
alTuré  de  ce  que  j’avois.  Elle  dit  le  lieà 
où  il  falloir. memettre,  & m’ordonna  quel- 
ques remedes.  Là  deffus  une  Sœur  luider 
manda  .de  quels  uflenciles  on  fe  fèrviroit 
dans  cette  occafion.ôc  fi  on  prendroit  ceux 
qui  fervoient  à la  Communauté.  . Elle  ré- 
pondit qu’il  5 falloir  bien- s’en  garder. , 6c 
que  ceferoit  donner  le  mal  à tout  le  mon-  . 
de.  Elle  ne  voulut  pas  auffi  qu’on  prît* 
ceux  qui  fervoient  aux  Sœurs  qui  avoient  la 
rougeole,  de  peur  que  je  ne  la  gagnaflc,  fi 
je  ne  l’avois  pas  encore.  Mais  elle  dit  qu’-' 
il  falloir  prendre.,  ceux  de  fa  chambre,^  6c 
qu’on  n’avoit  qu’à  les  envoyer  quérir  tou- 
tes les  fois  qu’pn  en  auroit  bcfoin.  Aufli-*^ 
tôt  elle  appella  la . Sœur  qui  étoit  à fï 
chambre,  6c  lui  dit  de  les  donner  promp-» 
tement.  Sur  quoi, je.  dis  à la  Mere  quej’a-' 
merois  mieux . mourir..,  que  de  le  fouffrir. 
Elle  m’en  reprit,  6c  me  dit  qu’il  y avpit' 
bien  de  quoi.  Puis  elle  continua  de  preiler  ‘ 
la  Sœur.  de.  donner , ce . qu’elle  .lui  demaju-= 
doit.  XLII.Jîff-- 
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Mpîatiôri  .dé  la  Sœur  A^fpe  Julie  de 
Sainte  Syneletique  de  Remi- 
CXJURT  *.  Sur  ÿlufieurs  dif cours  de 
■■  la-Mere  Angéliques 


QLMques  Sœurs  ayant  un  jcw  temoi- 
«gné  à la  Conférence  deûrer-quc-  toutes 
les  Sœurs  euflènt  en-  leur-  particulier  quel- 
que Ecrit  de  dévotion,  la  Mere  Angélique  : 
dit  avec  braucoup  de  forcer,,  Ne  voüà- 
„ t-il  pas  toujours  de  la  propriété  ? Je  vous 
„ dis  qu’on  n’en  profite  plus  lor|que  clia*' 
,,.'Gui>  le  veut  avoir.  Qiiand'onle  veufrs 
yy  avoir  dans  fit  poche . il  d’en  plus  à nous,. 
/,  il  eflr  au  diable.  ”•  '1 

i Elle  parla  une  fois  à PAflfemblée  fur  ce  - 

3u’on  .recherchojt  quelquefois 'fès  <comrao-> 
kéSi,  ôc-elle  dit  En  vérité  , c’eft< 
,,  fè  mocquer-de  Dieu.  Lorlqu’on  vient 
93' en  Religion , on  peirfè  faire  un  grand  fa-. 
J,  crifice,  & fouvent  on  fait  un  grand  fà-. 
„ cril^  ; parce  qu’au  lieu  de  chercher  en 
Religion  le  rerioocement'de“ foi-même,^ 

• • r ' _ „la' 

'■  * Cette  Sœur  qui  fit  Profeflion  le  21.  Mars 
1S61.  a va  la  premiwe  perfeçation  de  '166^,  & 
la»  derniere  qui  commença  en  1706.  Sc  aboutit' 
à la  difperfîon  totale,  des  Religieufès  eu  1709^ 
Elle  étoit  alors  Souprieure , 8c  on  la  mit  au  Cou» 
vent  de,  Bellefond  à Rouen  où  elle  morte  le  24. 
Jan  V icr  1 7 . ’co  m me  on  le  yçrra  dai»5i  le  s 
rvJe^fiitUFaix,  . j 
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^ „ la  pauvreté  & le  dépouillement  de  toutes 

AtLAT.^^  chofeSj  depuis  (ju’on  y eft  il  ne  faut  plus 
,,  que  rien  nous  manque , on-  veut  toutes 
„ fes  commodités,  & il  lemble  que  c’elb 
,,  nous  foire  tort  que  de  ne  nous  pas  donner 
,,  tout  ce  dont  nous  penfons  avoir  befoinv 
,,  Et  des  perfonnes  qui  manqueroient  de 
„ bien  des  chofes,  E elles  étoient  dans  le 
5,  monde , veulent  avoir  tout  ce  qu’il  leur 
3,  faut  en  Religion.  Je  vous  affure  qu’on-. 
,3  doit  bien  craindre  de  fe  rechercher  foi» 
3,  même  en  Religion  au  lieu  de  Dieu , & 
3,  qu’on  ne  foit  bien  aife  d’y  être  à caufc- 
„ que  rien  ne  nous  manque.  ” 

Une  fois  elle  avoit  ordonné  aune  Poftu-- 
lante  d’aller  fans  voile.  Cette  Fille  étant  ve-; 
nue  pour  dire  fa  coulpc3  la  Mere  lui  dit:. 
,3  Ma  .S^ur,  vous  êtes  bien  coëffée  au- 
,3  jourd’hui  3 parce  que  vous  deviez  être 
,3  fans  voile.  Eft-ce  là  être  humble  ? Vous 
3,  devriez,  fouhaiter  d’aller  nue  tête.  Au 
33  lieu,  de  chercher  dans  la  penitence  le  me- 
,3  pris  3 la  confufion  & l’humiliation  pour 
y,  fatisfaire  à Dieu,  on  v^eut  avoir  bonne. 
,j  grâce.  Je  vous  dis  qu’on  fait  tout  par 
3,  grimace.  ” . 

Pendant  fo  derniere  maladie  une  Sœur 
lui  vint  dire  que  M.  le  Procureur  du  Roi 
ctoit  malade.  ( Je  penfe  que  ce  flit  depuis 
q.u’il  viiita  le  dehors  * ) Elle  leva  les  yeux 
au  ciel , & dit  avec  beaucoup  de  dévo- 
tion : ,3  Je  prie  Dieu  qu’il  l’alfifte , comme 
a,  je  defire  moi-même  qu’il  m’aÆfte.  ” 

- - > • - Dan» 

• Ce  qui  fut  fait  par  Ifc  Lieutenant  Civil  Sc 
hû  le  25.  Juillet  iddi.  -Y-.  * 
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Dans<  le  même  tems  une  Sœur  lui  de-XLIL 
manda  fi.  c’étoit^u’elle  ne  fe  foucioit  plus  t^£^**** 
de  nous , à caufe  qu’elle  paroiffbit  ne 
prendre  part  à rien.  ÈUe  répondit  : „ Ce 
.yy  n’cft  pas  cela:  mais  c’eft  que  l’indigence 
„ où  on  fe  trouve  à la  mort,  m’occupe  tel- 
„ lement  que  je  ne  faurois  penfer  qu’à  cela, 

J,  pour  moi  & pour  les  autres  aufli , & je 
„ ne  lais  pas  comment  on  penfe  à autre 
„ rhofc  durant  la  vie.  ” 

Une  autre  fois  durant  fa  maladie,  une 
Sœur  de  fa  chambre  faifoit  difficulté  de 
laiffèr  aller  M.  Hamon  à Port-Royal  des 
Champs  pour  voir  M.  de  Calaghan  qui  y 
étoit  malade.  Cette  Sœur  difoit  que  com- 
me il  n’étoit  pas  bien  malade , il  n’y  avoit 
pas  d’apparence  d’y  aller.  La  Merefe  tour- 
na vers  elle , & lui  dit  : Oui  ma  Soeur , M. 
de  Calaghaîi  ! un  Trêtre  ! qui  vaut  mieux 
que  dix  mille  'Billes,  ” Elle  dit  enfuite  que 
M.  Hamon  s’en  allât , qu’il  arriveroit  d’elle 
ce  qu’il  plairoit  à Dieu , & que  cela  ne  la 
feroit  pas  mourir  plutôt.  Je  lui  ai  enten- 
du dire  en  d’autres  rencontres  des  paroles 
qui  marquoient  un  grand  refpeâ:  pour  ks 
Prêtres. 

Un  jour  qu’elle  étoit  fort  mal,  & qu’eli 
le  fe  croyoit  près  de  mourir , elle  dit  à la 
Mere  Agnès  : Je  vous  frie  , qu"'on  Tne?iter~ 
re  dans  le  préau,  ^ qu'on  ne  fajfe  point 
de  grhnaces.  ” Elle  dit  un  peu  après  : „ Qu’- 
,,  on  pratique  la  pauvreté  mieux  que  je  ne 
„ l’ai  pratiquée.  ” Quelque  tems  après  elle 
dit  auffi  : „ Qu*on  prenne  garde  aux  Poftu- 
3,  lantes  qu’on  recevra , qu’elles  foient  bien 

appelléesi  & pour  les  Enfans  qui  ren- 
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XLII.„  treromt.*,  qu’c®  o© leur  parle  point  t|âi: 
H£LAT.„  dekyieRd^eulètdt<m*onlai£Êda^^j^ 
,,  tage  faire  Dieu.  ” 

Comme  on  parloit  une  fois  du  chant  it 
la  Conférence,  uneReligieufe  de'PoiflSqui. 
ctoit  céans  durant  la  guerre  ( en  ) dit 
qu’elles  avoient.  retranché  chez  ^es  une 
grande  partie  des  queues  du  pleinchant.  La 
Merc'lui  dit:  Vous  auriez, 'bien  mieux  fait 
de  retrancher  les  queues  de  vos  robes  J*  -,  . 

Elle  nous  difoit  une  autre  fois  à la  Con- 
férence qu’on  avoit  quelquefois  la  hardieP*  ‘ 
le  de,  prendre  Dieu  à témoin  pour  s’eteufer 
defes  fautes,  & qu’on  dit:  Dieu  fait  que  je 
n’ai  poi^  -'eu  mauyaife  intention  en  cck. 
„ Oui  j ' dit-elle  , Dieu  fait  que  vous  ne 
„5^valez  rien',  & que  vous  avez  bien  de 

l’orgueil.  ” > w 

^ Un  jour  qu’elle  faifoit  la  Conférence  dii' 
Noviciat,  on  parla  fur  le  cinquième  degré 
' d’humilité  de  4a  R<^le  de  S.  Benoît,  qui 
confifte  à découvrir- à' l’Abbé  les  mauvailcs 
penfées  qui  viennent  à l’efprit.  Elle  nous 
dit- à ce  fujet ,,  Quelquefois  on  penfe  être 
„ bien  fîneere , mais  il  eft  bien  aifé  de  le 
,,  tromper.  Car  l’amour  propre  fe  gliflc 
,,  par  tout.  Si  on  a quelque  chofe  d’hu-  ' 

„mi- 

^ Les  Perifionnàires  vcnoieiit  d’être  chalTées 
coEhme  on  l’a  vu  dans  la  XIII,  Rclation\dc  la 
I.  Partie.  On  eut  perjniflion  d’en  recevoir  d’au- 
tres après  la  Paix  en  1669.  Mais  cela  ne  dutù 
que  jufqu’cn  jt579.  q^’ü  revint  de  nouveaux 
ordres. 

f [ Elle  difoit'  cela  à caufe  de  ma  Sœur  Fla^ 
■vie  dont  la  conduite  en  cela  Sc  en  pluficurs  cho- 
ies, lui  avoit  toujours  fait  peine] 
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miliant  à dire  aux  perfonnes  qui  nous  ^^  JÎ» 

’ J,  conduifent , on  appréhendé  , on  prend 
5,  garde,  à la  mine  que  les.  perfonnes  ont.  Si 
5,  elles  difent  quelque  parole  bien  douce, 

5,  on  prend  ce  tems  là  pour  le  dire  j mais  fi 

3,  on  voit  qu’elle  reprennent  feverement , on 

3,  différé  3 on  dit  autre  chofe,  en  attendant  • 

,3  qu’on  puiffe  trouver  l’occ^on  de  parler 

3,  de  ce  qu’on  avoir  à dire,  d’une  façon 

3,  qui  ne  foit  pas  fi  humiliante.  Au  lieu  que 

33  fi  on  étoit  vraiment  fincere,  on  diroitles 

,3  chofes  par  un  vrai  defir  de  s’humilier, 

33  dans  la  vue  de  Dieu,  & dans  les  termes 
„ les  plus  propres  pour  faire  cormoître  no- 
„ tre  mifere,  & fans  chercher  un  temsplu- 
„ tôt  qu’un  autre, 

Elle  nous  dit  aufli  qu’on  étoit  quelque- 
fois bien  aife  de  faire  voir  qu’on  fe  connoifi- 
foit  bien,  & qu’-on  avoir  de  la  lumière  pour 
parler  de  foi  à'  ceux  par  lefquels  on  fe  con- 
duifoit. 

Une  Sœur  Novice  lui  demanda  une  fois 
à la  Conférence  quelle  étoit  la  principale 
vertu  d’une  Novice.  Elle  répondit  que  c’é- 
toit  la  fincerité  à fe  faire  connoîcre  telle 
qii’on  étoit.  Une  Sœur  Profeflè  lui  deman- 
da quelle  étoit  celle  d’une  Profeffe,  & elle 
dit,  de  fi  regarder  comme  étant  encore 
^ue -Novice/ J ' . * 


:::w 
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Jielatto»  de  M.Aru  AV  h V iéDù~ 


^'^eur.  Sur  le  definterejfement  de 
’ la  Mere 'Angélique, 


COmmeje'  parlois  un  jour  à la  Mere  Ma- 
rie Angdxque  de  Madame  la  Prmcelïc 
‘de  Guimené,"  & que  je  lui  difois  qu’elle 
avoir  de  la  peine  de  venir  firouvent  à Port- 
îloyal  fans  y rien  donner , elle  me  dit  : „ Et 
,5,  pourquoi  cela  lui  fait-il  peine?  Il  y a tant 
3,  de  pauvres  à qui  elk  peut  faire  l’aumô- 
„ ne.  Cela  eft  hum^.  C’eft  qu’on  aime 
3,.  mieux  nous  faire  charité  qu’à  des  gueux 
,,  parce  qu’on  nous  confidere  comme  des 
•33  honnêtes  gens.  Je  fèrois  bien  fâchée  que 
quelques-unes  de  nos  Filles  euiTent  de 
J,  femblables  penfées,  & qu’elles  trouvaf- 
3,  fent  étrange  que  cette  Princeffe  viemie 
,,  ici  depuis  tant  de  tems  fens  nous  rien 
donner.  N’eft-ce  pas  une  chofe  honteu- 
35  fe  que  les  gens  du  monde  ne  défirent  point 
5,  que  ceux  qui  les  aiment  leur  donnent  de 
5,  l’argent,  & que  des  Religieufes,  qui  ont 
5,  fait  vœu  de  meprifer  tous  les  biens  du 
5,  monde,  .&  que  la  grâce  doit  rendre  plus 
3,  genereufes , foient  fi  balTes  de  n’eftimer 
5,  fe  amitiés  que  par  l’argent.  C’eft  ce  que 
„ je  ne  pourrois  jamais  fouftrir  j & la  .pre- 
3,  miere  penfée  que  Dieu  me  donna  quand 
5,  je  me  reformai , fut  d’aimer  la  pauvreté 
■5,  ^ la  viletéj  me  perfuadant  fermement 

» que 
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5, 'que  c’étoitlc  plus  eflèhtiâ  de  la  Religion.  XLIH* 

,,  On  ne  fauroit  trop  le  dire  aux  Filles  jRelat. 

„ parce  qu’elles  fe  portent  facilement  à de-  . 

„ firer  le  bien:  les  unes,  parce  qu’elles  font 
J,  avares , & les  autres  parce  que  quoiqu’el- 
„ les  foient  bonnes  & foient  bien  aifes  qu’- 
„ pn  fafle  charité,  & qu’on  reçoive  des 
„ Filles  pour  rien,  elles  n’afFedionnentpas 
J,  aflez  la  bafleflè.  & la  vileté,  & recher- 
j,  chent  trop  les  accommodemens  & les 
„ ajuftemens,  ce  qui  les  porte  à deûrer  du 
5,  *bien  pour  les  avoir. 

Si  Madame  la  Marquife*  venoit  ici,  &#  ocfablfit 
que  l’incommodité  de  fes  affaires  ne  per- 
„ mît  pas  qu’elle  y donnât  rien , s’il  arrivoit 
„ ^ue  les  imparfaites  y trouvaffènt  à redi- 
,,  re,  & la  ferviflent  avec  quelque  peine, 

„ cela  ne  feroitdl  pàs  étrange?  Pour  moi 
,,  je  dis  de  toutes  chofes  ce  que  le  Fils  de 
„ Dieu  dit  du  pardon  des  ennemis  : Si  nous 
„ ne  fervons  que  ceux  qui  nous  donnent  de 
r argent  ^qu^  avons-nous  de  plus  que  des  P'a*- 
5,  jiens  des  gens  du  monde  ? Qui  eft  le  mifè- 
,,  rable  qui  ne  fe  trouve  honoré  de  rece- 
„ voir  en  fon  logis  une  perfonne  de  quali- 
„ té , qui  lui  apporteroit  bien  de  l’argent  ? ^ 

„ Ne  le  vouloir  faire  qu’à  cette  condition^ 

J,  c’eft  être  Lirvantes  d'hôccllcriè.  ^ 

„ J’ai  dépit  que  le  prefent  que  nousà  fait 
,',  M.  Briquet  pour  feue  Madame  fa  fem- 
,,  me  t ait  été  caufe  que ‘nous  l’avons  mife 
,,  fur  notre  Regître  mortuaire  { ou  Nccro* 

III.  Tome.  î 

Marie  Bignon  fille  de  M.  l’Avocat  general, 
laquelle  naouruc  âgée  de  dix-neuf  ans  ic  i.  Mai 
1^42.  Voyez  le  Neerôloge. 
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'loee.)  Qu’étoït  il  neceffaire  de  prçfeot  - , 
poii  cela  ? N"ét(?itr-ce  'pas/aflèzJj^j^’^e*' 
f eût  demeuré  troisans  Penfipùnaire  cé^, '' 
” & qu’elle  Y eût  vécu  exeitopMem^^j'' 
” pour  confeWer;  ^fa  mémoire  dan^  Jiôire  ‘ 
” Livre.?  , ..  ,.  :■  ,*  „ 
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^ ’r-i  c: 

Beiatk»-  de-  M.  du  PtiÿSTS  ÀkV' 
]OA  Sur  U.  j;'.  ' 

A.  Mere  A»geJiqqp.  m’c^rvoya,  un  jour  ’ 

. porter  le  quartier  d’une  re»l;e  viagère  à 
une  ÜemoifeUe.‘t  à «lui  l’Abbaye  Ja  deyoit,. 
pour.  une. fomme "d’argent  qu’elle  avoit don-, 
néèi,  fond  perdu.  ,Çn  même  tems  elle  me. 
chargea  fort  de, lui  dire,  que  quand  ^elle.aur. 
roit.  béibin  d’argent , éUe  n’attendît  point . 
que  le  quartier,  fût  échu,  mais  qu’elle  en 
envoya  demander  j & que  û elle  avoit  be- 
fQîn  de  bouillons, de  medectoes  &,dfautres. 
chofés  qui  fuflènt  dans,  le  Monaftere.>  elle 
n’ayoit  auffi  qu’à-  les  lui  demander-  Je  lui 
dis.^qqe,  cette  rente,  feroit.  donc  à^  la  fin;  au 
denier  quatre.  EÜè  me  fit  cette  reponfe  » 
qui  deyroit  être  gravée  dans  tout  le  Monaf^ 

tere: 

^ MM.  AKaKia  étoient  cioq  frétés  tous  fort 
attachés  à Port- Royal.  Celuir ci  mourut  en  tyof  ^ 
après  avoir  rendu  lcrvicc  à cette.  Mailon  pen- 
dant cinquante  ans.  avec  un  zelc  infatig^Ie.fiç 
unccharitétrcs  definterciTce.  ^ , 


f £ Mademoifelle  Tardiêu.J  ’ 
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àl’llifioîre  de'Bort^'Rgyal.  H^Part. 
tere:.  1/  ne:  fouir poiftf  ipie'  ceux'fu^  nous  ob^  XHV. 
fait  _dü'Me»  y.fe  repentent  jomoiif  do  »<j»f  e»-K-Etr*r, 
omit  fait.  Voye^-tieni  ! : 1/  fembie  ipao  les 
Commmautez  ne  Jaient  fa&es  qae'pour  rece- 
voir ér  pour  ne  jrnnms  donner.  Il  ne'fàuti 
pas  être  ainjî.  • 

El  fur  ce  qu© je-  voyois  qu^oiti  ne  fàifoit 
point  démarché  pour  les  dots  des  Religleu- 
fes  aüx  ProÉelfioâs,  qa’on  rien-ôe 

qo'dn'^recevoit  ce  qu’on-  doimoit  VOltWitai- 
reiüem;  aprèsWPro&fiiost^^  jitlui  dis:  Mais 

^ toute»  , les'  autres  Gommooautés^  ne  fbnc 
„ pas  ainû.  ” A quoi  elle  me  Ht?  cette  re- 
ponfc  admirable:  Si  les  autres  Communau- 
tés étaient  auff  bien  infiruites'  qUe'  nous  , e/- 
* les  feraient  mieux  que  nous. 

Elle-  m-’a- fait  L’honneur  de  me  dire  qu-el- 
le  empêcheroit  bien  que  fon  Monaftere  ne 
fût  riche , & qu’elle  feroit  fortir  par  une 
porte  ce  qui  viendroit  par  l’autre. 

Le  J.ug©  de,  Rambouillet  incommodant 
celui  qui  falToit  valoir  la  Ferme  du  petit 
Port-Royàl , j’ëtois  prelTé  par  M.  de  Luzanci 
d’avoirune  Lettr.edfe^Mada’ttiede  Rambouil- 
let pour  cejuge.  J’écrivis  à la Mere Angélique, 

& je  lui  demandai  fi  je  retournerois  chez 
cette  Dam©  pour  avoir  fa'- Lettre.  Voici 
la'Reponfequfelte  me  fit.-„  Je  vous  fupplie. 

„ d’écrire  à de  L.  que  je  le  prie  de  Ce 
„ contenter  pour  cette  fois  de  là  Lettre 
„ qu’il  a.  pour  le  Juge.  Car  je  ne  trouve 
„ point  -A  propos-  de  preflèr  ceS  Dames  , 

„ qui  n’ontf  pas  encore  envoyé  la  leur^  & 

„ li  ce  n’étoit'pour  s’autorifer  un  peu  dans 
ÿ,-le  pays , j^airaerois  mieux  payer  quatre 
s,  écus  pour  deux,;  que  de  les  importuner 
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Xi.V.  „ & me  ramentevoir  feulement  à elles,  ne 
BtW.AT.jj  délirant  que  que  l’oubli  du  monde.  " 

Lui  ayant  xcrit  fur.  quelque  bois  de  me- 
nuiferic  qui étoit  à vendre,  & dont  jepen- 
fois  qu’elle  pourroit  avoir  befoin  pour  le 
Monaftcre,  elle  me  manda:  „ Je  ne  vous 
„fâi  point  répondu  pour  cette  menuilèrie 
dont  vousaveZft  .pris  la  peine  de  nous  écri- 
„ re.  Je  penlâi  l’envoyer  à notre  Menaiûer, 
„ croyant  bien  que  û elle  fe  donnoit  à bon 
^ ^ prix  P elle  nous  eût  pu  être  utile  : mais  le 

,,  Ixifom  n’étant  pas  preflànt,j’ai  pcnfé  quc  . 

ce  n’étoit  pas  aux  pauvres  à acheter  ce 
^ qui  ne  leur  pas  éft  abfolument  neceflàire 
„...pour  le  prefent.  ” 


. ' XI.  V. 

Tieîation  d’me  Kdigîeufe  B enedicHnc. 
Sur  les  grâces  que  Dieu  accordait  à la 
.Mere  Angélique, jpmr  le  fervice  dt* 
prochain, 

JE  protefte  en  la  prefence>dc  Dieu,- que 
par  les  prières  de  fa  fidelle-Epoufe  la  Me- 
re  Angélique.  & par  fes  faints  difeours,  il 
m’a  retirée  d’un  état  très  dangereux  à mon 
lâlut  ,,^il  y A onze  ans.  Depuis  ce  tems  la- 
dite Mere  Angélique  m’a  fouvent  afliftée 
dans  mes  befoins  fpirituels  ; & elle  m’a  pré- 
dit, les  principales  chofes  qui  me  font  arri- 
érées. Notre  Seigneur  avoit  donné  à cette 
;.tote.ame  outre. une  grande  charité, -<unc 
' ' con- 
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à rHifioirr  de  Vort-Royah  II/Part. 
connoiflànce  fi  particulière  de  mon  état , XLVTf 
qu’elle  m’écrivoit  toujours  aufli  clairement  Rei-wfir 
que  fi  elle  eût  été  prefente  à toutes  mes  ac- 
tions. 

Depuis  le  décès  de  cette  bonne  Mere^ 
qui  arriva  prefque  dansfle  même  tems  que 
je  fus  élue  Abbeflè  ',  j’en  ai  reçu  en  toute  oç- 
cafion  des  afli fiances  très  particulières;  & 
ma  confiance  eft  telle  que  plufieurs  fois  le 
jour  j’implore  fon  interceffion,  comme  de 
celle  que  .j’eftime  mon  Avocate  auprès  de 
Dieu. 


XLVI. 


Relation  Je  M.  Le -Nain  *.  Sur 
defmtereffemént-  de  la^  ^Mere  Ange- 
lique  & de  fon  Monaftere. 


MAdame  la  Duchefle  de‘  Liancour  m’as 
yant  fait  l’honneur  de  m’écrire  pour 
Tavoir  s’il  étoit  vrai  que  les  Réligieulcs  de 
Port -Royal  des  Champs  manquoient  des' 
chofes  les  plus  neceflàireSjlorfqu’elles  étoicnt 
en  captivité  en  166  f.  & que  fi  cela  étoit 
elle  vouloit  leis  âffifter,  j’en  demandai  des 
nouvelles  à un  vertueux  Prêtre.  Il  me  fit 
écrire  à cette  Dame  la  Reponfe  fuivante  le 
22.  Janvier  1666. 

„ Ce  que  l’on  vous  a rapporté , Madame, 
I 3 ^nfeft 


• Ce  venerablt  vieillard  mourut  cir  1698.  peu 
après  M.  de  Tttlemont  fon-,  fils.  Voye»  les  Mé- 
moires de  M,  Fontaine  Tom.  II.  vers  la  fin. 
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XLVI.  SJ  n’eft  fondé  que  fur  un  faux  bruit  qui  a 
^elat.3,  couru  ici  avant  que  d’aller  ju%u’à  vous^ 
P,  Mais  j’ai  appris  id’affez.  bonne  part  que 
JP  les  chofes  abfolument  neceffaires  n^nt 
,,  point  encore  manqué.  H eft  bien  vrai 
j,  que  l’on  peut  être  un  peu  à l’étroit , & 
P,'  que  l’on  n’a  pas  toutes  les  commodités 
„ que  l’on  jugeroit  devoir  s’accorder  en  un 
P,  autre  état.  Mais  outre  que  la  gêne  où 
,,  on  tient  ces  perfonnes , empêche  qu’elles 
5,  ne  foient  affiliées  autant  rqu’il  feroit  * à fou«» 
,5  haiter,  elles-mêmes  font  bienaifes  delup- 
3,  porter  quelque  manquement  en  des  chofes 
3,  dont  on  peut  afefolument  paffèr , pour 
P,  ne  pas  perdre  » par  trO;p  de  ioulagement, 
,,  le  fruit  de  leurs  autrcsfouffrances.  Nean- 
PP  moins , Madame , de  peur  de  me  rendre 
„ refponfable  <de  leurs  pakies,  *en  vous  les 
P,  diffi  mutant  & fuivant  trop  leur  intention 
,,  5c  leur  deûntereflèmcnt , je  vous  promets 
PP  que  dès  que  j’apprendrai  qu’elles  feront 
p,  en  quelque  befoin  un  ,peu  confiderable 
J,  fans  attendre  la  derniere  extrémité  , je 
p,  prendrai  la  liberté  qu’il  vous  plaît  me 
„ donner,  de  vous  en  informer,  ôc  que 
P,  j’aurai  autant  d’égar-d  à votre  defir  fi  chre- 
„ tien  qu’a  leurs  difpofiûons  fi  conformes 
,,  à des  Rdigieufes,  me  tenant  également 
p,  obligé  de  fuivre  ôc  d’obéir  à l’un  ôc  à 
„ l’autre.  ” 

J’étois  un  jour  chez.  Madame  de  Lian- 
cour , ôc  fur  ce  que  je  lui  parlois  du  defin- 
tereflement  des  Religieufes  de  Port-Royal 
elle  me  dit:  ,3  Je  le  connois  mieux  que 

perfonne.  Car  ayant  voulu  faire  du  bien 
yj  à ceuc  Maifon, la  Revaende  Mere  Ma- 
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À rHfjhhe  de  Toft-'RoyaL  IL  Part, 

J,  fie  Angélique  Amauld  ne  le  voulut  poinic,  XLVI.' 

& me  -diit  de  payer  mes  dettes  & que 
■,y  quand  je  les  aurois  payées,  fi  je  leur  vou- 
3,  lois  faire  du  bien  elles  verroicrit  ce  qu’el-  ■ 

les  avoient  à faire.  ” 

* Gcd  peut  Le  vérifier,  fi  on  en  vouloit 
douter , par  quelque  chofe  qui  eft  dans  le 
Teftament  de  cette  ver tueufè  Dame:  mais 
je  puis  l’atteffcer  devant  Dieu  & devant  les 
hommes. 

• -'Vofid  4’Extrait  du  Teftament  de  Mada- 
We  ‘de  Lâneour *  * que  j’ai  eu  depuis  que 
j*#i  ‘écrit  ce  qui  eft  Ci-deflûs.  Elle  laiflè 
aax  Réligictifes  de  Port-Royal  la  fommede 
■dix  mille  Mv*res , à la  charge  que  du  jour 
■que'oéfte  fommeleur  fera  payée , elles  feont 
tortues  de  -donner  cinq 'cens  livres  de  rente  à 
M.-de  Sacifa  vie  dm'afttj  Bc'clle  a'misen- 
iliï^îc  'Ces  niots  ; „ Et  nous  dcdaiTfïïs  que 
„ ç’eft  le  fcul  don  que  ’ftous  ayons  jamais 

fait  il  ces  faintes  Pilles , & à ceux  qui 
„ les  ont  a®ftées  , quoiqu’elles  m'aient 
„ donné  l’entrée  dans  leur  Marfon  depuis 
,,  près  de  quarante  ans. 


Ohjèrvathn  Jh'  les  Ouvrages  de  la  Mere 
Marie  Angelityue  ArNAULD. 

Comme  l’on  n’a  point  eu  ci-devant  oc- 
cafion  de  parler  de  difFereriS  Ouvrages 
qui  nous  reftent  de  la  Mere  Marie  Angéli- 
que Arnauld , il  eft  bon  d’en  dire  ici  quel- 

I 4 que 

* Jeanne  de  Schomberg  femme  de  Roger  du 
Plefîis  Duc  de  Liancour  mourut  le  14.  Juin  1674. 
V^yvL  l’éloge  de  ia  vertu  dans  le  Necrologc. 
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:^Q0  Mémoires  pour  firvtr  ^ &Cf 
que  chofe.  On  a en  Manufcrit  la  valei^ 
de  deux  bons  volumes  in  12.  d’InJiru^iojts 
de  cette  fdnte  Abbefle  faites,  en  Chapitre 
^ autrement , d!Avis\ 'Entretiens^  de  Con~ 
ferences  & autres  petits  Ecrits  de  dévotion  ^ 
tels, que  ï Horloge  de  la  Fajfion,o\x  fujets  de 
“ méditation  fur  toutes  les  heures  de  la-  Paf* 
fion.  Celui-là  fêul  a été . imprimé  à Paris 
en  1714.  avec  des  Adorations  â Notre  Sei-^ 
gneur  jefus-Chrifl  ^ &c.  compofées  par  la 
Mere  Angélique  de  S.  Jean.  Plufieurs  de$ 
autres  Ouvrages. dont  on  vient  de  parleront 
été  écrits  à la  veritq  par  les  Filles  de  là  Me- 
re Marie  Angélique , mais  ils  lui  appartienr 
nent.  On  a auffi.  un  grand  nombre  de  fes 
Eettres  dont  le  Recueil  ne  peut  que  foire  plai- 
fir  au  Public.  Rien  n’eft  en  effet  plus  ca- 
pable de  faire  connoître  quel,  étoit  l’efprit 
de  Port-Royal  i & on  peut;bi,en  croire  qu’i| 

- n’eroit  pas  different  de  celui  de  la  Mere  An- 
gélique qqi  avoit  formé  toutes  les  Religieux 
les  dé  ce  qelebre  Monaftere  qui  gagnera  tou- 
jours à être  connu.  C’efl:  pourquoi  on  à 
fait  paroître  ces  Lettres  en  même  tems  quç 
tes  Mémoires. 

' . ■ ■ ’ V ••  • ' > 
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i» O 1/ X.  SE  xr  I X 

A L’HISTOIRE 


D E 


PORT- ROYAL, 

Et  à la  Vie  de  la  Reverende  Me^ 
re  Marie  Angeiique  de  Sainte 
Magdeleine Refot^ 
matrice  de  ce  Monafiere, 


TROISIEME  PARTIE,'  ^ 

Qm  contient  les  Vies  des  principales 
Filles  de  la  Mcre  Angélique^ 

L. 

Recueil  de  Relations  ot*  Mémoires  pour  ' 
fervir  'à  la  Vie  de  la  Mere  Catheri-  - 
ne  Agnès  de  S.  [Paul-  Arnauld,.  . 
Coadjutrice-  de  la  Mere  Angélique 
■fa  fœur,  puisAbbeJfe  de  Port -Roy al,  - 
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ao2  Nemmes  peu?  jetvh  ■/ 

I.  REL/T.^fcre  A^nès  -fa  foeur,  qui  l’a  k plus  ai- 
dée à -afferrair  ie  bien  qu’elle  avoit  tâché 
d’établir  dans  le  Monaftere  de  Port-Royal , 
cependant  on  a cru  devoir  en  remettre  ici 
V Abrégé k)\3s  les  yeux , afin  qu’on  voie  mieux 
toute  la  fuite  : on  dira  auffi  ce  qui  efi:  arri- 
vé à cetee  fainte  Mere  jufqu’à  fa  mort.  A- 
présquoion  a mis  quelques  autres  Relations 
qui  ont  été  écrites  en  differens  tems , pour 
fervir  à l’Hiftoire  de  fa  Vie  : on  ne  les  don- 
ne que  comme  de  fimples  Mémoires. 


'Ahrtgf  de  U Vh  4é.lu  Me<hè  Agu$s.  Far 
là  Mere  de 

pi  niece. 

- 

LaM.AgnèsT  ^ MefC  Câthérii«  Agnès  de  S.  Paul 
«Heii  M.  Arnauld  étoit  fœur  & Coadjutrioe  de 
AngJâfœurqj^  Reverende  Mere  Marie  Angélique  de 
Sainte  Magdckine  Arnauld  demiere  Abbeflè 
titulaire  & Reformatrice  de  Port- Royal. 
Ce  Monaftere  eft  après  Dieu  redevable  de 
' tout  ce  qu’il  pfcut  y avoir  de  pieté , de  régu- 
larité & d’obfervançe , à ces  deux  incom- 
parables. Supérieures  ; ,puüqu’elles  ont  tra- 
' vaillé  pendant  plus  dé  ioixante  ans  à l’y  éta- 
blir & Ty  faire  croître,  encore  plus  par 
l’exemple  de  leurs  vertus  que  par  les  lumie- 
^ res  que  Dieu  leur  avoit  données  pour  la  con- 

duite des  âmes,  ôc  leur  capacité ’extraordi- 
î naire  pour  le  gouvemetnent.  • 

Dieu  ayant  choifi  ia  Merc^Maric  Angé- 
lique pour  la  rendre  à l’âge  de  diX'tlèpc  ans 
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àrHiJloiredeVûrt->lLoyaî.Xil.VKKr.  .iQ^  . 
la  première  Refôrmari-ice  de  l’Ordix  deCî-î.'R.ELAT.' 
teacrx  en  PraiCê  , ,û  lui' voulut  donner  datas 
une  entrepriiè  1i  itftportançe  une  aide  fetn- 
blafcle  à elle , en  ta  perforine  de  la  Mcre 
Catherine  Agnès  de  S.  Paul,  qui  étant  en- 
core plus  jeune  qu’elle,  embMraflà  avec  la 
même  zele  & la  même  pieté  ce  deflfcin  de 
fefoTme.  Elle  y, apporta  téat  de  ferveur, 
que  dès  le  commencement  elle  eut  be- 
foiû  que  TôtÎ  en  modérât  l’excès , comme 
il' le  fallut  faire  depuis,  pendant  tout, le ref- 
te  de  ïâ  vie  j . le  premier  feu  que  la  grâce 
avôit  allumé  dans  fon  qcêùr , ne  s’y  étant 
jamais  rallenti  dans  une  Û -longue  fuite  d’an- 
nées. 

Elle  étoit  encore  au  Noviciat,  lorsque  laEiieeftviaî- 
Mere  Marie  Angélique  fut  obligée  de 
donner  la  charge  de  MaîtrelTe  des  autres 
Novices  J parce  que  parmi  ces  Religicufes 
qnî  venoiént  de  prendre  la  reforme  , elle 
n’avbit  aucune  Fille  qui  fût  capable  de  con- 
duire les  autres.  La  fageffe  & la  vertu  de  la 
jeune  Soeur  Agnès  étoient  déjà  fi  grandes,, 
qu’elles  infpiroient  du  refpeét  àtout  le  monde. 

Feu  d’années  ^après  elle  fut  chargée  du  gou- 
vernement de  toute  la  Maiton;  ce  qu’eUc- 
Coririnua.de  faire  pendant  les  cinq  ans  que 
la  Mere  Marie  Angélique  pafTa  à Maubuif- 
fon  pour  y établir  la  reforme , félon  l’ordre 
du  Roi  & du  General  de  Cîteaux. 

Ce  fut  en  cette  occafion  que  celle-ci  fit  EUeeft  feire- 
fon  poffible  pour  refigner  fon  Abbaye  à la  Coadjuuic«. 

lé  Mere 

. * On  a vu  diverfes  particularités  de  fon  en- 
fance Sc  de  fa  jconveriion  dans  la  1.  ôc  la  II. 

Relation  delà  1.  Partie j £c  dans  la  I.  Relation 
de  la  11.  Partie. 


J 


'2®4  Mmoires  pour  firvir. 

L Relat.  Mere  Agnè? , qu’ellè  jugeoit  beaucoup  pJu» 
digne  qu’elle  de  remplir  cette  place;  niais 
elle  ne  put  obtenir  autre  chofe , fmon  que 
de  latmre  fâ  Coadjutrice*.  Elle  en  .eut  le 
Brevet  ; & après  que  l’on  eut  reçu  de  Ro- 
me les  Bulles  & les  provifions , la  Mere 
Marie  Angélique  vint  exprès  de  MaubuiE* 
fon , pour  faire  prendre  poflèffion  de  la  Coad- 
jutoreric  à la  Mere  Agnès.  La  ceremonie 
fût  remarquable  par  une  circonftançe  parti- 
culière, où  l’on  vit  un  trait  de  la.  condui- 
te de  la  providepee.  Lorfque  la  nouvelle 
Coadjutrice  ouvrit  îes  . livrés  du  choeur, 
félon  la  coutume  obièrvée  dans  cette  forte, 
de  ceremonie,  elle  rencontra  à l’ouverture 
de  l’Antiphonaire  cette  Antienne  : IJH  funt 
' dua  oliva  ^ duo  candeîabra  lucentia  ante 
^Hominum,  paroles  qui  étoieftt,  copime  un, 
prefage  d.ii  rang  que  dévoient  tenir  devant 
Dieu  ces  deux  admirables  foeurs,  ces  deux, 
parfaites  Meres , qui  par  leur  fécondité  fpiri- 
tuelle  dévoient  être  comme  deux  oliviers 
chargés  d’excellens  fruits  dans  la  Maifon  du, 
Seigneur  ; & par  leurs  lumières  & leur  ex- 
périence dans  les  voies  de  Dieu , comme 
deux  flambeaux  tx)uf  conduire  les  âmes  à 
. lui  dans  la  vérité  & la  charité,  les, feules, 
redes  auxquelles  elles  fcfont  attachées,  r 
Elles  ont  été  toute  leur  vie  fl  parfaitement 
unies  par  le  même  efprit  & dans  lé;  même 
emploi,  que  pour  abréger  ce  qu’il  y auroit 
adiré  de  la  Mere  Agnès,  on  peut  aflurcf 
que  tout  ce  qu’a  fait  la  Mere  Marie  Angélique,' 
la  Mere  Agnès  l’a  fait  avec  elle;  & que 

tout. 

* Voyez  d-devant  le  Tome  I.  pp.  ipc.  ioa. 
3»3.  & Tome  H.  pp.  267.  &c. 


à tHifioire  de  Port-Royal.  III^Part.  ioç. 
tout  ce  que  la  charité  de  celle-là  entrepre- 1. 
hoit,  celle-ci  l’executoit  avec  la  même  ar- 
deur. Elle  agréa  avec  une  joie  exti^rdi-r 
naire  la,  propofition  que  la  Mere  Marie  An- 
gélique lui  fit , d’amener  à Port-Royal  tren-; 
të.  Filles  qu’elle  avoit  reçues  à Maubuiflbn 
prefque  toutes  fans  dot,  & qui  ne  pouT 
voient  fe  refoudfe  à]y  demeurer  fans  elle. 

La  Mere  Agnès  reçut  &;  forma  à l’eipritdc 
la  Religion  quantité  d’autres  Religieufes  de 
divers  Monafteres  , qui  venoiènt  .chercher  à 
Port -Royal  la  reforme,  qui  ne  fë  trouvoit 
encore  ailleurs.  Elles  n’a  voient  pour  s’in-: 
ftruirequ’à  cohfiderer  attentivement  les  ac- 
tions de  celle  qui  les  conduifoit;  puilque 
l’on  peut  dire  que  dans  fon  extérieur  com- 
me dahs  fon  intérieur , elle  étoit  elle  même, 
l’image  de  cette  parfaite  Religieufi  dont 
elle  a tracé  le.  portrait  admirable  dans  le  Li- 
vre qu’elle  a écrit  fous,  ce  titre. 

Si  là  charité  pour  les  âmes  égaloit  en  Elle  fe  de- 
tout  celle  de  la  Mere  Marie  Angélique,  fon  met 
humilité  à'fuir  les  dignités  ne  fut  pas  moins, 
grande  que  celle  de  cette  humble  Abbeiïè  ^ Abbeffe  d« 
comme  elle  le  fit  paroître  en  renonçant  ge- 
nercuièmenr  à fon  titre  de  Coadjutrice  j lorf-' 
que  fa  fœur  jugea  à propos  d’établir  dana 
notre  Monaflrere  l’ancien  droit  d’éleétion.. 

Mais  après  cette  demiffion  elle  ne  demeura 
point  dans  le  faint  repos  dont  elle  pouvoir  ' ' 

fé  flatter  de  jouir.  Ceux  qui  avoient  alors 
la  direéiion  fpirituelle  de  cette  Commu- 
nauté , déjà  transférée  à Paris , ayant  vou- 
lu faire  une  liaifon  de  charité  ÔCrde  con- 
duite entre  Port- Royal  & l’Abbaye  du  Tard 
à>  Dijon  qui  depuis  peu  avoit  pris  la  refor- 

I'7  me. 


’ s.o6  Mm'oif^s  four  firvir 

f.  ft.iLAT.rae,  iisy  firent  envoyer*  pour  ce  fujet  Î3» 
Mere  Àgnès  avec  quelques  autres  de'.nos 
Religifcüles.  Aüflfïtot  qu’elle  fut  connue  dans 
ce  nouveau  Monafterè.,  les  Religieufes  con^ 
çurent  tant  d’eftifne  pour  fa  vertu  qu’elles 
f élurent  pour  leur  Abbefle  une  & deux  fois. 
Elle  remplit  cette  dignité  fix  ans  entiers  a- 
vec  la  fatisfadion  & l’amour  de  toutes  Tes 
filles^  & la  réputation  d’une' Supérieure  des 
plus  étninentes  èn  pieté  & des  plus  éclairées 
dans  les  Voies  de  Dieu,  Ç’eft  ce  que  peàr 
foient  fur  fon  compte  tous  les  gens  de  bieii 
^ qui  frequentoient  en  la  Maifon  du  Tard. 

Elle  cft  due  elle  fut  rappellëe  à Port-Royal^* 

Abbefle  de  par  l’ordrc  de  M.  l’Archevêque  de  Paris  ^ 
«raaer?&^^  Supérieur  depuis  que  notre 

celui  de  la  Monaftere  avôit  été  tire  de  la  juridt^ion 
w.  Angeiiq-de  l’Ordre  de  CîteauX^  A peine  y eut-elIc 
été  un  an,  qu’à  la  première  éled’ion  qui  fc 
fit  après  fon  retour,  elle  en  fut.çlue  Abbef- 
Par  là  elle  fe  vit  frufirée  du  d'elîeiu 
qu’elle  avoir  pris  de  fe  cacher  , qui  ne  fer** 
vit  qu’à  faire  éclater  davantage  fon  rare  mc- 
,rite.  Mais  Dieu  ne  voulut  pas  que  la  grâ- 
ce qu’il  avoir  faite  à cette  .Maifon,  en  dcf- 
tinant  dès  le  commencement  ces  deux  grands 
flambeaux  pour  l’éclairer  , demeurât  inu- 
tile. 

Pendant  plus  de  vingt- fept  ans  ces  deux 
Meres  ont  exercé  cette  première  charge  l’une 

après 

- Aïi  4Eh6îs  dfc'S^»ftnSbi«' ^9.  ■ • 

- <Aû''mois  de  NiûVcïiabfc  tiJÿf.'  il.  ' ri 

i Le  *ip.  & iiCit 

encore  pôiir«roisain>cn  léigp.  fille, fiitrde  Mûu» 
veau  elue  le  l'j.  Dccembre  i6j^.  J;  fut  Abbeil^ 
jufqu’au  I a.  Décembre  161S1.  ^ 
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à PHifiotre  de  IPcft-îtôyal.  Tïï.  Part,  lô^ 
après  i’aûtre , par  des  ëleââons  altemativ^I.  R^LAti 
& réïcçrées  ; & f on  peut  même  dire  qu’el- 
les rexer^oient  toutes  deux  enfemble , puif- 
^u’elfes  etoieut  fi  tiniés  dans  l’exercice  du 
■gouvernement  & dans  h conformité  de  la 
conduite,  qu’il  eût  femblé  que  l’une  iàns 
l’autre  n’en  auroit  |ru  foütenir  le  poids. 

Leur  tendrefle  mutuelle  & les  fentimens 
_ d\ine  humilité  qui  tes  rabbaifibit  chacune  dans 
fon  cceur  en  les  Yelevant  encore  davant^e  de- 
vant Dieu , leur  avoient  infpiré  Tune  pour 
Tautre  une  deference  admirable. 

Il  fembloit  que  Dieu  dans  les  dons  qu’à 
leur  avoit  départis , les  eût  partagés  diïFé- 
remment,  afin  que  leur  conduite  pût  être 
utile  à foutes  fortes  de  perfonnes.  Dans  la 
Mcre  Angélique  il  faroiflfoit  une  charité  ar- 
dente , vigoureufe  & tendre , qui  ûvoit 
s’abbailTer  & s’élever  à propos,  qui  fe  fài- 
foic  craindre  & fe  faifoit  aimer,  qui  avok 
le  fecrct  de  tout  renverfer  par  fa  force  8c  de 
tout  relever  par  fa  bonté.  Dans  la  Mere  Ai 
Agnès  au  contraire  on  voyoit  une  égalité  ^ 
toujours  uniforme,  une  fagefle  toujours  la 
même,  une  gravité  accompagnée  de  dou- 
ceur, qui  infpiroit  la  confiance  & le  ref- 
pedl,8c  quiinftmifoit  autant  par  fon  filence 
que  par  fes  paroles.  11  ne  fallbit  que  fon  exem- 
ple pour  regler  une  Communauté,  y infpi- 
rer  8c  y maintenir  l’obfervance  exaéte  , fans 
qu’il  fût  befoin  de  réglé  écrite.  Par  tout 
fa  prefence  8c  fon  attention  à veiller  fur 
toutes  chôfes  rendodent  tout  le  monde  ap- 
pliqué à fes  devoirs.  Surtout  il  ne  fe  pou- 
voit  rien  ajouter'à  fon  exaélitude  pour  tout 
ce  qui  regarde  l’Office  divin,  où  fa  pieté 

lui 


2q8  Mmoîres  peur  Jèr vît. 

J.  RiLAT.lui.  faifbit  trouver  fes  plus  cheres  délices. 

On  ne  l’en  pouvoir  arracher , pnême  dans 
fes  plus  grandes  infirmités , qu’en  lui  faifant 
uiic  ejftrême  violenceide  forte  que  fi  l’onofoit 
accufer.les  Elus  de  Dieu,  on  auroit  trou- 
V l’excès,  dans  cette  attache  quelle  te- 

Tom.  II.  plmoignoit  pour  tous  les  exercices  du  culte 
extérieur  que  l’on  jend,  à Dieu. 

Cette  attache  cependant  n’étoit.  en  elle 
M.™gnè«.*  qu’un  rejailliffement  de  cette  ardente  charir 
té  par  laquelle  elle  s’uniffoit  à Dieu»  en  lui 
offrant  continuellement  le  facrifice  d’un  cœur 
humilié  devant  fa  fouveraine  Majefté,  De-là 
ce  recueillement, cette  modeftie  extérieure  qui 
portoit  à Dieu  tous  ceux  qui  la  voyoient  , 
ôc  qui  ne  pouvoient  afïex  admirer  en  elle 
qu’elle  pût  être  toujours  calme  au  milieu 
d’une  infinité  de  foins  & d’aflFâires,  toujours 
appliquée  à Dieu ,.  malgré  les  entretiens  qu’elr 
le'étoit  obligée  d’avoir,  avec  diverfes  per,- 
fonnes , toujours  difpofée  à paffer  de  l’ac- 
tion à la  priere,  dès  le  premier  moment 
^ qu’elle  pouvoir  laiffer  l’occupation  extérieu- 

re qui  avoir  interrompu  ce  faint  exercice 
de  fon  cœur. 

Sa  charité , qui  l’élevoit  fi  fouvent  à Dieu, 
n’en  avoir  pas  moins  de  condefcendance 
pour  s’abbailïèr  aux  infirmités  des  araes  qui 
s’addreffoient  à elle  dans  leurs  befoins.  C’é- 
toit  dans  ces  occafions  qu’elle”  donnoit  à fâ, 
tendreffe  maternelle  toute,  fon  étendue.  Ja^- 
mais  elle  ne  fe  laflbit  de , les  écouter , de 
les  confoler , de  leur  rendre  tous  les  fer- 
vices  dont  elle  étoit  capable  j Sc  lé 
plus  fouvent  même  elle  les  prevenoit  ' a- 
vec  une.  .extrême  bonté.  11  fembloit  que 

l’oa^ 


i rHiJlolre  de  Port^Royaî.  III.  Paut.  209 
l’oibStion  intérieure  dont  fon  cœur  étoit  !•  RïtAty 
rempli,  écbic  comme  une  huile  myftique 
dont  elle  étoit  toujours  dilpofée  à faire  parc 
aux  autres  pour  remplir  leurs  lampes.  Son- 
çœm  étoit  comme  une  fource  inepuifable, 
d’où  elle  tiroir  en  toutes  rencontres  mille 
belles  chofes  propres  à confoler,  & à ani- 
mer  les  âmes  à s’avancer  dans  les  voies  de 
Dieu, 

Les  aufterités  & la  mortification  qu’elle 
exerçoit  envers . elle-même  , étoient  auffi 
grandes  que  la  charité  & la  tendreflè  qu’elle 
avoir  pour  les  autres.  Elle  fe  privoit  géné- 
ralement de  toutes  fortes  de  fatisfedionsj 
Qu  pour  mieux  dire  elle  n’en  trouvoit  ja- 
mais dans  les  choies  qui  en  auroient  donné 
à,  des  perfonnes  qui  n’auroient  pas  alTujetti 
la  nature  par  une  guerre  continuelle,  com- 
me elle  avoir  fait.  De  forte  que  cette  ver- 
tu lui  étoit  palïée  en  habitude  i & tous  fes 
fens  obéilToient  fan^  aucune  contrainte , 6c 
comme  naturellement , à la  loi  de  l’efprit.  vir. 

Une  ame  fi  agréable  à Dieu  ne  pouvoir^*’® 
manquer  d etre  éprouvée  par  les  plus  rudesfa  perfeen,-.- 
tentations , qui  diftinguent  ordinairement  la«‘on« 
plus  pure  & la  plus  folide  vertu  de  celle 
qui  a encore  beaucoup,  de  mélange  &defoi- 
blelTç.  Déjà,  elle  avoir  rqlïèmi  en  plufieurs 
occaûons  les  premiers  effets  de  cette  injufte> 
prévention  que  l’on  avoir  conçue  depuis* 
long-tems  contre  la  conduite  de  notre  jMhi-l 
fon.  Mais  Dieu  avait  déterminé  de  lelaifi*; 
fer  fondre  fur  cette  Communauté  : ce  qui 
arriva  au  commencement  de  i6di.  fous  le 
gouvernement  de  la  Mere  Agnès.  Alors.,  ^ 
cette  tendre  Mere  vit  desévenemeps  fi  tra-.. 
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J>RtLAT  giques,  qu’elle  y aurdit  fuccombé,  fi  Dieu 
ne  l’eûr  foucenue  de  fa  main  toute  puifl&n- 
te  *.  Elle  vit  venir  plufieurs  fois  dans  foit 
Monaftere  M.  le  Lieutenant  Civil , avec  or- 
dre de  chafler  & d’ehlever  toutes  les  Pen- 
fionnaires  & les  Poftulantes , qui  étoient 
dans  les  deux  Maifons  de  Paris  & des 
Champs. 

Toutes  les  fois  que  ce  Magiftrat  y vint 
pour  'l’exescucion  de  ^s  ordres  , la  Mcre 
Agnès  comparut  t-c«#|<srurs  devant  lui,  & lui 
répondit  avec  uneifagefïè-,  unehurriilîté'&'ùnè 
ccmftance  qui  'le  forçaient  de  dive  dafris  Ü 
fiiiüe,  qu^’il  avoit  vu  une  -en 'k  per- 
fonne  de  cette  digne  Abbeffe.  Il  fut  mê* 
Çae  fi  .pJeiBetnont  convaincu  deï’fftnocencê 
des  peHfonnes  -que  lk?n  traitott  dé  cette  ma- . 
^ ndere,  que  ia  Mere  A^ès  lui  ayant  deman- 
dé ’avec  re^jeét  la  raifon  que  l’on  uvcrft  cf  tti 
wfer  ainlfi -■'envers  nous , il  ne  put  s’empêcher 
de  lui  dire  pour  repqnfe  ; Tous  les  Joints^ 
7jra  .R^ro^ontét^perject*ï>és:  ne  voulé^^ous 
VIlT  rètre  comme  eux  ? 

L«M,iVgnès  Elle  fit  paroître  que  fon  courage  rfavoit 
écrUanRoi.que -D(ieu  pour  objet,  comme  fl  n’àvoitquc 
lui  pour  principe,  lorfque  le  tpême  Magrf- 
trat  étant  venu  faire  un  nouveau  'commat». 
dement  d’ôter  l’habit  à fept  Novices , à qui 
elle  l’avoit  -donné  depuis  peu , & de  les  fai- 
re fortir  J elle  écrivit  en  cette  occafion  une 
Lettre  au  Roi,  & porta  juïqu’aux  pieds  du 

thrôûe  fcs  très  humbles  remontTancès  furfes 

■ ’■  ■ '■ 

• Voyéile  deu.îldc  là  coi^uîte  .dans  la  L.TPicçé* 
^ du  Recueil  rtt  4.  imprimé  eu  'i'7a‘3'.  & 

qui  cft  - une  efpcce  ée  J oarûal  (te  ce  qui  fc  paflà  ’ 
en  <6éi.  à Porc* Royal. 


à PHiJioIre  de  Fort-Royal.  III.  Part.  2n 
Ordres  furpris  àfaMajcfte.  Voici  cette  Lettre*  I.  RatATi 
„ Sire.  Dans  l’accablement  d’aftlidtion 
,,  où  nous  fomraes , nous  nous  addreflbns  a- 
„ vec  un  très  profond  reipeft  à Votre  Ma- 
J,  jefté,  & avec  d’autant  plus  de  confian- 
,,  ce  que  la  perfonne  même  qui  nous  a ap- 
5j  porté  les  Ordres  de  Votre  Majefté  nous 
„ a afTurées  qu’elle  recevroit  toujours  favo- 
,,  rablement  nos  très  humbles  fupplications. 

5,  C’eft  dans  cette  efperance,  S i ru  , que 
„ nous  ofons  nous  Jetter  aux  pieds  de  Vo- 
„ tre  Majefté , croyant  que  puifque  Dieu 
„ même  ne  dédaigné  pas  d’écouter  la  vefe 
„ & les  foupirs  de  iês  fervaotes,  elle  ati- 
,,  ra  auffi  la  bonté  de  fouffrir  que  nous  lui 
3,  reprefentions  l’excès  de  notre  douleur. 

33  Nous  euiïïons  taché  de  îetoufFer  en  nouS- 
33  mêmes,  & de  n’en  parler  iqu’àDieufcul, 

J3  il  elle  ne  s’etoit  encore  redoublée,  en 
33  voyant  que  Votre  Majefté  témoigné  par 
3,  les  derniers  Ordres  que  nous  avons  reçus, 

33  ti’être  pas  entièrement  ûtisfaite  de  notre 
„ conduite  ; comme  fi  nous  avions  reçu 
3,  nos  dernieres  Novices  contre  l’Ordre  ex- 
,3  près  qu’elle  nous  en  auroit  fait  donnci-  : 

^3  mais  la  maniéré  en  laquelle  on  nous  a 
33  expliqué  lès  intentions,  ne  nous  a pas  don- 
3,  né  lieu  de  l’entendre  de  la  forte.  Car  , 

33  Sire  , voici  les  propres  paroles  du  Pro- 
33  cès-verbal:  que  Sa  Majeflé  nous  fatjoitt 
„ defeti/e  de- recevoir  â P avenir  des  Filles  dans 
„ 7iotre  Mai  fin , tant  pour  y demeurer  en  qua- 
3,  lité  de  Fefijionnaires  y que  pour  y être  No- 
3,  vices.  Et  comme  il  y a , Sire,  une 
„ très  grande  différence  entre  la  defeiîfe  de 
33  recevoir  à l’avenir  des  Filles  dans  un  Mo^ 
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„ naftere  pour  y être  Novices, ou  de  doun 
ner  Thabit  à celles  qui  y étoient  déjà  re- 
” çues  depuis  long-tems , nous  penfions  que 
j'  cet  Orcire  nous  interdifant  la  liberté  dè 
l’un , nous  laidoit  celle  de  l’aube  ; & nous 
, déclarons  très  fmeerement  devant  Votre 
’,"  Majefté  que  nous  n’euffions  Jamais  reça 
ces  Novices,  fi  nous  eufiSons  fu  le  faire 
,,  contre  l'on  Ordre.  Nous  efpcrons,  Si- 
„ RE  , que  Votre  Majefté  étant  informée 
de  la  manière  fi  innocente  dont£Ctte  ac- 
„ ûion  s’eil  faite , elle  ne  defirera  pas  dè 
„ nous  que  nous  detruifions  ce  qm  a été 
,,  fait  en  la  prefence  de  Dieu en  ôtant  à 
„ ces  Filles  le  faint  habit  & la  qualité  de 
Novices,  après  qu’elles  l’ont  reçu  à lâ. 
face  de  l’Eglifc. 

Nous  fuppUons,  Sire,  très  humble- 
„ ment  Votre  Majefté.  de  noi^  i^rmcttte 
„ de  lui  dire  que  nous  avons  été  fi  éloignées 
„ de  croire  que  nous  eufiions  manqué  en 
„ quelque  chofe  à executer  fes  Ordres, que 
„ la  promptitude  même  avec  laquelle  nous 
avons  obéi , fans  dire  une  feule  parole^fur 
,,  le  premier  Ordre  qui  nous  a été  donne  de 
„ renvoyer  nos  Penfionnaires , nous  a laif^ 
„ fées  même  dans  le  doute  s’il  mous  etoit 
permis  de  nous  difpenfer  ainfi , fans  aucun 
„ jugement  de  l’Eglife , de  l’obfervation  dfe 
„ notre  réglé  j puilque  c’eft  .une  partie  de 
3,  celle  de  S.  Benoît  dont  nous  faifbns  pro^ 
,,  feffion,  d’élever  des  enfans  .dans  le  fervi* 
, ce  de  Dieu.  Et  peut-être  que. nous  a- 
vom  fait  quelque  faute  dans  cette  preci- 
,,  pitatipn,  puifqu’il  femble  même  que  nous 
ayons x^nwnqué  à la  confiance  que  nous 


à rHiftoîre'de  ?ort*Rofal.  III.  Part,  at^ 
,/sievioiis  avoir  ' dans  la  bonté  de  Votre  Ma- 1. 
n jefté , qui  n’auroit  pas  fans  doute  trouvé 
}>  mauvais  que  nous  euffions  eu  recours  à 
elle , avant  que  de  faire  fouffrir  à ces  en- 
fans  une  feparation  qui  leur  a paru  fi  rude. 
,,  Mais  quand  nous  avons  reçu  ce  nou- 
ï,  vd  Ordre  de  renvoyer  aufli  nos  Poftulan- 
,,  tes  & nos  Novices,  & de  n’en  plus  re- 
,,  cevoir  à l’avenir,  (ce  qui' n’eft  autre  cho- 
„ (è  en  effet  que  de  vouloir  éteindre  une 
J,  Abbaye  des  plus  anciennes  de  votre  Royau- 
, „ me  , & abolir  entièrement  notre  Infti- 
tut  j)  nousofavons  pu.  Sire,  nous  dif^ 
„ fimuler  à nous-mêmes  les  fujets  que  nous 
„ aurions  de  craindre  de  manquer  à ce  que 
„ nous  devons  à Dieu,  fi  nous  n’avions  re- 
„ cours  à Votre  Majefté  pour  lui  repre- 
„ fenter  l’importance  de  cette  affaire.  A- 
,,  près  quoi  fi  elle  continue  dans  la  même 
„ refolution,elle  trouvera  toujours  nos por- 
j,  tes  ouvertes  à fes  commandemens  abfo- 
,,  lus  J & toute  la  faveur  que  nous  lui  de- 
3,  manderons  ,•  fera  de  vouloir  que  la  cho» 
,,  fe  fe  fàfïè  fans  que  nous  y ayons  de  part, 
„ ôc  de  daigner  épargner  la  tendrefïè  de  no- 
,,  tre  confcience  qui  s’y  croiroit  blefïee  par 
„ les  raifons  que  votre  Majefté  aura  la  bon- 
„ té  de  nous  permettre  de  lui  dire. 

„ Nous  avons,  Sire,  fujet  de  croire 
■„  qu’on  a confondu  l’état  des  Poftulantes 
,,  avec  celui  des  Penfionnaires , quoique  ce 
„ foit  deux  chofes  extrêmement  differentes j 
„ car  les  Poftulantes  ne  font  pas  comme 
5,'  les  Penfionnaires , de  jeunes  Filles  qu’on 
„ éleve  feulement  pour  les  inftruire,  mais 
„ ce  font  des  perfonnes  qui  ont  volontaire- 
ment  renoncé  au  monde  , qui -font  en- 

„ trées 
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t>  Relax..,,,  trées  dans  le- Noviciat,  qur  ont  uneen- 
„ tiere  volonté  de  fe  confacrer  pour  jamais- 
,,  à la.  Religion , & qui  en  pratiquent  déjà 
,,.  tous  les  exercices  : & comme  c’eft  pae 
elles  qu’un  Monallere  fiibliiïe  ôc.  fe  con- 
,y  lêrve-,  on  ne  peut  défendre  d’en,  recevoir 
fans  l’àbolir.  Or  comme  votre  pieté, 
SiatE  , & votre  refpeét  pour  l’Eglife 
vous  fera  juger  aifement,  qu’une  des  dio- 
lèa.  où;  L’autorité  feculiere  prend  moins  de 
5,* parc,  & que  celle  même  de  L’Eglife  ne 
doit  faire  qu’après  un  jugement  canoni» 
que  âf  foleranel,.c’eft  la  fupprelEon  d^un 
JMonaftere  & d’un  Inftitut  légitimement 
établi  pour  donner  des  fervantes  à-Jcfiis- 
ChrHt  dans  la  fuite  de  tous  les  fiedes  j 
ceux  quii  apprendront  ,v  Sire  ,,  ce  qui  le 
palïè  aujourd’hui  fur  notre  Maifon , ne 
^ pourront  s’imaginer  autre  chofe  fmon  qu’il 
y a eu  des  dénonciateurs  publics  contre  la 
mauVaife  conduite  de  notre  Maifon,  qu’on 
y a fait  des  Vifîtes  r^lieres,  qu’on  y a 
commis  des  defordres  horribles  & irrémé- 
diables , que  l’Eglilê  enfuite  en  a canoni- 
,,  quement  ordonné  la  fuppreffion ,-  & que 
Votre  Majefté  lui  a prêté  fon  autorité  pour 
executer  fes  ordres. 

„ Cependant , Sire  , non  feulement  il  ne 
■„  s’eft  rien  fait  de  tout  cela  j mais  par  la 
,,  grâce  de  Dieu  l’Eglife  n’a  jamais  don- 
né de  jugement  touchant  notre  Monaftn- 
re  qu’en  notre  faveur,  &r  pour  defenr 
dre  notre  innocence,  & nous  n’avons  jar- 
mais  reçu  que  de  L’approbation  de  nos 
Supérieurs  Ecclefiaftiques  dans  les  Vifites 
quils  y ont  faites.  Mon  fieu  r l’Evêque 
de  Toul  ,*  qui-'a^  été  paidant  plus, de 
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quinze  ans  notre  Supérieur  fous  l’autori-I.  R.Ei,Aflrl  • 
>,  cé^  M.  1* Arche Y^ue  de-  Paris  , & qui 

^ deux'  Vifites  dé.  notre  Monaftere, 

5x  rendre  témoignage,  à,  votre  Majefté  , 

„ ainfî  qu’il  Ta  rendu  à tout  le  monde  ,Tom.  i.*p; 
5>.  qu’il  â toujours  été  pleinement Tatisfeit  der?r» 

„ notre  conduite,  & qu’il  n’a  trouvé  dans 
„ notre  Mailbn  que  des.  fiijets  d’édification, 

,,  Après  cela,  SiikE.,  avant  qu’on  ait 
fait  aucune  intormacion  contre  nous , on 
3, 'commence  par  vouloir  fupprimer  notre 
Monaftere.  Si.  cet  Ordre , Sus.  s , ne 
„ nous  venoit  pas  d’une  Roi  très  Chrétien,. 

,,_nous  n’aurions  qu’à  fouflFrir  en  patience 
qii’on  nous  arrachât  d’entre  les  bras  cel- 
3,  les  que  nous  ne  pourrions  renvoyer  nous- 
3,^  memes  làns.  nous  rendre  coupables  devant 
,3^  Dieui,,  & à.  remettre  entre  fes  mains  le 
jv  jugement  de  notre  caufe  ; mais  vivant 
„ fous  le  régné,  d’un  Prince  fi  religieux 
,3  dont  nous  fomraes  très  afturées  que  l’in* 

,3  tention  n’eft  que  de.  maintenir  les  loix  & 

,3  la.  difeipline  de  l’Eglife  3 nons  nous  cro- 
,,  yons  3 Sui£  3 un  peu  excufables  3 fi  nous 
3,  avons  quelque  peine  à nous  refoudre  d’ar- 
,3  racher  de  cette  Maifon  tant  de  Filles  que. 

3,  Dieu  y avoir  unies  à lui  & à nous  par 
5,  tous  leaJiens  de  la  charité.  Il  arrive  en- 
,,  core.  Sire  , par  une  rencontre  digne  de 
3,  l’attention  de  votre  Majefté  qu’entre  ces 
„ Poftulantes  & ces  Novices  qu’on  nous 
3,  ordonne  de  renvoyer , font  ces  deux  mé- 
3,  mes  Filles  * , qui  ont  été  guet  ies  de  ma- . 

3,  ladies  incurables,  par  deux  miracles  véri- 
fiés ■ 

* Mefdcmoifcllcs  Pericr  8c  Baudrand , dont  la 
première  éioit  Poftulante  8v  la  fécondé  Novice  en 

1^5 1. 
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l^RftLAT.,,  fiés  & folennellement  approuvés  Bc  pü-^ 
,,  bliés  par  les  Grands- Vicaires  de  ceDiocefê. 
,,  Nous  elperons  , Sire  , que  Votre 
Majefté  fera  touchée  eti  cette  rencontre 
i,\.  .»  - „ de  nos  larmes  & de  nos  prières,  com- 
' 5,  nous  fouhaitons  que  Dieu  foit  touché  de 
„ celles  que  nous  lui  offrons  fans  ceflè  pouf 
attirer  Tes  benediâiions  fur  votre  perfonnc 
„ facrée,  & fur  votre  Etat,  &c.  ” 

Le  Roi  fut  touche  de  cette  Lettre , &c 
yerinct^  de  cependant  quelques  jours  après  M.  le  Liieu- 
it  M. Agnès. tenant  Givü  revint 'avec  üh  noui^el  ‘Ordre 
»i?Ange'iq.  *^drefîe  à notre 'Mere  d’ôter  aux  Novices 
^ leur  habit  & de  les  faire  fortir  du  Monafte* 
re.  Le  Magiftrat  eut  beau  ajouter  menacés 
fur  menaces,  fi  elle  n’obéiflbit  , elle  tint 
toujours  ferme  & lui  répondit , qu’elle  ne 
pouvoit  en  confcience  ôter  à ces  Filles  ITia- 
bit  que  l’Eglife  leur  avoit  donné  pôür  mar- 
que de  leur  ■ renoncement  âu  monde , & qüe 
la'puinàïicc  feculiere  ne  s’étendoit  pas  fur  les 
chofes  fpirituellcs.  Le  Magiftrat  continuant 
fes  menaces , dit  qu’il  feroit  enfoncer  les  por- 
tes, fi  i'on  ne  rendoit  ces  Filles , qu’elle  y pen* 
fat  ferlèufement , & qu’elle  en  repondroit 
ei  fon  propre  & privé  nom. 

■ Bieh  des  perfbnnes  craignaht  pbifr  elle 
tout  ce  que  l’on  peut  attendre  d’une  violen- 
ce ouverte,  furent  d’avis  qu’elle  devoit  cé- 
der en  cette  occafion.  Mais  la  Mere  de- 


meura inébranlable  dans  fa  fermeté;  regar- 
dant comme  une  efpece  de  facrili^e  de  re- 
tirer en  quelque  façon  d’entre  les  inaihs  de 
Jefus-Chrift  des  viétimes  qu’elle  venoit  de 
lui  immoler;  & quoique  l’on  s’attendît , Ôc 
'«lie  même  comme  les  autres,  que  l’on  vien- 

’droit 
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droit  Tènlever  peut-être  dès  lé  lendemain , I. 
elle  n’en  fut  pas  moins  intrépide.  Elle  ne 
fit  que  Ce  qu’elle  faifoit  toujours  en  toutes 
occafions  , c’eft  - a - dire  elle  n’eut  en  vue 
que  fon  devoir , abandonnant  à Dieu  tout 
ce  qui  en  pourroit  arriver.  L’évenement 
fut  plus  heureux  qu’on  n’auroit  ofé  l’efpercr 
en  cette  occafion  j car  ces  jeunes  éleveà 
chaflees  du  Monaftere  & difperfées  dans  le 
monde , y portèrent  -trois  ans  entiers  leur 
habit  de  Novices  , fans  que  perfonne  y 
' trouvât  à redire.  Leur  confiance  même 
donna  beaucoup  d’édification  * j & la  con- 
duite de  la  Mere  Agnès  fut  approuvée  de 
tous  les  gens  de  Nen  qui  en  furent  les, 
motifs. 

Ce  fut  là  un  grand  fujet  de  confola- 
tion  pour  cette" tendre  ’Mere  ; mais  elle 
fut  fans  comparaifon  plus  fenlible  à la  dou- 
leur qui  fuivit  de  près , lorfqu’elle  vit  la  dif- 
perfion  de  foixante-quinze  Filles  que  cepre-  • 
mier  coup  de  tempête  arracha  d’entre  fes 

111.  Tome.  K bras., 

• On  trouvera  à la  fin  de  cette  ÎII.  Partiel» 
Vie  de  Tune  de  ces  Novices,  fav'oir  de  Madc- 
ir.oifelle  Baudrand.  Mademoifelle  de  Monglat 
niece  de  Madame  d’Aumont,  qui  en  étoit  auffî, 
fe  retira  à Gif  où  elle  fit  Profenion.  Elle  en  a 
Clé  depuis  Abbeffe,  & c’elt  à elle  que  ce  Mo- 
hiftere  eft  redevable  de  rétabliflement  de  la  pra-  ■ 
tique  exadlc  de  la  Réglé  de  S.  Benoît.  Gctte 
fainte  Pille  qui  n^avoit  pas  moins  d’efprit  que 
de  pieté  , mourut  le  30.  Septembre  i.7oi.après 
s’être  demife  & avoit  fait  mettre  en  fa  place  Ma- 
dame d’Orval  , à qui  a fucccoé  Madame  de 
Segur , qu’l  toutes  deux  ont  confervé  le  bien 
dans  ce  Monaflere. 


’^I^emokef  pour  fervir  ^ 

I.  RELAT.bras.  On  ne  peut  exprimer  tout  ce  qu*elle 
eut  à fouffrir  dans  une  fi  trifte  conjoncture. 
Elle  craignoit  tout  j mais  elle  craignoit  bien 

• plus  le  deflèin  qu’avoit  le  démon , de  (èdui- 
; re  & de  perdre  ces  âmes , que  celui  que  pou- 

• voient  avoir  les  hommes  de  .flétrir  parJà  U 
î réputation  de  Port-Royal , & d’en  fuppri- 
. mer  même  le  nom  dans  la  fuite  des  tems. 

Mais  comme  fi  1a  main  des  hommes  n’eût 

rctc  encore  aflez  pefantc  pour  éprouver 
vertu  , Dieu  la  frappa . lui  même  d’un 
t coup  bien,  plus  accablant , en  retirant  à lui 
dans  des  conjonctures  fi  facheufes  k Mere 
Marie  Angélique  , dont  les  confeils  & la 
conduite  étoient  en  tout  tems  comme  le  bou- 
clier de  cette  Communauté  j & fur  tout  en 
. CCS  jours  de  tempête , que  l’on  avoit  éloi- 
•M.Singiin.ghé  de  .notre  Maifon  le  Supérieur*  ôctous 
l«  Direârcurs , qui  la  conduUbient  fi  iàinte- 
. ment  depuis  plufieurs  années.  . En  cette  oc- 
cafionlaMere  Agnès  fit  bienparoîtré,  que 
irien  ^n’eft  pluS'  fiart  qu’une  perfonne  unie  à 
.Dieu  & foutenue  de  fa  main,  & qu’en  cet 
.état  elle.^ut  defier  toutes  chofes  & les 
.vaincre.  Elle  porta  cette  aflUdtion  aveefâ 
patience  &.  fa.  modération  ordinaires  ^ ne  iê 
plaignant' qu’à  Dieu,  & ne  cherchant  de 
^nfokdon  qu’en  luifeul. 

»ne  **enle-  ^ fit  fuTvivre  de  neuf  ans  :à  aine  foeur 
vée  «k  PR-^dont  elle  paroiffoit  devoir  être  infeparable, 
fc  mift  en^j^j.çgqy’jiijj.e{èrvoit  à des  ibuflrances  encore 
ï plus  accablantes.  Ce  fut  en  quel’oc- 
. eafion  s’en  prefenta  au  fujet  de  la  fameuic 
;l^ature  du  Formukire,  dont  le  refus  atti- 
.n  fur  cette  Communauté  l’orage  que  tout 

«ic 


i Ttlijhirede  Poft-RpjiaLTlï.  Part,  iïf 
le  monde  a vu  fondre  fur  obus.  Mais^SlI. 
n’y  a que  Dieu  foui  qui  ait  été  témoin  de 
tout  ce  qu’a  eu  à fouffHr  cette  incompara- 
ble  Mere  , à qui  l’on  pouvbit  juftement 
donner  le  nom  de  Mcre  de  douleur , lor(^ 
-qu’elle  fe  vit  il’^e  defoixante  & onxeans, 
accablée  de  la  fbibleflède  Ton  âge,  desinfi^• 
mités  de  fes  frequentes  maladie?,  ufée  par 
'^fes  auftèrités  6c  fes  afflidtions  precedentes, 
lorfque , dis-je , elle  fc  vit  en  cet  état  arra- 
chée du  milieu  de  fes  cheres  Filles  , qui 
demeuroient  comme  un  troupeau  deftinc  i 
la  boucherie , dont  on  enlevoit  ce  que  l’oa 
croyoit  le  plus  fort*  pour  laiflèr  le  reftc 
fans  defcnfe , expofé  ï toutes  les  violences  6c 
les  artifices  des  pcrfonnes  qui  avoient  en- 
trepris de  leur  ravir  le  threfor  de  leur  bon- 
ne confcience,  qui  cil  le  foui  cependant  qiÜ 
ne  fe  peut  «ilew  par  force.  .t)âns  cette 
trifte  occafion  elle  ne  fit  qu’attacher  fon 
cœur  à Dieu,  demeurant  dans  cette  im- 
mobilité de  regard  vers  lui,  qui  rétranchoit 
en  elle  toutes  ks  réflexions  inutiles , qui  ne 
fervent  qu’à  augmenter  la  douleur  & à dir 
rainuer  la  patience. 

Elle  fut  tran^ortée  dans  une  mârlbn  Re-' 
ligieufoqui  devoit  lui  fervir  de  prifon , (c’é- 
coit  la  Vifitation  de  la  rue  St.  Jacques)  6e 
où  elle  fut  traitée  avec  toute  la  dureté  'qui 
K 2 fo 

• L«  ra.  Août  1664.  M.  dé  PeréfiX^  OTleva 
-de  Port-Royal  XII.  des  principales  Religieui'es 
'^u  nombre  defqueUes  étoit  la  Mete  Agnès,  8c 
fit  venir  fix  Villes  de  Sainte  Marie  pour  gouver- 
iner  la  Maifosi  Voyez  les  divcrl'es  Pièces  d« 
vol.  ia  4, 
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|.,BEL/T.re  peut  imaginer  t-  faitjufqu’à  qud 
point  peut  aller, l’excès  dans  des  perfbnncs 
qui  fe  perfuadent  rendre  un  grand  fer  vice  à 
picUj^en  accablant  quelque  malheureux  qui 
iombe'  en  leur  puiifance.  C’eft  ce  que  la 
Mere  Agnès  éprouva  dans  fa  captivité  qui 
dura  dix  mois  entiers.  On  la  biffa. fans  au- 
cUn  fccours  fpiritucl,  privée  des  Sacremens.j 
quoiqu’à  toute  heure  elle  fût  près  de  mou- 
f ir , Sc  que  dans  une  maladie  perillcufe  elle 
les  eût  demandés  avec  humilité.  On  la  me- 
naça même , pour  augmenter  fon  alHidion  , 
de  jetter  fon  . corps  fans  lui  donner  la  fepul- 
Ture,  fl  elle  venoit  à mourir.  Pour  elle, 
toute  fon  occupation  pendant  cet  exil  fut 
un  filence  & une  priere  continuelle  j con- 
fervant  parmi  des  perfonnes  qui  n’aimoient 
point  la  paix , un  efprit  fi  pacifique  & une 
douceur  fi  uniforme , qu^elle  força  fes  geo- 
Heres , quelqiie  prévenues  qu’elles  fufïènt 
contre  fes  fentimens , d’eftimçr  une  .vertu  G. 

^ J extraordinaire. 

Elle  eft  r^-  Ce  fut  peut-êtrc  à fes  fouffrances  & à fes 
.unie  avec  lespricres  ^ que  Dieu  accorda  la  réunion  de 
4m  notre  Communauté , qui  fe  fit  en  ce 

’Monaftere  des  Champs  par  un  confeil  que 
l’on  n’ayoit  garde  d’attendre  de  ceux  qui  Ip 
prirent.  Comme  les  grandes  douleurs  font 
fouvent  fuivies  des  plus  grandes  joies , ja- 
mais il  n’y  en  eut  une  comparable  à celle 
de  toute  la  Maifon , en  revoyant  cette  chè- 
vre Mere,  qu’elles  avoient  plus  pkurée  que 
' il  -cUç  eût  été  morte , qu’elles  avoient 

cru 

<.-»•••  < , 
f Voyez  (dans  le  vôl.  in  4.)  la  Jüelaiion  de 
fiptivï'te  & celles  de  .fes  deux  niccçs  qui.  furent 
rpk'cs  avçc  '«dlc. 


à^Uifloîredetort-Uoyal.Wl.^xv.T.  âll’ 
ctu  ne  revoir  jamais.  Elle  fut  la  feule  qui  l.  Relat7 
n’en  donna  aucune  marque  confervant  tou- 
jours fon  égalité  d’ame,  fepolTedant  dans  la" 
joie  comme  dans  la  douleur  j joignant  ainli 
aux  richeflTes  de  fa  patience , celles  de  fon  hu- 
milité. Mais  fenüble  neanmoins  à cet  heu- 
reux événement,  fe  voyant  environnée  de 
toutes  fes  Filles  que  Dieu  avoit  foutenues 
au  milieu  d’une  fi  violente  tentation,  elle 
difoit  dans  fon  cœur  ces  paroles  que  l’on 
met  à la  bouche  d’un  faint  Martyr;  non 
7>ieis  meritis  ad  vos  me  mifit  Doynmus  vefirh  ' 
coroms  participemjieri  ^xtcoxwioiSzntVLzyovc  , 

pas  mérité  la  grâce  que  Dieu  lui  faifoit  de; 
là  réunir  à tant  de  perfonnes,  qui  lui  étoient  ' ' 

demeurées  fideles,  pour  la  rendre  partici-- 
pante  de  leurs  couronnes. 

Depuis  qu’elle  fut  avec  lès  Fillés,  elles' 
oublièrent  prefque  tous  leurs  maux,  quoi- 
qu’il leur  en  reftât  encore  de  bien  durs  à 
foufFrir.  Car  non  feulement  elles  fê  virent 
mnerrées  dans  une' étroite'  captivité  pendant 
quatre  ans  * , mais  encore  privées  de  tou- 
tes confolations  humaines  & de  toutes  les" 
grâces  extérieures  de  l’Eglife.  Plufieurs  mê- 
me d’entre  elles  moururent  fans  Sacrefnens 
& fans  fepulture  Ecclelîaftique  f.  Dans 
cette  extrême  affliétion  la  Mere  Agnès  étoit 
comme  cette  fontaine  ouverte , dont  parle 
lé  Prophète,  dans  laquelle  toutes  ces  âmes 
affligées  alloient  puifer  de  la  confolacion  dans 
leurs  peines,  de  l’inftruétion  dans  leurs  dou- 
K 3 tes,' 

* Voyez  les  Journaux  depuis  i66f.  jufqu’en 
imprimés  en  «724. 

+ C’eft  ce  qu’on  verra  dans  les  Relations  XII. 

xvm.  xxxii.  ôc  XXXIV. 


XII. 

Fl'e  voit  la 

fllX  & 
nxutt  peu 
aptci. 
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l.RïLAT.tes,  & fe  laver  de  leurs  fautes  s’accufàftt à 
cette  chere  Mere,  comme  elles  auroient  fait 
à Jefus-Chrift  même,  & cfperant  de  lui  par 
cette  humiliation  la  grâce  qu’il  ne  leur  écoit 
plus  permis  de  chercher  dans  le  Sacrement 
de  la  Penitence.  Leur  efperance  ne  fut  point 
vaine.  Elle  éprouvèrent  fenfiblcment  que 
Dieu  leur  accordoit  félon  leur  foi,  & qu’el- 
les avançoient  davantage  dans  la  voie  de  la. 
perfection  avec  ce  fecours , qu’elles  n’avoient 
fbuvent  fait  lorfqu’elles  a voient  tous  les  au- 
tres. 

Enfin  la  paix  fucceda  ( en  i66ç.  ) à cette^ 
longue  épreuve  i & Dieu  voulut  que  la  Me- 
re Agnès  vit  avant  que  de  mourir , le  réta- 
bli flement  entier  de  ce  Monaflere,  par  la 
nouvelle  élection  d’une  Abbeflè  * , la  Pro^ 
feiïîon  de  plufieurs  Filles,  la  réception  de 
^nd  norhbre  de  Penfionnaires  & le  retom^. 
•des  perfonnes  qui  avoient  eu  avant  cet  orage 
la  diredion  Spirituelle  de  cette  Maifon. 
Après  quoi,  comme  li  elle  n’eût  plus  eu 
qu’à  dire  ces  paroles  à Dieu  : Vous  laijferez^. 
Viaintenant  votre  ferv/tnte  aller  en  faix 'y, 
elle  tomba  malade  d’une  fluxion  fur  la  poi- 
trine, & mourut  le  19  Février  qui 
était  le  neuvième  Jour  de  fa  maladie.  Elle 
fit  cette  derniere  aCtion  comme  elle  avoit 
accoutumé  de  faire  les  plus  faintes,  c’eil  à. 
dire,  fans  fortir  un  moment  de  cette  immo^ 
bilité  de  grâce  qui  étoit  le  caraCtere  de  fâ 
vertu  , 6c  qui  la  rendoit  toujours  égale  en 
toutes  chofes  ; avec  une  pieté  fi  admirable  , 

une 

• La  Mcrc  Marie  de  Saiotc  Magdeleine  du 
Fargis  d’Angennes,  dont  on  trouvera  ci-apréslîL 
Vie,  XXIU.  Relation. 


Dtr 


M fWfltift  de  Fort-Royal.  III.  Part.  22^  ' 
une  charité  fi  tendre  pour  fes  Filles,  &dans  I.R|i.Âf. 
une  paix  fi  profonde , que  ù,  mort  fut  le  ta»» 
bleau  racourci  de  toute  là  vie.  " 


Relation  de  diverjès  circonjlances  de  la  Vie 
de  la  Mere  Agnès , avec  qael^ues  Remar- 
ques fur  fes  vertus.  Far  la  Seeur  Anne 
Eugénie  de  ^Incarnation  Arnauld  fa 
fccur , qui  mourut  Mx  huit  ans  avant  elle.  ' 

' h ' 

La  Mere  Marie  des  Ai^es  (Suireau)LaNf.  As- 
ayant  été -nommée.  Ab&flè.  de- Mau- 
biiiflbn,  elle  partit  le  7.  Janvier  1627.'  La 
Mere  Agnès  Taccoropagr^a  avec  ma  Sœur  > 

* Jeanne  de  làinte  Claire  , ma  Sœur.  Mark- 
Elizabeth , ma  Sœur  Anne  Thecle  & ma  • 

Sœur  Marie  Antoinette , ,&c.  que  la  Mere 
Angélique  avoit  reçues  Profefles  à Maubuif- 
Ibn^  & qui  étoient  venues  à Port-Royal.  . 

Mere  Marie  des  Anges  m’a  dit  que  dans  - 
tout  le  teras  que  la  Mere  Agnès  demeura  en  ■ < • . 
cette  Abbaye  (ce  fut  4ix  mois)  elle  ne  man- 
qua point  d’aller  à Matines  tous  les  jours 
flc’d^affifta  à tout  l’Office.  Ayant  trouvé 
plufieurs  Novices  qui  ayoient  été  reçues  iàns 
.beaucoup  d’acamen  ôc  d’épreuves , eÛe  s’em- 
ploya avec  grand  «foin  à les  infiruire,  & \ 

# reconnokre  celles  qui  dévoient  » être  ren- 
voyées de  celles  qui  pouvoient  être  reçues. 

Les  grilla  des  Parloirs  étant  fort  irre^ie- 
res,  elle  confeilla  à la  Mere  Marie  des  An- 
ges d’en  faire  d’autres  & d’en,  mettre  de 
doubles,  & auffi  de  faire  fermer  des  portes. 

K..4,  Ce- 
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I.Relat  Ce  que  k Mere  Marie  des  Anges  fit,  non- 
obftant  la  peine  que  les  Anciennes  y avoienr. 
Et  quoiqu’elle  puflent  penfer  que  c’ctoit  par 
le  confeUde  la  Mere  Agnes,  elle  fecondui- 
lit  avec  tant  de  prudence , de  charité  6c  de 
refpedt  envers  les  Meres  Anciennes , qu’el- 
les la  refpeétoient  & ne  fe  plaignoient  point 
II.  d’elle. 

ï’.lf  va  à Je  ne  fai  en  quelle  année  la  Mere  Agnès 
®”^“‘^®°’alle  à Gomer-fontaine  * 6c  mena  avec  elle  ' 
ma  Sœur  Suzanne  de  S.  Paul  (des  Moulins) 

6c  ma  Sœur  Marie  Antoinette  (de  Blond.) 
La  Mere  Agnès  m’a  dit  que  l’AbbelTe  école 
fort  contraire  à la  reforme,  6c  neanmoins 
temoignoit  qu’elle  vouloir  aimer  Dieu  ôc  n’ài- 
moit  que  les  Livres  qui  parloient  de  fon 
amour.  Au  bout  d’un  mois  que  k Mere 
efit  été  en  cette  Abbaye , elle  reconnut  l’in- 
difpofition  de  l’Abbeflè,  6c  qu’il  n’y  avoit 
rien  à faire  pour. la  reforme,  elle  refolutde 
iè  retirer  6c  d’emmener  avec  elle  les  Sœurs 
qu’il  l’avoient  accompagnée.  Mais  pour 
cela  elle  avoit  befoin  d’une  grande  prudence  , 
afin  de  le  faire  trouver  bon  à l’Abbefïè. 
Elle  en  parla  d’abord  au  ConfefTeur  qui  étok 
fort  peu  capable , ôc  enfuite  à l’Abbefle , en 
la  maniéré  que  Dieu  lui  infpira  ôc  qui  réuf- 
fit;  car  elle  fortit  heureufement.  Elle  ga.-  . 
gna  laSouprieure , 6c  je  crois  que  ce  voyage  fut 
comme  une  femence  qui  commence  à produire 
fon  fruit,  la  retorme  s’étant  établie  depuis* 
dans  cette  Abbaye.  Il  y a prefentement  -|- 
unebonne  Supérieure  qui  ayant  vu  les  Lec-_ 

très'' 

* Ce  fut  en  I6i5.  Voyez. ci-devant  Tom.  I,t-’ 
P-  ilO.  & 2ZI. 

t En  i6fz.  que  cette  Relation  fut  écrite. 
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à TRipoife  de  Porf~1toya}.  III.  Part.  ïî  j 
très  de  M.  de  S.  Cyran , en  a été  fort  toü- 1-  Relat.' 
■chée,  & fés  Religieufes  auffi.  m 

La  Mere  Agnès  a demeuré  à l’.Abbaye  de  3a  condnicç 
Tard  à Dijon  le  temsque  l’on  verra  ailleurs,®'' 
dans  les  Relations  que  l'on  en  a fait.  Pen- 
dant cela  la  Mere  Jeanne  étoit  à Poft-Royal. 

Mais  cette  Mere  étant  retournée  dans  fon  Ab- 
baye par  ordre  de  M.  de'  Paris  , la  Mere 
Agnès  y demeura  encore  deuît  ans  avec  ellej 
& elle  fe  trouva  fort  en  peine  de  la  maniéré 
dont  elle  auroit  à le  conduire  envers  cettç  • * 

Mere  qui*  en  avoit  été  auparavant'  AbbelTe,’ 

' prévoyant  bien  que  tout  ce'  qü’elle  feroit  de  ! 
bien , feroit  attribué  àla  Mere  J eanne  qui  l’au- 
roic  conlèillé , & que  tout  ce  qui  ne  feroib 
pas  bien  retomberoit  fur  elle.  En  ces  dif- 
ficultés elle'  eut  recours  à Dieu  avec  tant 
d’inftancc qu'il  lui  fit  la  grâce  de  les  vairt- 
cre.  Et  la  Mere  Jeanne  témoigna  à ma 
SoeurMarie*Claire(Arnauld)  qu’elle  étoit  fort 
contente  de  la  Mere  Agnès , & fort  édifiée 
de  fa  fageffe  à bien  faire  réuiîir  les  affiiirci 
temporelles. 

J’ai  toujours  regardé  comme  une  grâce  & Qa’ei!eVai' 
une  faveur  de  m’avoir  donné  la  Mere  Agnès 
pour  Maîtreife  des  Novices.  Elle  a tou- 
jours  eu  foin  de  moi , quèlque  part  où  j’aie 'Eugeiiie. 
été  quand  je  n’étois  pas  avec  notre  Mere 
Car  alors  elle  fe  tenoit  en  grand  repos  de 
moi.  Durant  les  trois  ans  & demi  que  nous- 
fumes  au  Lys , & durant  les  quatre  ans  & 
demi  que  je  fus  à MaubuifTon  à mon  der- 
nier voyage  , elle  m’écrivoit  e.xadlement. 

Il  y avoit  environ  un  an  & demi  quej’é'ois' 
à Maubuiflbn'  quand  notre  Mere  y paffa  ert  • 

K y . aii' 

* La  Mere  Angclic|j.e. 


aié  Mtwoiret  p$ur 

V ReLAÿ. allant  & revenant  de  S.  Aubin,  ^ qu’elle 
nous  apprit  que  la  Mere  Agnès  dévoie  aller 
ài  Dijon.  Ce  qui  m’afHigea  beaucoup , croy- 
ant que  je  ne  pourrois  plus  prendre  con-^ 
duitc  de  la  Mere.  Mais  elle  continua  de; 
m’écrire  tout  lerefte  du  tems^que  je  demeu- 
rai dans  cette  Abbaye ,,  ôc  encore  depuis, 
que  je  fus  revenue  ici  (à  Port-Royal  de  Pa.- 
ris)  pendant  les  deujc  ans  qu’elle  demeura  à 
D^'on. 

ijiM^gnès  revint  de  Dijon  au  mois  de  Novem- 

•ft  Priewe  brc  i<f35.  & fut  établie  Prieurepar  la  Mere- 
Genevieve  qui  étoit  alors  Abbefic,  ôc  qui 
’ eut  ordre  de  M..  de  Paris  , les  premiers 
jours  du  Carême  fuivant  (idjd.)  ci’aller  au 
Monaftere  du  S.  Sacrement  & d’être  Supé- 
rieure en  la  place  de  la  Mere  Angélique  qui 
devoit  en  revenir  fecretement.  La  Com- 
munauté n’ayant  rien  fu  de  ce  changement, 
fe  trouva  bien  furprife  le  lendemain  que  cet 
ordre  fut  execute,  quand  la  Mere  Agnès, 
vint  au  Chapitre  y amener  la  Mere  An,- 
gelique;  & déclarer  aux  Soeurs  que  M.  de  ) 
' Paris  l’avoit  fait  revenir  dc'  la  M^n  du  & 
Sacrement  , pour  envoyer  en  fa  place  la 
Mere  Genevieve.  11  y eut  une  Sœur  qui 
dit  quelque  parole  mal-à-propos  , témoi- 
gnant de  la  peine  de  ce  changement  : la 
Mere  Agnès  lui  répondit  avec  une  telle  û- 
geflè  qu^le  n’eut  rien  à répliquer. 

Cette  même  année  16*36.  en  Swtembrc,^ 
la  Mere  Agnès  fut  élue  Abbefle.  Elle' 
commença  alors , tous  les  jours  de  Chapitre,  à 
nous  expliquer  la  Réglé  avec  beaucoup 
d’utilité,d’édification,&  tant  d’humilité  qu’el- 
le v.ouloit  que  je  lui  diffe  â die  n’avoit  rien. 


à Miijiotre  de  Fcrt-Royal.  ÎH.  Vjikr.  â*^  " 
dit  qui  ne  fût  bien.  EUe  a continué  à rei-  l/RaLAT. 
laquer  tous  les  fix  ans  qu’elle  a été  Abbei- 
(ê , jufqu’en  1642.  que  la  Mere  Ai^eliqu€  ' ‘ 

• fût  élue  & a choifit  pour  Prieure.  . 

Elle  s’eft  comportée  dans  tout  ce  tems  a- vertu  Jr  la- 
vée une  bonté,  une  charité  & une  pruden- w»  Agn«. 
ce  extraordinaires  envers  les  Soeurs  qjji  a- 
voient  été  à Dijon,  & qui  s’étoient  retirée* 
de  fa  conduite. 

M.  de  S.  Cyran  parlant  de  la  Mere  Agnès 
dans-fon  Ecrit  pour  défendre  le  y?- 

cret  du  S.  Sacrement , dit  que  c*cft  une  ame 
ei  Dieu  habite^  ^ que  ce  font  les  penffet 
d*une  excellente  "Religieufi.  Et  parlant  un«.  ? 

jour  à ma  Sœur  Catherine  de  S.  Jean,  de 
ce  même  Chapelet,  il  lui  dit  que  voyant  la 
Cenfure  qui  en  avoit  été  faite  par  M.  du 
Val , il  Tavoit  lu  dans  un  cfprit  de  Cen- 
feur,  & avoit  été  quatre  heures  à le  confi- 
derer , dont  il  ne  lui  étoit  demeuré  que  de 
l’admiration.  Toutes  les  fois  que  la  Mere 
Agnès  entend  parler  de  ce  Chapelet , elle  de*  1 

meure  dans  le  nlence  & le  recueillement. 

L’humilité  de  la  Mère  Agnès  eft  très  Ib- 
lide , fe  croyant  très  incapable  quant  à l’ef- 
prit  naturel  & de  fort  mauvaife  humeur. 

Elle  en  eft  fi  perfuadée  que  comme  je  lui 
difois  un  jour  que  M.  Singlin  nous  avoit 
prêché  quelorfqu’on  avoit  dit  ou  fait  quel- 
que chofe  mal-à-propos  , au  Üe»  d’en  être 
lâché  par  orgqeü , il  falloir  être  bien  dfè 
que  la  bonne  opinion  que  l’on  pouvoir  avoir 
de  nous , fût  détruite  dans  l’efprit  des  au- 
tres i elle  me  répondit  qt^Ilc  ne  croyoit  point 
que  l’on  pût  avoir  bonne  opinion  d’elle,  qu’el-  • 
k commettoit  tant  de  fautes  par  fes  promp- 

K.  6 titu*- 
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Rel/t,  titudes  qu’elle  écoic  perfuadéo  qu’après- 

mort  on  s’étonneroit  que  l’on  eût  pu  vivre 
av-ec  une  perfonne  de.fi  mauvaife  humeur. 

Elle  a été  toute  fa  vie  devote.  Mais  fur 
tout  elle  a aimé  a affifter  à l’Office  , & 
avec  une  telle  ferveur  qu’elle  a avoué  en 
une  rencontre  que  l’efprit  emporte  le  corps, 
n’y  fèntant  aucune  peine , encore  qu’elle  fbit 
d’un  naturel  fort  fbible  ; aimant  la  longueur 
des  Offices  & le  plein-chant,  à quoi  elle  a 
grande  facilité  ayant  fu  fon  chant  dès  neuf 
ans.  Depuis  qu’elle  n’a  plus  eu  de  voix  , 
elle  n’a  pas  laiffé  de  chanter  fans  peine  : ce 
qu’on  ne  pouvoir  croire,  & on  penfoit  que 
• c’étoit  l’aèêéiion  qu’elle  avoit  pour  l’Office 
qui  faifoit  qu’elle  n’y  faciguoit  point.  Cela 
a été  caufe  qu’on  l’a  fouvent  mortifiée  à ce 
füjet  , fans  y penfer , la  voulant  toujours 
empêcher  de  chanter  & perfuadant  à notre 
Mere  de  l’en  empêcher.  Ce  qui  fit  qu’en-- 
fin  elle  lui  dit  de  ne  le  plus . faire  : mais  la 
grande  habitude  qu’elle  y avoit,  rempor"» 
toit  quelquefois. 

Elle  a une  grande  facilité  à faire  l’Orai- 
Ibn , & M.  Singlin  m’a  dit  qu’elle  la  faifoit 
plus  en  un  demi  quart  d’heure  que  les  au* 
très  en  bien  du  tems.  Elle  fe  tient  toujours 
à genoux.  Comme  elle  a beaucoup  d’oc- 
cupation , elle  ne  voudroit  pas  y employer 
trop  de  tems,  de  peur  de  manquer  à ton 
devoir.  Mais  fa  fidelité  à Dieu  la  rend 
exade  à la  faire  tous  les  jours , fans  qu’elle 
fe  fâche  d’en  être  détournée,  lorfque  celles 
qui  ont  befoin , la  vont  trouver. 
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Relation  de  queJt^uerfarticuïarités  de  la  con>^ 
duite  de  la  Mere  Agnès.  Fat  la  Sœur 
Fr  an  foi  fi-  de  Sainte  Agathe  de  S Ai  NT 
Marthe.  r r 

Gloire  à Jcfus  au  S.  Sacremeat;  • • 

ï ./•  '.f  - 

JÉ  me  trouve  û ind%oe  d’écrire  quelque  oceaf^  S6 
chofe  de  notre  trèr  chere  Mere  Agnès  *jCette  Reli- 
que j’avois  refolu  de  ne  le  point  foire  ; mais'""*- 
l’ayant  dit  à notre  Mere  f , elle  m’a  or- 
donné de  mettre  par  écrit  ce  que  mon  peu 
de  mémoire  & de  capacité:  me  permet- 
tront. - If.  ' 

La  première  fois  que  j’ai  eu- le  bonheur  LaM. Agnès 
• de  la  voir.,  (ce  que  j’dlime  une  des  princi-^^‘^“* 
pales  grâces- que  Dieu  m’ait  faites  en  toute 
ma  vie,  parce.que  par  elle  il  m’en  a fait  de 
très  grandes  ,)  ce  fut  à fon  retour  de  Dijon; 

Je  me  trouvai  à la  porte  , à fon  entrée 
à.  Port -Royal,  étant  en  ce  temsdà  au 
'Pour.  On  fait  la  peine  qu’elle  eut  à ce 
raour.  4/:  neanmoins  elle  n’en  fit  . rien’ 
f K- 7 par 

* La  Sœur  de  Sainte- Marthe  fif  cette  Rcla-- 
tion  peu  après  la  mort  de  la  Mere  Agnès:  oU' 
en  déjà  vu.  une  autre  d’elle  au  fujet  de  fa  voca-t 
tion  éc  de  la  conduite  de  la  Mere  Angélique  f 
Tome  II.  p.  5}  J. 

f [ La  Meie  Marie  de  Sainte  Magdeleine  du 
Fargis  AbbciTe.] 

Voyci  le  Tome  I.  pp.  ^5-.  ^éS.  ^ 
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1.  Relax  paroître.  Elle  falua  toutes  celles  qui  fe  trou-  - 
verent  à fon  arrivée  , très  cordialement  de 
même  que  fi  elle  eût  été  fort  aife.  Elle  ^ 
m’embraffa  après  les  autres  avec  tant  (f-af-  ^ 
feûion  qu’elle  me  toucha  le  cœur  & chaiP  ^ 
gea  entièrement  la  crainte  que  j’avois  eue  ~ 
d’elle,  en  des  fentimens  d’amour  & d’efti-  ■ 
me.  Dès  le  lendemain  elle  entra  dans  tou-  - 
tes  les  ObfcrvanceSjôc  bientôt  après  U Me-  - 
re  Geneviève  de  S.  Auguftin  ( le  Tardif,  ) 
qui  étôit  Abbeflè,  la  fit  Prieure  & Mai-  • 
treflè  des  Novices.  Elle  nous  fupporta  toii — 
tes  avec  une  grande  patience , quoique  quel- 
ques-unes ne  la  goûtafiènt  gueres,ayant  grand:  1 
r^et  à la  Mcre  Jeanne  qui  étoit  retournée 
m.  au  Tard. 

*>1'^  eft  f «e  Un  an  après , la  Mere  Angélique  étant  > 
inr*"cvenue  de  la  Maifon  du  S.  Sacrement,  la  . 
arufiion».  Mcre  Agnès  la  pria  de  fe  charger  du  Novi- 
ciat, parce  que  rfy  ayant  point  d’ Abbeflè,  ' , 
(la  Mere  Genevieve  etok  ^ée  au  S.  Sacrc-^ 
ment  à la  place  de  la  Mere  Angélique,)  elle  . 
^ & trouvoit  comme;  Prieure  chargé  de  tou- 

te la  Communauté. 

Au  mois  de  Septembre  de  la  même  an- 
née la  Mere  Agnès  fut  élue  Abbeflè.  M.-<. 
de  S.  Cyrant  venoit  déjà  à Port-Royal  & 
quelque  tems  après  il  y fit  venir  auffi  M- 
Singlin  & M.  d’Allençon.  Ce  fut  en  ce. 
icms  que  la  Maifon  fut  toute  renouvellée  • 
par  la  benediélion  que  Dieu  donna  à la 
conduite  de  la  Mere  Agnès  & à ce!;- 
le  de  toutes  ces  faintes  perfonnes.  La  ’ 
Mere  nous  lifoit  fouvent  au  Chapitre  & 
la  Conférence  quelque  peu  de  cholè  pour  en 
prendre  fujet  de  nous  entretenir'  de  eboiès 
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lÈtiles;  & comme  fes  paroles  ctoient  toutes  I.  RBLa-e; 
remplies  du  feu. de  la  charité,  on  fbrtoitde 
ccs^  entretiens  tout  rempli  de  ferveur.  Elle 
toucha  tellement  la  plupart,  que  plufieui«. 
par  un  mouvement  particulier  s’aceuferent 
au  Chapitre  de  toutes  les  fautes  qu’elles  a- 
voient  pu  faire  depuis  qu’elles  ctoient  Rdii- 
gjeufes  , avec  tant  de  reffentiment  qu’elles 
nifoient  fondre  en  larmes  celles  qui  les  en<^ 
tendoient,  & la  Mete  Agnès  mêloitfouvent 
fes  larmes  avec  les  leurs.  Elles  demandoient 
des  pénitences  qui  parufTent  à toutes  celles 
de  la  Maifbn.  Une  des  plus  Anciennes  ob* 
tint  un  habit  de  Sœur  Converfe  quelques 
mois  durant,  & fut  pendant  tout  ce  tems 
à la  cuifine , y travaillant  de  toutes  fes  for- 
ces à ce  qu’il  y avoit  à.  faire  de  plus  bas. 

Il  y en  eut  encore  d’autres  très  deücates  Ôc. 
très  foibles  qui  obtinrent  la  même  chofe  : 
quelques  autres  firent  des  retraites  très  foli- 
taires  & feparées,  qu’elles  accompagnèrent  • 
de  pénitences  fort  humiliantes. 

La  Mere  Agnès  recevoir  celles.qui  fe  re- 
connoiflbient  après  leurs  fautes  avec  une- 
très  grande  charité  , qui  n’empéchok  pas. 
qu’elle  ne  leur  parlât  fi  fortement  qu’elle  tou- 
choit  autant  celles  qui  l’entendoient  que  cel- 
les qu’elle  reprenoit  : ce  qui  m’eft  arrivé  à, 
moi-même.  Car  l’entendant  un  jour  repren-- 
dre  au  Chapitre  une  Sœur  qui  s’acculbit 
de  n’avoit  pas  voulu  prêter  quelque  outili 
à qne  autre  qui  en  avoit  befoin  pour  tra- 
vailler , je  me  trouvai  fi  touchée  de  la  ma-- 
niere  dont  elle  le  fit,  que  cela  me  fitreconr 
noître  une  attache  qu’il  y avoit  long-tems. 
que  l’av-ois  à quelque  choiè  de  notre  cellule 

que 
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J;  RELAT.que  j’emportois  pour  ce  fujet  quand  j’allois* 
à une  autre:  * "4 

Je  m’en  accufai  fur- l'heure,  & elle  mc'f 
parla  fur  cette  feute  lî  efficacement  que  jc 
pris  la  refolution  de  faire  un  renouvellement  ' , 
de  toute  ma  vie , & une  confeffion  genera--T 
le  que  je  n’a  vois  fait  que  très  imparfaite-  ^ 
ment,  n’y  ayant  point  auparavant  qu’elle" 
revînt  à Port- Royal  de  Confelîèurs  fort  é-  ' 
clairés;  Je  puis  dire  avec  vérité  que  ce  fut 
par  fon  moyen  que  Dieu  me  fit  cette  grâce, 

& me  donna  par  là  le  commencement  de 
l’efpcrance  que  je  puis  avoir  de  mon  falùt. 
Car  je  me  trouvai  après  fi  fort  changée  que- 
je  ne  me  reconnoiffois  plus  moi-même,  ôc 
j’étois  fi  foulagée  de  quelque  peine  de  con. 
fcience , que  je  ne  favois  comment  pouvoir 
icconnoître  la  grâce  que  Dieu  m’avoit  faite- ' 
par  cette  chere  Mere.  Eh  ! plût-  à Dieu  que 
je  fufle  à prefent  ce  que  j’étois  en  ce  tetns  - 
. là.!  , f 

Il  me  fcmble  que  l’on  voyoit  dans  la  Mai* 
fon  quelque  chofe  de  ce  qu’on  rapporte  de 
ce  Monafiere  des  Penicens  dont  parle  S;- 
Jean  Climaque.  Car  c’écoit  à qui  s’humi- 
Ikroit  & s’accufèroit  le  plus , à qui  fe  pre- 
viendroit  dans  toutes  fortes  de  ferviccs,  de 
refpedt  les  unes  envers  les.  autres  ; & cela 
avec  un  tel  filence  qu’on  peut  dire  que  hors  1 
la  Conférence  on  ne  voyoit  ni  on  entendoic 
point  parler  par  le  Monafterc , la  Mere  Ag-  . 
nés  ayant  mis  un  fi  bon  ordre  pour- établir  ' 
le  filence , qu’elle  avoit  fait  imprimer  les  li- 
gnes qui  fe  pratiquoient  autrefois  dans  l’Or--  ■ 
dre,  afin  que  toutes  les  apprillènt  & s’en>^_ 
foi  vident  pour  tout  ce  qui  fe  pou  voit  faire,  v 
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a FHifiotre  de  ’Port-'Royal.  III.  Part.  1%  ^ 
entendre  par  ce  moyen;  &je  les  ai  vu  fai-I*  Rela^ 
ve  en  toutes  fortes  de  rencontres  pour  ex- 
primer des  chofes  tout  cnfemble  très  diffe- 
rentes. Mais  parce  qu’il  eft  bien  difficile 
que  dans  la  multitude  d’affaires  les  Officieres 
n’ayent  quelquefois  befbin  de  fe  parler  les  i 

unes  aux  autres , la  Mcrc  avoir  ordonné  un. 
lieu- proche  le  Choeur  deftiné  à cela,  ou  ïes 
Soeurs  ^jou voient  fe  dire  à la  fortie  de  l’Offi- 
ce ce  qui  étoit  abfolument  neceflàire,  fans 
qu’on  les  vît  parler  en  differens  endroits  du 
Monaftere.  Elle  difoit  du  filence  que,  quand 
on  ne  pourroit.que  fupprimer  une  parole, 
il  faudrôit  le  faire,  & je  l’ai  vue  laiffer  quel- 
que chofe  qu’elle  difoit  fans  l’achever , lorf- 
qu’elle  s’appercevoit  qu’elle  n’éroit  pas  affèz 
neceffaire , ou  que  l’on  fbnnoit  quelque  Ob- 
fervance. 

Toutes  celles  qui  l’ont  vue  diront  mieux  son  ex’aaii- 
que  je  ne  le  puis,,  l’extrême  affedion  &tudfentou- 
exaditude  qu’elle  avoit  pour  cette  vertu  , *®‘®**®^®*» 

& pour  l’Office  dont  elle  ne  perdoit  jamais 
aucune  heure  fans  une  très  grande  neceffi- 
té,  comme  pour  parler  aux  Soeurs  qui  en 
avoient  befoin , auxquelles  elle  donnoit  tout 
le  tems  qu’elles  dcfiroient , & preferoit  cela 
à tout.  II,  y avoit  fur  tout  certaines  heures 
auxquelles  die  ne  manquoit  prcfque  jamais, 
comme  Prime  & Matines , tant  qu’on  lui 
a permis  d’y  aller  ; ce  qu’elle  ne  pouvoir  fans 
fe  faire  une  grande  violence , étant  très  foi- 
ble  & très  délicate. 'Je  l’ai  vue  aller  à Ma- 
tines deux  jours  après  avoir  été  faignée;  & 
après  fès  maladies  elle  y retournoit , dès 
qu’elle  pouvoir  obtenir  qu’on  l’y  laiffat  al- 
ler. Un  jour  la  Mae  Angélique  (qui  étoit 
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I,,Relat.  alors  à Porc-Royal  des  Champs)  lui  ayant  ^ 
mandé  de  n’y^plus  aller  à caufe  de  fes  con3— 
tinuelles  infirmités , elle  eut  la  bonté  de  me 
le  dire.  J’en  fus  au flî  touchée  qu’elle  j car 
je  prenois.  une  grande  fatisfadtion  à la  re«-- 
g^rder  pendant  l’Office,  ayant  prefque  tou- 
jours les  yeux  fur  elle  autant  que  je  le  pou- 
vois,  jufqu’à  ce  que  recoiinoiflànt  cette. at- 
tache comme  une  faute , je  le  dis  à M.  Sin- 
glin  qui  m’ordonna  de  ne  le  plus  faire-  J’en  . 
fus  très  mortifiée , parce  qu’il  me  fembloit 
qu’il  n’y  avoit  lien  fur  la<  terre  qui  me  pûf- 
donner  tant  de  dévotion  & me  porter  à 
Dieu , que  de  la  regarder. 

On  ne  peut  donner  une  plus  grande  preu-  - 
ve  de  fon  exadUtude , que  ce  qu’elle  fit  (en  .a 
1^41.)  à la  mort  de  ma  Sœur  Catherine  de 
Sainte  Félicité  (Marion)  fâmere.  La  Com- 
munauté ayant  été  appellée  la  nuit  pour  af*- 
fifter  à fon  agonie,  comme  elle  fut  fort  lon- 
gue, on  crut  que  l’on  pourroit  aller  dire 
Matines. , Elle  s’y  en  alla  comme  les. autres.,. 
&.  pria  que  quand  on  la  verroit  prête  à ex- 
pirer, on  frappât  au  plancher,  le  Choeur 
étant  en  ce  tems-là  au  deflbus  de  fà  cham-  - 
bre.  La  malade  tourna  à la  mort  bientôt  . 
après  ; on  appella  lajMere  qui  eut  le  tems 
de  lui  venir  voir- rendre  l’efprit  & deraffi-.- 
fter  dans,  ce  dernier  befbin.  Après  quoi  elle  -• 
revint  au  refte  de  Matines  dans  une  fi  gran-  - 
de  confiance , que  cela  fit  croire  aux  Soeurs 
que  ma  Sœur  ^Catherine  n’etoit  pas,  morte, 
jufqu’à  ce  qu’en  difânt  le  Tâter  tout  haut 
félon  la  coutume , quand  elle  fut  à ces  paro- 
les, vohmîas  r»,? , elle  ne  put  retenir 
fês  larmes:  ce  qui  fit  coimoître  aux  Sœurs-- 
(CC  qui  étoit  arrivé,  , EUc.  .: 
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Elle  alloit  auffi  exadement  à l’OflSce  le» 
jours  de  Ferie  qu’aux  plus  grandes  Fêtes, 

& il  ne  fe  peut  dire  avec  quelle  ardeur  elle 
temoignoît  fon  xele  pour  ce  faint  exercice 
auquel  elle  affiftoit  avec  une  ferveur  angé- 
lique , fans  que  fa  grande  application  à Dieu 
l’empêchât  de.  prendre  garde  à ce  qui  s’y 
paffoit , jufqu’aux  moindres  ceremonies  donc 
elle  s’acquitoit  très  ponduellement  j & elle 
vouloir  que  les  autres  filTent  de  même. 

En  la  voyant  dans  les  exercices  fpirituels  ,^ 
il  fembloit  qu’elle  ne  refpirât  que  cela , & ne- 
anmoins elle  ne  laifCoit  pas  d’avoir  un  très 
grand  amour  pour  le  travail.  Je  ne  parle- 
rai pas  de  ce  que  j’ai  oui  dire  de  celui  de 
ù.  jeuneffe  , qui  étoit  extraordinaire  pour 
une  perfonne  aulS  fbible.  Je  dirai  feulement 
que  depuis  qu’elle  fut  tâen  infirme  & qu’el- 
Iç'  ne  pouvoir  plus  s’appliquer  à ces  rudes . 
travaux  , elle  a toujours  fervi  au  Refedoire 
tant  qu’elle  l’a  pu.  ôc  elle  lavoit  la  vaiffel- 
le  même  étant  Abbeflè.  Une  Sœur  m’a 
dit  que  s’étant  une  fiais  marquée  pour  y aK. 
1er,  (car'c’etoit  eHe-raême  qui  marquoit. 
toutes  les  Cartes  pour  les  Qb  finances)  ü ar- 
riva qu’elle  ne  put  y aller  , parce  qu’elle 
fut  empêchée  par  quelque  al^rej  & elle 
témoigna  à la  Soeur  qui  étoit  marquée  avec 
elle , le  regret  qu'elle  avoir  de  n’avoir  pu  s’y 
trouver. 

Elle  avoir  l’im^tion  de  travailler  partout 
& en  parlant  aux  Soeurs,  & pour  cela  elle 
portoit  toujours  quelques  linge  de  la  Com-  . 
, munauté  comme  des  bandeaux  qui  ne  tien- 
nent gueres  de  pbee , qu’elle  raccommodoic 
tant  que  fa  vue  lui  a pu  permettre  j ôc  de- 
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.puis  dans  les  dernieres  années  de  fa  vie,  elle  s*o- 
cupoic  toujours  à quelque  choie  , même  dans 
fon  lit  J ce  que  d’autres  diront  mieux  que  moi.' 

Elle  avoit  une  grande  compaffion  du 
moindre  mal  qu’elle  voyoit  fouffrir,  &relle^ 

■ confoloit  & encourageoiü  les  malades  avec 
une  charité  qui  ne  le'  peut  exprimer,  fur 
tout  lorfqu’ellcs  étoient  en  danger.  Elle  leur 
parloit  dans  cesoccafions  de  la  mort  & du  de  - ' 
lir  que  l’on  doit  avoir  de  l’autre  vie , avec  tant' 
de  grâce  que  m’en  parlant  à moi-même  dans  u- 
ne  maladie  dont  on  croyoit  que  je  mour- 
rois , & dont  j’avois  bonne  envie  de  guérir, 
elle  me  la  fit  defirer  autant  que  j’qn  avoia- 
eu  d’apprehenfion  auparavant  ; & lorfqü’elle  * 
ne  pouvoir  me  venir  voir  de  fon  pied , à'' 
cauie  de  fa  foibleife,  elle  fe  faifoit  appor- 
ter à rinfirmeric  qui  étoit  en  ce  tems-là  af- 
lêx  éloignée-  de  fa  chambre  , & me  temoi-  ' 
gnoit  tant  de  bonté  »3c  de  xele  en  me  par- 
lant, que  j’étois  toute  brûlante  en  mon  cœur', 
de  ce  qu’elle  me  difoit. 

Je  l’ai  vue  pendant  plus  d’un  an  aller  trois 
ou  quatre  fois  la  femaine  voir  des  Sœurs 
qui  furent  en  ce  teras  - là  à l’Infirmerie , ne 
plaignant  ni  fâ  peine  ni  fon  tems  , pour  . 
confoler  & affifter  celles  qui  en  avoientbe-  • 
foin,  J’étois  cette  même  année  couchée 
dans  un  petit  lieu  près  ^Infirmerie  : elle  y 
entroit  toutes  les  fois  qu’elle  pafloit,  pouf 
me  voir  & me  confoler  d’un  mal  qui  m’é- 
toit  venu  & qui  m’affligeoit  fort,  parce  que 
Ton  croyoit  que  je  ne  marcherois  jamais  , 

& elle  difoit  quelquefois;  ,,  Je  ne  me  fau-  • 
„ rois  empêcher  d’entrer  ici,  quand  j’y  paf- 

En- 
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•Encore  qu’elle  fût  très  dure  pour  elle-mê-I 
tne , elle  étoit  neanmoins  fort  conipatiflàn- 
te  pour  Jes  malades  pour  les  foibles  à qui 
elle  témoignait  une  tendreiïè  de  vraie  mere. 
Elle  ne  vouloit  point  que  Ton  rentrât  dans 
les  aufterités  de  la  Réglé  6c  les  Obfervau- 
çes  après  les  maladies , que  l’on  ne  fût  bien 
fortihée.i  6c  j’ai  bien-  fujet  de  m’humilier 
de  la  peine  que  je  lui  ai  faite  fur  ce  fujet. 
Car  je  voulois  quelquefois  qulelle  me  per- 
luît  des  chofes  que  je  delirois  inconlideré- 
ment.  Elle  ne  vouloit  point  permettre  aux 
autres  les  aufterités  qu’on  lui  avoit  laifle  fai- 
re pendant  fa  jeuneffe,  Dieu  Tayant  permis 
Çarce  qu’elle  étoit  plus  digne,  j’ai  oui  dire 
à une  Sœur  Ancienne  quelle  l’avoit  vue a- 
vec  unegrofle  fievre  coucher  plufieufsjours 
durant  avec  fa  robe  6c  fa  chemife  de  ferge. 

Il  fe  peut  dire  que  c’eft  comme  un  miracle 
femblableà  celui  S.  Bernard  , de  ce  qu’avec 
une  fi  grande  fbibleire  elle  a pu  faire  toute 
Taufterité  de  la  Réglé  fi  long-tems  j 6c  je 
crois  que  toutes  cel&s  qui  l’ont  vue  durant 
qu’elle  a eu  de  la  force , diront  mieux  que 
je  ne  le  puis,  comme  elle  ne  s’eft:  jamais 
épargnée  en  quoi  que  ce  foit. 

Son  excellente  conduite  parut  dîuis  ce  qui 
arriva  à Port-Royal  depuis  l’année  154.9. ûi 
Elle  étoit  Prieure  alors  6c. chargée  de  toute 
la  Maifon  , la  Mere  Angélique  ( qui  étoit 
Abbefie)  étant  à Port-Royal  des  Champs. 
On  fait  que  la  guerre  qui  commença  dès  le 
mois  de  Janvier  de  cette  année , obligea  la 
plupart  des  Religieufes  des  Fauxbourgs  defe 
réfugier  dans  la  ville , n’étant  pas  en  fûreté 
■dans  -leurs  Couvens  à caufe  des  foldats  qui 
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RELAT.étoient  dans  les  champs  & aux  portes  dfe 
Paris.  Port-Royal  qui  cft  tout  au  bout  du 
Fauxboug  S.  Jacques,*  fe  trouva  dans  la  mê- 
me peine.  La  Mere  Agnès  confulta  beau- 
coup auparavant  M.  Sii^lin  & MM.  de 
Bernicres  & de  Bagnols  , qui  forent  tous 
d^avis  de  tranfporter  la  plus  grande  partie 
de  la  Communauté  dans  la  ville;  & M.dc 
Bernicres  -prêta  une-maifon  où  il  devoit  en- 
trer à Pâque  *.  La  Mère  Agnès  {brtitdoric 
de  Port-Royal  avec  Madame  d’Aumont  ÔC 
plus  de  trente  Religieufes  le  12.  Janvier, ôc 
nous  y demeurâmes  jufqu’au  y.  Mars  fuir 
vant.  La  Mere  fit  venir  dans  cette  maifon 
deux  iDcmoiiêlles  (Madcmoifelle  Gadeau  & 
Madekiôifêlle  Bourneau  ) qui  étoient  deys 
au  dehors  de  Port-Royal.  Elles  fe  logè- 
rent dans  des  chambres  feparées  de  nous, 
'pouraffifter  dans  lesbefoins  & recevoir  les 
peribnnes  feculieres,  qui  avoient  affaire  à la 
Mere  ou  qui  venoient  voir  les  Sœurs.  Il 
y avoit  un  portier  pour  garder  la  porte  de 
la  cour , & n’y  laiffèr  entrer  que  ceux  qu’il 
avoit  ordre  de  recevoir , & une  femme  nous 
apportoit  tout  -ce  qui  étoit  neceflàire.  La 
Mere  fit  mettre  une  grille  dans  un  ca- 
binet de  la  Maifon  qui  avoit  un  efcalier  à 
Ipart , qui  feparoit  les  logemèns  des  perfon. 
nés  feculieres  dont  nous  venons  de  parler. 
Cétoit  à ce  Parloir  que  l’on  voyoit  les  pa- 
rens  proches  Ou  les  perfonnes  d’affaires , afin 
qu’il  n’entrât  point  d’hommes  dans  notre 
petite  clôture  fans  une  grande  neceffité.  La 

Mere 

• Voyez  la  ISflI.  Relatioa  de  h I.  Partie, 

’ Tom.'II.  pag.  4'7.  ^ fitîv. 
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‘ Mctc  ne  fe  contenta  pas  d’avoir  mis  ce  bon  I. 
^ ordre  au  dehors,  elle  en  établit  encore  un 
plus  grand  au  dedans  où  l’on  vivoit  dans 
une  auffi  grande  régularité,. que  fi  nouseuf- 
' fions  été  à Port-Royal. 

lendemain  de -notre  arrivée  dans  cette 
Maifon , M.  de  Bemieres  prit  la  peine  de 
nous  amener  le  Curé  de  la  Paroiflè  qui 
ctoit  Monfieur  de  S.  André.  La  Merelui 
^ demanda  permiffion  d>  faire  dire  la  MefTe 
ce  qu’il  accorda.  Elle  fit  auffitôt  tapiflèr 
une  des  grandes  chambres  d’en-haut  & 
dreflèr  un  Autel  où  on  dit  tous  les  jomsia 
MefTe  : les  Fêtes  & les  Dimanches  il  y 
en  avoit  deux.  Auprès  de  l’Autel  on  fit 
un  petit» retranchement  avec  des  bans;  ce 
fervoit  de  Choeur  pour  chanter 
1 Office,  & être  plus  feparées  des  perfonnes 
‘ leculieres  qui  fè  mettoient  derrière  pourafn- 
fter  à' l’Office,  & entendre  la  Méfié  que 
M.  Singlin  nous  venoit  dire  fbuvent,  quoi- 
qu’il  demeurât  ordinaireoKsit  à la  Maifirà 
du  Faux^urg  S.  Jacques.  II  nous  prê- 
choit  auffi  a fiez  fbuvent  les  Fêtes  & Di- 

• m^îches  ; & ces  jours-là  notre  petite  Cha« 

fiue  «ous  y trouvions 
difficilement,  place.  Plufieurs  bonnes  ReK- 
gieufes  qui  étoient  forties  de  leurs  Couvens 
pour  le  meme  fujet  que  nous,  mais  qui  n’c- 
toient  pas  réunies  & demeüroient  chez  leurs 
parens,  venoient  avec  tiien  de  la  joie  l’cn- 
rendre.  Elle  afiiftoient  à h Méfié  & à 
Vêpres  : la  ;f>lupart  demeüroient  chez  nous 
tout  le  jour.  Elles  fe  trouvoient  à notre 
Refedoire  & à la  Conférence,  & il  s’en 

• trouvoit  quelquefois  tant  que  nous  n’y  pou- 

vions 
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f . RELAT.yions  avoir. place  : ce  qui  obligeoit  les  Sœrirs 
qui  arri voient  les  dernieres  au  Ret'eâoire 
de  fe  mettre  à terre  pour  dîner,  ce  <ju’elles 
fâifoient  de  bon  cœur. 

Au  commencement  que  nous  fûmes  dans 
cette  Maifon  , nous  manquions  prefque  de 
tontes  chofesj  & comme  nous  étions  pref- 
que toùjours  enfemble , dans  une  grande 
chambré  de  Communauté  où  il  y avoit  nom- 
bre' de  lits  fans  aucuns  rideaux , il  arrivoit 
aflèx  fouvcnt  des  chofes  qui  nous  donnoient 
fujet  derire.  La  Mere  Agnès  nous  en  re- 
prit , & nous  mit  fi  bien  en  régularité  qu’en 
peu  de  jours  nous  -devînmes  toutes  autres, 
& je  puis  dire  plus  exactes  à tous  nos  de- 
voirs que'  nous  n’étions  à Port-Royal- 
J^en  fai  même'  qui  étoient  dans  une  plus 
grande  mortification  & exaélitude  Iprfqu’el- 
les  y retournèrent , que  quand  elles  en  é- 
toient  forties.  Nous  étions  prelque  toutes 
des  jeunes , les  Anciennes  étant  demeurées 
à la  Maifon  du  Fauxbourg  S.  Jacques,  C’eft 
pourquoi  il  ferriblôit  que  la  Mere  Agnès 
s’appliquât  plus  particulièrement  à nousper- 
Teaiônner.  Elle  nous  parloit  aux  Aflem- 
"blées  & aux  Chapitres  avec  tant  de  ferveur 
■&  d’affedtion  qu’on  étoit  tout  pénétré  du 
defir  de  fe  rendre  à ce  qu’elle  difoit,  & 
comme  elle  n’avoit  pas  tant  d’affaires  & 
tant  de  perfonnes  à conduire  qu’à  Port- 
Royal  , elle  nous  dqnnoit  plus  de  tems , fai- 
fant  tous  les  jours  le  Chapitre  & l’Afïèm- 
b)ée  très  exadtement.  Elle  nous  y parloit 
fort  long  tems , & fôuyent  du  fupport  les 
unes  des  autres , en  ayant  plus  de  befoinen 
®e  lieu  qu’à  Port -Royal  j car  nous  étions 
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prefque  toutes  couchées  dans  deux  grandes  I.  Relat; 
Chambres  où  nous  avions  nos  lits  fi  proches 
1&  uns  des  autres , que  nous  n’avions  que  la 
place  pour  y palTerj  & ce  petit  efpace  nous 
fervoit  de  cellule,  où  nous  étions  dans  un 
filcnce  aulFi  exad  que  li  nous  euffions  été 
dam  les  cellules  de  notre  Monaftere.  Et 
ioriqu  11  venoit  des  parens  de  quelque  Sœur 
a voir , la  Mere  vouloit  que  nous  nous  re-* 
tiraflions-  & nous  n’ofions  pas  leur  dire  un 
d’autres  perfonnes  qui  venoient 
a la  Maifon,  fans  fa  permiffion.  : 


§•  4- 

Relation  touchant  les  Ouvrages  eontfopfs  fat 
la  Mere  Agnès. 

T ^ > quelque  chofè  des  Ouvrage* 

^ de  pieté  que  la  Mère  Agnès  a &ts.  Elle 
compolà  en  1^28.  un  petit  Ecrit  auquel  elle 
donna  le  nom  de  Chapelet  fecret  du  S.  Sa~ 
^ommc  on  en  a fait  aiUeurs  * 

1 niftoire  allez  au  long  , nous  n’en  dirons 
nen . nous  nous  contenterons  de  tranlcrire 
deux  petites  Pièces  qui  y ont  rapport.  La 
prérniere  eft  une  Lettre  de  la  Mere  Agnès  à 
M.  de  S.  Cyranpour  le  remercier  de  la  De- 
fenfe  qu’il  avoir  prife  du  Chapelet.  Elle  étôît 
écrite  de  Tard,  & dattéo  du  7. Mai  idai. 
La  voici. 

^^nficur.  Je  ne  me  donnerois  pas 
y,  Hionneur  de  vous  écrire  fi-tôt  après  ma 
III. Tome.  ’ ’L  5,déf- 

* Voyez  les  Relations  VI.  & VII,  du  Tome  ■' 
i.  de  ees  Mchibûcs.  ' •' 
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l,  Reiàt.jj  ^rirferé  , -éraignant  deyousêtife  lïripbrtu^ 
ne , ‘fi  je  h*eh  étois  pfelTée  par  le  reflèn- 
^ titiîCTt  extrême  des  effets  ffe  votre  chari- 
,,  téjijui  forlt'revetiiis  juiqu’à  moi  ces  jours 
ptîffes , pour  nous  mettre  dans  l’étonne^ 
jj  ment  -&  Tadmiration  de  voir  une  perîë- 
ii  ;veranGe  fi  courageüfe  à protéger  les  inno- 
,,  cens , & <fes  marques  fi  évidentes  que  le 
55  FffS  de  Dieu  agrée  cette  CÉuvre  de  mffê- 
i,  rîcorde  pSar  la  &nedidion  que  Dieu  don- 
5j  ne  à un  Ouvrage  5 où  je  crois  que  tout 
J,  le  monde  confeflera  qu*îl  ne  manque  rien 
•55  pour  fa  perfeâ:ion5  & qu’il  n’y  a à defirer 
^5  pour  le  raadre- infiniment  utile,  que l’adou- 
3,  ciCTement  des  efprits  , afin  qu’ils  foient 
55  capables  d’ouvrir  les  yeux  à des  lumières 
’fi  folidës  'Sc  fi  faintes.  La  meilleure  raifon 
5,  qu’alleguent  les  advérfaires  eft  celle-ci, 

55  que  le  petit  t écrit  du  Chapelet  porte 
55  pas  un  ftns  fi  avantageux  que  cSui  que 
5,  fon  Defenfeur  lui  donne:  ce  qui  les  de- 
35  Vroit  neanmoins  appaifér  & les  faire 
35  entrer  dans  des  fehtimens  de  bonté  pareils 
5,  à ceux  qu’il  fait  paroi tre  en  la  Defeniè. 

„ 3’ai  reçu  un 'acCroiflèment  de  foi  par 
5,  la  moyen  de  cette  fécondé  Piece  qui  m’a 
55  extrêmement  rejouiei  ou  pour  mieux  di- 
3,  re,  nia  foi  n’eft  point  au^entée,  mais 
„ il  eft  permis  maintenant  d’en  faire  profeP- 
fion  , & de  ne  plus  meconnoître  celui  qui  ' 
55  eft  au  milieu  de  nous  & qui  a voulu  de- 
,3,  meurer  caché  j.ufqu’à  cette  heure.  Mais 
.,5  pourquoi 3 mon  Père,  nous _ avoir  rèfufé 
.3,  cette  confolation  de  vous  pouvoir  rendre 
35  nos  très  humbles  ‘aélions  de  grâces , puif-  ' 
3,  qu’dles  font  fi  ^eu  de  chofe  qu’elles  ne 
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5,  peuvent  en  façon  du  monde  diminuer  IaI.R»LATî 
,,  louange  que  vous  attende!  de  Dieu , d’avoir 
5,  travaillé  dans  un  parfait  defintereffement  ? 

5,  Je  m’en  prends  à l’Evangüe  qui  comman- 
„ de  que  la  main  gauche  ne  fâche  point  le 
,,  bien  que  fait  la  droite;  & je  crois  que 
5,  celle-la  n’en  auroit  jamais  rien  fu,  fi  la 
,,  droite  même  ne  fe  fût  decouverte  en  tn 
„ certain  endroit , où  l’on  parle  d’une  Let- 
,,  tre  dont  on  fe  fouvient  bien  ici.  Mais 
,,  que  me  fert  cette  connoiflànce,  puifqu’el- 
5,  le  me  laiflè  dans  le  même  filence  où  je 
5,  demeur ois  auparavant  ; ne  trouvant  rien  à 
„ dire , finon  que  la  charité  divine  doit  être 
55  la  recompenfe  de  celle-là  qui  n’a  point 
J,  de  proportion  avec  la  créature.  Et  com- 
55  me  en  recevant  de  Dieu,  on  ne  fait  point 
„ difficulté  de  lui  demander  de  nouvelles 
„ grâces , & que  lareception  de  celles  qu’il 
„ a déjà  données  eft  une.  difpofition  & un 
5,  mérité  pour , en  attirer  d’autres , j’attends 
„ de  nouveaux  effets  de  votre  bonté  devant 
„ Dieu  , pour  me  rendre  toute  autre  que  je 
,,  ne  fuis,  ire  trouvant  rien  en  moi  de  quoi 
„ je  ne  fois  obligée  de  demander  l’aneantifi- 
„ fement,  &c.” 

La  fécondé  Piece  que  nous  croyons  de- 
voir mettre  ici  eft  la  Déclaration  que  la 
Mere  Agnès  fit  en  r5y2.  au  fujet  des  calom- 
nies du  Pere  Brifacier.,  & qui  fut  imprimée 
alors  dans  la  Defenje  de  la  Cenjure  de  M.  Tom.  i.  p. 
l’Archevêque  contre  l’Ouvrage  de  ce  Jefui-  pp.°’ioo.^& 
te.  Elle  étoit  conçue  dans  les  termes  fui- fuiv. 
vans. 

,,  Je  fouffignée  Sœur  Catherine  Agnès  de 
55  S.  Paul , Religicufe  & Prieure  indigne  du 
La  Mo* 
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Relat.^j  Monafbere  de  Port-Royal  -du  S.  Sacre- 
. ment  , reconnois  & certifie  qu’aucune 
, „ que  moi  n’a  compole  l’Ecrit  intitulé  : Le 
Chapelet  fecret  du  S.  Sacrement  : que  je 
, 5,  l’ai  fait  plus  de  quatre  ans  avant  que  je 
.5,  connuflè  feu  M.  l’Abbé  de  S,  Gyran, 

,,  finon  de  réputation  & pour  l’avoir  vu 
,j,  une  feule  fois  à notre  Monaftere  des 
,,  Champs,  auparavant  que  nous  fuffions 
,,  établies  en  cette,  ville;  &.que  je  n’ai  eu 
' „ autre ..deCTein  en.  écrivant  ce  Chfipelet  que 

de  jn’exprimer  plus  facilement  que  je  ne 
„ poiivois  faire  de  vive  voix  au  Revererid 
„ Pere  ,de  Condren  Supérieur  general  de 
,,  rOratoirç,  auquel  je  dgfir ai  de  coramu- 
3,  niquer  ces  penfées  & qui  m’ordonna  de 
,3,  les  écrire.  C’eftce.queje  fis  avec  gran- 
,3  de£mplicité,  6c.  les  ehvoyai  auflî-tôt  à 
5,  M.  l’Evêque  derLangres  qui  gouvernoit 
„ lors  ma  confcience;  & il  me  fit  l’hon- 
„ neur  de  m’écrire,  que  je  devois  reverer 
55  ces  penfees  non  comme"  miennes  mais 
„ comme  penfées  de  Jefus-Chrift  en  moi. 

„ C’eft  ce  qui  me  donna  laliberté , que  je 
„ n’avois.o(q  prendre  auparavant  cette  ap- 
„ probation , d’arrêter  mon  efpric  fur  ces 
,,  penfées  ; fans  que  j’aie  neanmoins  jamais 
„ defiré  d’établir  fur  elles  aucune  nouvelle 
,,  dévotion , & encore,  moins  qu’elles  fuf- 
. fent  en  ufage  & qu’on  en  fît  aucune  pra- 
5,  tique  foie  en  ce 'Monaftere  fait  ailleurs, 
comme  aulTi  n’en  a-t-on  faite  aucune.  Je 
„ puis  au  contraire  affurer  que  j’ai  plutôt  ^ 
appréhendé  que  ce  petit  Ecrit  vît  le  jour, 
3,  & que  ç’a  été  le  fujet  qui  me  fit  lui  don- 
uer  le  titre  de  Chapelet  fecret^  .croyant 

„ que 
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J,  que  ces  penfées  que  Dieu , autant  que  I.  Relat.' 
33  j’en  puis  jugcr«,  m’avoit  données  en  l’o- 
33  raifon,  ne  dévoient  point  être  propofées 
33  à d’autres  âmes  pour  s’en  fervir  de  peur 
„ 'qu’elles  ne  les  prilTent  à contre  fens. 

„ Je  déclaré  de  plus  que  les  impiétés  & x 
3,  les  blafphemes  que  quelques-uns  ont  vou- 
3,  lu  trouver  dans  quelques  paroles  de  cet 
33  Ecrit,  en  fe-  perfuadant  qu’il  ne  tendoic 
3,  qu’à  ruiner  les  effets  d’amour  que  Dieu- a 
,3  témoigné  pour  nous  3 & nommément  au 
3,  Sacrement  de  l’Eucharitlie  & au  Myfle- 
„ re  de  l’Incarnation,  ont  toujours  été'&  ' 

33  font  encore  par  la  grâce  de  Dieu  très 
3,  éloignés  de  mes  fentimens,  de  mes  in- 
33  tentions  & de  mon  efprit.  ' 

33  C’eft  ce»  que  jè  fuis  prête  d’affurcr  mê- 
„ me  avec  ferment,  s’il  en  eft  befoin,  de- 
3,  vant  qui  que  ce  foit  & principalement 
3,  devant  Monfeigneur  l’Archevêque  de  Pa- 
33  ris  notre  Supérieur;  m’étant  fentie . obli-' 

33  gée  à faire  cette  Déclaration  très  verita- 
,3  ble  & très  fmeere,  parce  que  jai  appris  ^ 

3,  depuis  peu  avec  douleur  que  quelques-uns 
„ attribuant  fauflement  ce  Chapelet  à M, 

33  l’Abbé  de  S.  Cyran3  en  ont  fait  un  des 
33  principaux  fondemens  des  étranges  ca- 

33  lomnies  dont  ils  s’efforcent  de  diffamer  

,3  fa  mémoire.  Fait  au  Monaftere  de  Port- 
33  Royal  du  S.  Sacrement3  ce  3c.  Janvier 
33  1652.  Signe'  ^ Soeur  Catherine 
,3  Agnes  de  S.  Paul. 

La  Mere  Agnès  eut  un  jour  au  fujet  de 
fes  Ouvrages  un  Entretien  avec  M.  le  Maî- 
tre 3 qui  jugea  à propos  d’en  écrire  la  Re- 
lation que  nous  inférerons  ici  telle  que  nous 

L 3 l’a: 
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I.  RsLAT.ravons  trouvée.  On  y voit  comment  eBe 
fâifoit  fcs  Ecrits  & ce  qu’elle  en  penfoit. 

[Le  Mercredi  15.  Odobre  1653. 
tins  un  peu  la  Mere  Agnès  Prieure  de  Paris  qui 
. croit  ici  (à  Port-Royal  des  Champs  ) depuis 
quinze  jours  environ.  Et  me  parlant  de  ce 
qu’elle  avoit  fait  fur  le  Chapelet  du  S.  Sa- 
erement  & fiir  ce  que  la  Mere  Abbeflè  lui 
avoit  ordonné  d’écrire  quelque  chofe  au  fu- 
jet  de  ce  que  dit  S.  Paul  aux  Philippiens , 
Chapitre  III.  Hoc  fentite  in  vobis  , &c.  elle 
me  dit  ce  qui  fuit. 

,,  Ma  conlblation  eft  qu’on  me  promet 
„ de  revoir  ce  que  j’écris  par  l’ordre  de 
J,  mon  Abbeflè  J & d’en  corriger  les  fâu- 
,,  tes.  Je  rougis  quand  on  m’ordonne  de 
5,  mettre  fur  le  papier  les  penfées  qui  me 
,,  viennent  dans  l’efprit  & je  ne  les  vois  alors 
3,  qu’avec  honte , les  jugeant  ridicules , par- 
3,  ce  que  ce  qui.  eft  de  Dieu  eft  encore  mê- 
3,  lé  enfemble.  Mais  je  me  confole  quand 
3,  on  les  corrige,  parce  qu’alors  je  m’ima- 
„ gine  qu’on  ne  laiffè  que  ce  qui  eft  bon 
• „ & qui  ne  vient  point  de  moi.  Car  je 

3,  fuis  aflurée  qu’il  ne  vient  point  de  moi, 
3,  ne  fongeant  jamais  à ce  hue  j’écris  avant 
3,  que  de  l’écrire,  & ne  donnant  aucune 
3,  peine  à mon  efprit  e.i  écrivant.  Je  me 
3,  mets  devant  Dieu , je  le  prie  de  me  don- 
3,  ner  ce  qu’il  veut  que  je  donne  j & après 
cette  priere  courte  ou  longue,  je  prends 
33  le  plume  me  tenant  attentive  à fon  infpi- 
„ ration  fainte,  & fans  faire  aucun  effort 
3,  d’efprit,  lequel  aufli  me  leroit  inutile, 
. „ n’ayant  point  de  fond  de  raifonnement  ni 

„ de  fcience.  C’eft  pourquoi  auffitôt  que 
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J,,  j’ai  achevé  d’écrire  j’oublie  ce  que  j’ai  I 
5,  écrit.,  parce  qu’il  n’a  fait  que  paffer  par 
5,  mon  efprit  fans^  s’y  arrêter.  Si  "je  me 
5,  fouviens  de  quelque  chofe , je  crois  que 
3,  c’eft  un  ligne  que  cela  n’eft  point  de 
5,  Dieu  mais  de  moi;  & j’ai  remarqué  que 
„ c’eft  d’ordinaire  ce  qui  ne  vaut  rien , ou 
,,  au  moins  ce  qui  eft  moins  bon  &;  meri- 
5,  te  d’être  retranché.  Je  fuis  bien  aife 
quand  je  vois  les  correâions  qu’on  y 
„ ftit,  efperant  qu’on  a examiné  le  refte, 
yy  & qu’ü  eft  fans  erreur  & fans  faute;,  aq 
,,  lieu  que  fi  on  me  rendoit  un  Ecrit  fans 
„ correâion.,  je  croirois  que  ce  feroit  ui^ç 
„ marque  que  l’on  auroic  tout  condam-»- 

3£  ” 

■ Voila  ce  que  la  Mere  Agnès  médit,  aveç 
une  fincerité  & une  humilité  admirable  ; ÔC 
je  récrivis  le  même  jour  &à  la  même  heu-! 
fe,  fans  rien  changer  ni  ajouter.  Elle,  m’a- 
Yoit  écrit  le  matin  ce  petit  billet. 

, „,Mon  très  cher  neveu.  Je  penlè  que 
„ vous  croyez  que  je  fois  retournée  à Pa- 
„ ris,  ou  bien  que  je  fois  ici  pour  y vivre 
,,  en  excommuniée,  puifque  vous  ne  dai- 
gnez  pas  me  demander  depuis  fi  long-tems. 

„ C’eft  pourquoi  de  l’autorité  de  tante'  & 

,,  d’une  venerable  vieille  , je  vous  donne 
„ heure  aujourd’hui  à midi  au  Parloir  de 
„ falnte  Magdeleine,  où  je  vous  ferai  dçs 
„ ■ reproches  de  votre  retirement  , qui 
,,  n’empêche  pas  que  je  ne  fois  toute  à 
„ vous , Soeur  Agnes  Religieufc 
„ indigne.]” 

Cette  fainte  Mere  a fait  un  grand  nom- 
bre de  petits  Ecrits  de  dévotion  par  obéijÇ* 

L 4 ûui’f 
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I.  REiAT.fance  J & on  en  a imprimé  plufiçurs 

qui  traitent  fur  tout  de  l’amour  de  lacrQix& 
des  foufirances  qui,  étoit  bien  gravé  dans  (on 
coeur.  Elle  a aufli  écrit  nos  Conftitutions, 
pour  nous  inftruire  de  ce  que  nous  devions 
faire  pour  maintenir  le  bien  que  Dieu  avoit 
daigne  établir  dans  la  Maifon.  On  les  peut 
autant  regarder  comme  l’eflufion  des  fenti- 
mens  defon  cœur,  que  comme  le  ftuitdes 
inftrudlions  de  nos  Diredteurs.  Elles  étoient 
pratiquées  depuis  long-tems  &.  l’experience 
qu’on  en  avoit  faite  en  prouvoit  déjà  la 
folidité,  lorfque  quelques-uns  de  nos  amis 
' crurent  devoir  les  faire  imprimer  dans  le 
tems  de  notre  perfecution  en  166  <). 

La  même  année  on  donna  encore  au  pu- 
blic ( avec  Approbations  & Privilège  ) un 
autre  Ouvrage  de  la  Mere  Agnès,  qui  a 
pour  titre  Vimage  d'une  Religieujè  pa^aite 
^ iune  imparfaite , avec  les  Occupations  in- 
ferieures pour  toute  la  journée.  Ce  Livre 
étoit  fait  depuis  plufieurs  années , mais  il  ne 

Earut  que  dans  le  tems  de  la  captivité  de 
i Mere  Agnès.  Quelques  perfonnes  ex- 
cclïivement  prévenues  contre  nous,preten- 
^ di- 

♦ Comme  dans  le  premier  volume  des  petitsTrai- 
tés  de  pieté  de  M.  Hamon  (en  167 1 ) Ce  qui  a fait 
dire  à ce  pieux  Médecin,  que  lorfqu’il  vit  fes 
Ouvrages  qu’il  appelle  des  morceaux  de  drap  vieun 
„ qu’on  avoit  coufu  à l’écarlate  toute  neuve  de 
„ la  Mere  Agnès , prcfque  contre  le  precepte  de- 
„ l’Evangile,  il  reffentit une  étrange  confufion , 
„ en  voyant  ( dit-  il  ) tout  enfembie  tant  de  lu- 
„ mieres  &.  tant  de  tenebres.”  Circonficmcti 
' . ■ de  fa  vie  écrites  par  lui- même. 
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.dirent  y trouver  des  chofes  dangereufes  & I*  Relax, 
capables  de  nous  entretenir  dans  ce  qu’on 
appelloit  notre  defpbéiffance  : mais  plufieurs 
de  nos  .perfecuteurs  meme  dirent  qu’il  étoit 
très  bon  , qa’il  ne  contenoit  rien  que  de 
fort  utile  & qu’il  falloir  que , la  Mere 
Agnès  fût  toute  abîmée  en  Dieu  pour  avoir 
compofé  un  Ouvrage  fi  élevé. 

Peu . de . tems  avant  que  la  perfecution 
commença,,  la  Mere  Agnès  prévoyant  tout 
ce'  que  nous  avions  à craindre , fit  un  autre 
Ecrit  iur  la  conduite  que  nous  devions  te- 
nir dans  le  changement  du  gouvernement 
de  la  Maifon.  Lorfque  notre  Mere  Angé- 
lique de  S.  Jean  fa  niece  les  fit  lire  au  Cha- 
pitre, feixe  ans  après  (en  1680.)  & fitdef- 
lus  des  Reflexions  qui  ont  été  écrites , elle 
nous  dit  que  ces  ^vis  ( c’étoit  le  titre  ) ne 
purent  fervir  dans  le  tems  pour  lequel  ils  a- 
voient  été  écrits , parce  qu’ayant  été  ache- 
vés trop  tard , on  n’eut  pas  le  tems  de  les 
revoir  f.  Cependant  nous  avons  un  bil- 
let de  M.  Arnauld  qui  en  parle  dans  les  ter- 
mes fui  vans,  ,,'je  vous  renvoyé  par  M. 

L5  V _„de 

* Cela  fut  dit  par  M.  de  Perefixe  Archevê- 
que de  Paris,  & ce  qui  fuit  par  une  des  Reli-  ^ 
gieufes  de  Sainte  Marie  qu’on  avoir  mifes  à 
Port-Royal.  Rel.  Je  la  captivité  Je  la  Sœur 
gtnie  p.  29. -&  Rel.  de  la  Sœur  Genevieve  de  l’In- 
carnation p.  IX. 

•j-’Ces  Avis  ont  été  imprimés  dans  un  petit 
Recueil  in  ix.  en  17 18.  & dans  le  vol. in  4-.  (dont 
on  a ci-devant  parlé)  en  17x4.  Ils  l’ont  été  en- 
core en  1737.  avec  les  Refiexms  de  la  Mere  An.- 
gtliqut  Je  S.  ’fean. 
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I.  Relat.  JJ  de  Sainte  - Marthe  l’Ecrit  de  la  Mere  A- 
,,  gnès.  Je  l’ai  lu  très  exaâiement , & je 
3,  vous  avoue  que  je  n’ai  jamais  rien  vu  de 
JJ  plus  édifiant  6c  de  plus  fidide,  pourvâ 
3,  qu’on  en-  retranche  ce  que  j’ai  marqué  a- 
3,  vec  du  crayon.  J’ai  prié  M.  de  Sainte- 
3,  Marthe  de  voir  auffi  cet  Ecrit  6c  d*cn 
3,  dire  fon  avis , 6c  je  penfe  qu’il  fera  de 
„ mon  fentiment;  ” Ce  billet  paroît  avoir 
été  écrit  vers  le  mois  de  Juillet  i66^.  les 
ji'vis  'ayant  été  commencés  au  mois  de 
Juin. 

Comme  Ton  avoit  recueiDÎ  tout  ce  que 
Fon  avoit  des  Lettres  de  notre  chere  Mere 
Marie  Angélique , on  fit  auffi  la  même  cho- 
& pour  avoir  celles  de  la  Merc  Agnès  Ibn 
incomparable  fceur.  Mais  ce  qu’on  en  a 
de  celles-  ci  n’^ale  pas  le  nombre  des  au- 
tres. Rien  n’eft  plus  capable  de  faire  côn- 
noître  quel  écoit  leur  efprit.  On  voit  dans 
, celles  de  la  Mere  Angélique  plus  de  force, 
& dans  celles  de  la  Mere  Agnès  plus  de  de- 
Kcateflè;  mais  les  unes  & les  autres  font  plei- 
nes de  l’eTp/k  de  Dieu  qui  animoit  ces  fain- 
tcs  Meres. 


§•  5- 

Sentimens  t^ue  la  Mere  Agnès  avoit  d*eHe~ 
même  ^ elle  a témoignée  en  quelques  ren- 
contres que  la  Sœur  Angélique  de  S am- 
ie Agnès  DE  Ma  RLE  a écrit. 

3,  T E monde  ne  voudroît  jamais  penfêr  à 
JJ  moi  , difoit-elle,  s’il  connoiflbit 
,,  mon  extrême  mifere.’’  Elle 
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Elle  fit  un  jour  lareponfe  fuivantftàuncI^R-®***^' 
So^ur , qui  la  fupplkHt  de  demander  à Dieu 
IfbumiUté  pour  ^ „ Helas  ^ ma  SoeuT'^, 

„ moi  qui  fuis  née  en  orgueil  Ôc  nourrie 
,,  dans  l’orgueil  ! ” 

Elle  dit  une  $utre  : ,,  j^i  afilèz  fujec^ 

,,  de  croire  que  mes  maladies  ibnt  pour  mes 
,,  péchés  & non  pour  la  gloire  de  Dieu, 

„ parce  que  je  n’aime  pas  les  privatioôs 
„ qu’elles  me  font  porter.  ” 

La  Mcre  Agnès  dit  un*  jour  à une  Sœur: 

„ Après  ma  mort  le  voile  fera  rompu  j & 

,,  on  verra  combien  j’étois  inutile  ôcàchaj* 

5,  ge  à la  Maifon,  & quel  fera  le. bonheur. 

„ des  Sœurs  d’être  délivrées  de  moi.  " 


§.  6. 

Tielatim  de  la  guerijon  (Hune  incommodité  de 
la  Mere  Agnès  ^ écrite  par  M.  LE  Mais- 

- TRE. 

LA'  Mere  Agnès  étant  tourmentée  en 
i6^i.  d’un  horrible  mal  de  dents,  M. 
d’Andilly  fon^frere  aîné  qui  la  voyait  dans 
la  douleur  au  Parloir , touché  de  pitié  lui  dit 
tout  d’un  coup  : „ Ma  Sœur  , vous  av«& 
„ aflcT.  fouffert , nous  fommes  Auguftiniens, , 
,,  il  faut  invoquer  S.  Auguftin  qui  aécéau- 
,,  trelSois  tourmenté  & guéri  fur  le  champ 
un  mal  pareil , comme  il  le  dit  dans  fes 
ÇonfeŒons.  ” Sur  quoi  la  Mere  dit  : j^e 
•ijous  a£ître  que  fai  befoin  com7ne  lui  que 
J)ieu  mt  guerijfe , car  je  nen  puis  plus.  Elle 
^tauili'tôtàdeuxoti  trois  Filles  fes  aflifian- 

L 6 tes: 
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noa  feulement  à caufe  de  la  douleur , mais  I.  REtAV.' 
parce  que  je  n’y  fentois  nulle  force  & qu’el- 
le me  manquoit  entièrement.  Je  fus  donc 
contrainte  de  me  mettre  au  lit  à l’inftant , 
voulant  efperer  que  ce  mal  pafferoit  quand 
je  me  ferois  repofée.  Mais  aufîitôt  quej’y 
fus , je  fentis  un  friflbnnement  6c  un  ren- 
verfement  fi  grand , que  mon  pouls  chan- 
gea tout  à fait , & je  crys  aller  commencer 
une  grande  maladie.  La  fievre  me  prit  en- 
fuite  bien  fort,  & je  demeurai  plus  d’un 
mois  fl  entreprife  de  tout  le  côté  droit que 
je  ne  pouvois  faire  nul  mouvement  du  bras 
& de  la  jambe  droite  , qu’il  ne  m’y  prît 
un  tremblement  tel  qu’il  m’étoit  impomble 
de  porter  feulement  ma  main  jufqu’à  ma 
bouche,  & que  j’étoLs  contrainte  à ne  m’ai- 
der que  de  la  main  gauche. 

On  ne  perdit  point  de  tems  à me  traiter,. 

& on  eflaya  auflitôt  tous  les  remedes  que 
les  Médecins  jugèrent  me  pouvoir  donner 
du  foulagement.  Mais  ils  n’eurent  point 
d’autre  effet  finon  que  peu  à peu  le  mal  di- 
minua dans  les  autres  parties,  & fe  fixa  fur  ' 

la  cuiffe  de  la  jambe  droite  dont  je  reftai 
tout  à fait  dans  l’impuiffànce  de  me  fervir  j 
ne  pouvant  en  aucune  maniéré  me  foutenir 
defllis , & y fouffrant  prefque  toujours  beau- 
coup de  douleur.  La  fievre  qui  avoit  été 
modérée  dans  le  commencement,  au  bout 
de  fix  femaines  commença  à s’allumer  da- 
vantage 8c  ne  me  quittoit  plus  du  tout, 
mais  redoubloit  beaucoup  toutes  les  nuits, 

& mes  douleurs  auffi  à proportion.  On  me* 
faigna  plufieurs  fois , on  me  purgea  beau- 
coup ; ,m^  on  n’a  jamais  vu  que  cela  ait 
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I.  Çl«LAT.  diminué  le  mal , tant  s’en  faut  ; il  p^oi^r 
s’en  oi^ir  davaot^e , ôc  toutes  les  fois  qu^on 
a tente  de  me  foire  des-  retnedes  j on  a tou- 
jours été  obligé  de  les  ini^ompre,  parce 
qu’ils  m’empiroieot  & augmentoienc  la  fiè- 
vre. 

. Outre  les  faignées  dont  j’ai  cxMité  plus  dé 
trente  dans  ces  quatorze  mois , ôc  les  méde- 
cines dont  je  ne  iâi  pas  le  nombre,  on  m’a 
fok  en  divers  tems  beaucoup  d’autres  reme- 
des,  des  baôns,  des  fomentations,  des  cm- 
âions  de  diverfes  forces^'  mais  tout  m’a  été 
également  inutile.  Toutes  les  làübns  fe  font 
pafiees  oii  l’on  m’avoit  fait  efperer  d’abord 
que  mon  rml  s’en  iroit,  fans  m’apporter  nul: 
Ibulagement  ; & j’ai  vu  clairement  que  les 
Médecins  n’efperoient  plus  rien  de  leurs  re- 
medes,  puifqu’ils  n’en  trouvcrient  point  de- 
meilleur  que  de  les  ceflèr  tous,  étant  con- 
vaincus par  plufieurs  expériences  qu’ils  ne- 
foifoient  que  m’empirer.  ’ 

Ainfi  il  y a quatre  ou  cinq  mois  qu’ott 
, ne  m’a  quafi  rien  fait , excepté  que  vers  le 
mois  d’Oélobre  dernier  on  voulut  encore 


tenter  certains  remèdes  nouveaux,  pourvoir 
s’ik  auroient  plus  d’effet  que  les  autres.  Mais 
après  avoir  ufé  de  quelques  purgatifs  qui  dé- 
voient m’y  préparer , la  fievre  me  redoubla 
fi  fort  de  U me  prit  enfuite  un  mal  de  côté  fi 
prefiànt , que  je  crus  que  je  demeurerois  ré- 


duite à ne  pouvoir  plus  feulement  me  re- 
tpurner  dans  le  lit , parce  que  cette  douleur 
xje  m’en  laiffoit  pas  la  liberté.  Je  croyois 
qu’elle  fe  fixeroit  là , comme  à ma  jambe  ^ 
mais  neanmoins  après  quelques  feignées  6c 
du  repos , ce  cfo  côté  fe  pafTa , au- 


moin^ 
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moins  il  rfétoit  plus  fi  violent  & fi  conti- 
nuel.\  ' ' 

Pendant  tous  quatorac  mois  là  fîem 
ne  m’a  point  quitté , excepté  environ  deux 
mois  de  cet  été  dernier  que  je  n’en  avois  point 
' pendant  le  jour  ; mais  je  n’ai  point  manqué 
de  l’avoir  toutes  les  nuits , & de  telles  in- 
quiétudes dans  la  jambe  outre  la  douleur  que 
- j’y  fentois,  qu’auffitôt  que  k chaleur  de  U 
fievre  & celle  du  lit  l’avdiént  mife  en  feU , 
je  ne  pouvois  mefqi*  dinerr  ][e 
fouvent  vue  réduite  à inc  jetter  par  terre  la 
nuit , pour  mettre  la  jambe  nue  fin  le  car- 
reau , afin  de  diminuer  ce  feu  que  j’y  fen- 
tois  au  dedans  bien  qu’il  n'en  parût  rien  au 
dehors.  Je  ne  dormois  quafi  point  toutes  les 
nuits , mais  j’étois  plus  doucement  le  long 
du  jour,  quand  la  fievre  n’étoit  pas  fi  for- 
te'. Dans  tout  ce  tems  je  n’ai  bougé  du 
lit  ou  d’une  chailè  où  l'on  memettoit  en  me 
levant,  fans  qu’il  me  fut  poflible  de  m’en 
lever  ni  de  faire  Un  feul  pas  (ans  aide.  Quand 
il  falloir  aller  à l’Eglife  pour  communier , 

• on  m’y  portoit 'comme  un  enfant  dans  les 
bras , 6c  de  même  au  Parloir  quand  mon 


pere  me  venoit  voir. 

Outre  les  remedes  naturels  qu’on  avoit 
tenté  tant  de  fois , on  avoir  fait  auflî  dans 
la’Maifon  beaucoup  de  prières  ôc  plufieurs 
ncuvaines  pour  ma  guerifon,  qu’il  n’avoit 
pas  plu  à Dieu  d’exaucer.  C’efl:  ce  qui 
contribuoit  à me  donner  un  peu  de  triftef* 
le,  me  perfuadjnt  que  je  demeurerois  tou- 
jours -comme  cela , puifque  Dieu  ne  don- 


noit  benedidion  à rien  de  tout  ce  que  l’on 
feifoit  pour  mon  foulagonent. 


Etant 
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I.  Rrlat.  Etant  en  cet  état  à la  fin  dvi  mois  de 
Décembre  “dernier , une  Sœur  qui  avoit  foin 
de  moi,  eut  penfée  deprier  la  Mere  Agnès, 
de  faire  une  ùeuvaine  pour  moi^  Elle  eut 
aflez  de  peine  à l’obtenir,  parce  que  la  Mer 
re  Agnès  étoic  elle-même  perfuadée  que  Dieu 
me  vouloir  malade,  puifqü’il  ôtoit  à tous 
les  remedes  & moyens  humains  la  vertu  de 
me  guérir.  Elle  corifentit  neanmoins  à com- 
mencer cette  neuvaine  dans  rintention.  que 
ce  feroit  pour  demander . à Dieu  qu’il  me 
fît  la  grâce  de  bien  fouifrif  mon.  mal  & de 
ne  m’en  point  ennuyer.  , Elle  vint  tous  les 
jours  à la  chambre  où  j’étois , pour  faire  fa 
pricre  avec  moi. 

, La  neuvaine  commença  le  29.  Décembre 
1661.  & tant  qu’elle  dura,  je, ne  fends  au- 
cunfoulagement.  Je  me  fouviens  que  le  Novi- 
ciat s’étant  affemblé  pour  faire  la  Confererace 
le  premier  jour  de  l’an  (1662.)  dans  la  cham- 
bre ou  je  demeurois,  toutes  les"  Sœurs  feûr 
luant  les  unes  les  autres , & moi  étant  au 
milieu  de  toutes  auifi  immobile  qu’à  mon 
tordinaire,  une  Sœur  dit  tout  haut  en  me 
plaignant  : ,,  Les  années  changent,  & ma 
,,  Sœur  Catherine  ne  change  point  ÿ ilfcmr 
,,  ble  qu’elle  ait  fait  vœu  de  Habilité  dans 
,,  lé  bien  & dans  le  mal , ” parlant  de  ma 
maladie  ; mais  ni  elle  ni  moi  ne  favions  pas  - 
alors  que  l’heure  de  mon  changement  étoit 
bien  proche , & qu’il  ne  me  reftoit  que  peu 
de  jours  à l’attendre. 

Le  jour  des  Rois  que  la  neuvaine  devoir 
' ' finir  3 on  m’avoit  porté  le^atin  à l’Eglife 
pour  communier,  & l’après-midi  j’entendis 
Vêpres  dans  une  tribune  qui  cft  proche  de 

la 
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la  chambre  où  je  demeure.  La  Mere  Agnès  i. 
au  fortir  de  Vêpres  me  trouva  là,  & s’ap- 
procha de  moi  pour  feire  là  prierez  mais 
en  la  commençant,  il  lui- vint  un  mouve- 
ment d’efpefance  de  ma  guerifon,  qu’elle 
n’avoit  point  eu  pendant  toute  la  neuvaine , 
n’ayant  pas  même  eu  intention  expreCTe  de- 
là demander.  , 

La  priere  étant  achevée , je  voulus  elïàyer 
fi  je  n’aurois  pas  plus  de  liberté  pour  mar- 
cher J mais  je  me  trouvai  dans  toute  la  mê- 
me impuiflànce,  & je  commençai  quafi  à 
perdre  l’efperance  que  j’avois  eue  que  Dieu 
exaucerait  peut-être  cette  fois-là  les  prières- 
qu’on  lui  laifoit  pour  moi  j ce  qui  me  fit 
dire  fur  l’heare  que  fi  je  n’étois  pas  guerie 
le  lendemain,  je  ne  guerirois  jamais.  Lefoir, 
en  allant  me  coucher,  je  voulus  m’eflàyer 
encore , & il  me  fembla  que  je  fentois  un 
peu  plus  de  liberté  dans,  la  jambe  ; mais  j’a- 
vois  une  douleur  fous  le  pied  qui  m’empê- 
choit  de  m’y  appuyer  en  aucune  maniéré. 
Etant  au  lit,  j’eus  plus  de  douleur  & d’in- 
quiétude que  de  coutume  & la  fievre  fut 
auffi  plus  forte:  je  ne  repofaiprdTquepoint. 
On  me  leva  des  le  matin  (du  7.  Janvier 
1662,)  dans  une  chaife  à mon  ordinaire, 
environ  fur  les  huit  heures. 

Sur  les.  neuf  heures , une  Sœur  qui  me 
faifoit  la  charité  de  dire  l’Office  avec  moi , 
étant  venue  pour  dire  Tierces,  me  deman- 
da fi  je  n’étois  point,  guerie.  Je  lui  répon- 
dis triffiement  que  non , & que  j’avois  mê- 
me été  plus  mal  cette  derniere  nuit,  que  les 
autres.  • Elle  me  quitta  pour  aller  à la  gran- 
de Meffe,  & je  demeurai  leule.  .Comme 

on 
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tendois  chanter  du.  lieu  où  j’étois,  il  me 
vint  tout  d’un  coup  en  penfée  de  me  lewei; 
& d’eflàyer  encore  à marcher,  Je  me  levaia 
à l’heure  même  fans  aide,  au. lieu  que  c’é- 
toit  auparavant  tout;  ce  que  pouvoitT  faire- 
une  perfonne  de  m’aider  à me  foulever  j ôc 
je  commençai  à marcher  en  m’appuyant  d’a-i 
bord  auî^  meubles  & aux  murailles  y mais 
auflitôt  je  fentis  que  je  marcbois  avec  liber-», 
té,.  & je  fus  jufqu’au  bout  de  la. chambre- 
fans  ofer  neanmoins  fortir  , parce  que  l’é-t 
tonnement  où  j’étois  me  caufa  un  fi  grandi 
battement  de  cœur  & un  fi  grand  froid  par* 
tout  le  corps,  que  je  ne  favois  ce  que  j’allois^ 
devenir.  Je  me  mis  à genoux  fans  peine,, 
pour  remercier  Dieu  & adorer  le  S.  Sa-I 
crement , parce  qu’on  fonna  en  même  tems- 
l’Elevation  de  la  grande  MeflGb,  & je  me 
relevai  de  même  ^s  diflSculté. 

Sur  cela  une  Sœur  étant  entrée  dans  la 
chambre  pour  chercher  quelqu’un  , je  lar. 
priai  de  dire  à la  Sœur-  qui  a voit  foin  de- 
moi,  qu’elle  prît  la  peine  de  venir,  fans  lui. 
en  dire  le  fujet.  Auffitôt  qu’elle  fut  venue , 
je  me  levai  Sc  lui  dis  l’état  où  je  me  trou- 
vois  J & àüheure  même  après  avoir  adoré’ 
le  S.  Sacrement  dans  la  tdbune,  j’allai  de 
mon  pied  trouver  dans  fa  chambre  la  Mcre- 
Agnès  qui  ne  favoit  rien  de  cette  merveüle.. 
Je  fus  enfuite  entendre  la  Mefle  avec  elle 
où  je  demeurai  prefque  toujours  à genoux ,, 
ôc  de  là  je  defeendis  un  degré  de  quarante 
marches  pour  aller  à l’avant-Chœur  devant 
le  S.  Sacrement  ôc  devant  la  Crèche  ren» 
dre  grâces  à Jefus-Cbrift.  Toute  là  Com- 
mua' 


à tHf^ûire  (ü  Port-R/>jal.ITl.  "Part, 
munauté  m’y  vie  avec  étonnement,  & chan-I.  Relat. 
ta  une  Antienne  d’adion  de  grâces  d’uiie  fa- 
veur fi  extraordinaire , & qui  nous  ell  en  ce 
tems-ci  une  preuve  fi  fenfible  de  la  miferi- 
corde  de  Dieu  fur  cette  Maifon , qu’il  daigne 
confoler  lui-même  dans  toutes  fes  affliéH- 
ons.  Je  remontai  au  retour  ces  quarante  de- 
grés avec  tant  de  facilité  que  je  donnai  la 
main  à la  Mere  Agnès  qui  a peine  à mon- 
ter feule  J & celle  qui  un  peu  auparavant 
m’avoit  obtenu  un  fi  grand  iecours  de  Dieu,, 
reçut  ce  petit  aide  de  moi.  Dans  la  pre- 
mière occafion  j’eflkyois  ainfi  les  forces  nou- 
velles que  Dieu  venoit  de  me  rendre.  De- 
puis cette  heure  là , je  continue  à marcher 
avec  une  entière  liberté,  & ma  fanté  iê 
confirme  de  plus  en  plus-  Je  fouhaite  que 
ce  foit  pour  lêrvir  Dieu,  avec  plus,  d’amour 
& de  fidelité  , en  reconnoifiance  de  fea 
grandes  raifericordes. 

Sigfx(fj  Soeur  Catherine  de  Sain- 
te Suzanne  (Champagne  *.) 

* M.  Philippe  Champagne  fon  pcrc  (ce  cele^ 
bre  peintre  fi  connu  ) pour  témoigner  la  fcconr 
noilTance  8c  conferver  la  mémoire  de  ce  Mira- 
cle , fit  un  grand  tableau  qu’il  donna  à la  Mat- 
fon,  8c  où  il  avoi;  peint  lui  même  la  Mere  A- 
gnès  8c  fa  fille  faifant  la  neuvaine.  Il  fut  tou- 
jours ami  de  Port- Royal , 8c  lui  rendit  de«  fervi-  ' 
ces  importans. 
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§.  8. 

'Relation  abrégée  de  la  mort  de  la  Mere 
gnès  , éf"  de  ce  que  M.  Arnauld  dit  à fin 
fijet  le  lendemain  de  fin  enterrement. 

Notre  très chere  Mere  Agnès  qui avoit 
depuis  long-tems  une  très  foible  fanté, 
fiit  attaquée  le  lo.  Février  1571.  d’un  rhu- 
me. Comme  elle  v étoit  aflez  fujette,  on- 
he  fut  pas  d’abord  épouvanté  : mais  fa  ma- 
ladie ayant  augmentée  avec  oppreflîon  lé 
Samedi,  14.  on  crut  devoir  lui  donner  les 
derniers  Sacremens  de  peur  de  furprife.  Cc' 
fut  M.  de  Boisbuiflbn  qui  radminiftra  &' 
Fon  fit  avertir  M.  de  Saci  qui  étoit  alors  à 
Paris,  & qui  vint  le  lendemain. 

. Le  Jeudi  19.  un  quart  d’heure  avant  trois 
heures  du  foir , il  plut  à Dieu  de  retirer  à lui 
notre  chere  Mere  qui  mourut  fans  agonie , 
dans  la  même  paix  6c  une  auüi  parfaite 
tranquillité  qu’eUe  avoit  vécu,  au  milieu, 
des  .Jarmes  & des  regrets  de  la  Communau- 
té, qui  perdoit  en  elle  toute  fa  confolation 
& prefqûe  toute  fa  force.  M.  de  Saci  l’affi- 
fta  dans  ce  pa0àge  qui  ne  parut  point. terri- 
ble, pour  elle.,  parce  que  Dieu  Fanimoit  de 
fon  amour , & que  cette  chafte  Epoufe  fetn- 
bloit  voir  fon  divin  Epoux  qui  l’invitoit  à 
entrer  dans  les  tabernacles  éternels. 

Le  lendemain  matin  M.  Arnauld  qui. 
croyoit  que  fa  maladie  feroit  longue , arri- 
va céans  ; & le  2 1 . après  qu’on  eut  dit  Tier- 
ces, Laudes  6c  laMeüè,  il  fit  les  ccremo- 

aies 
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nies  de  l’enterrement.  II  y avoit  avec  lui 
''une  douzaine  d’Ecclefiaftiques  qui  foutin- 
rant  le 'Chœur,  fans  quoi  on  en  feroit  de- 
meuré au  Pfeaumel?/  exitu^  où  toutes  les 
Sœurs  ne.^purent  plus  retenir  leurs  larmes, 

, & pendant  lequel  elles  vinrent  toutes  baifer 
la  main  de  la  Mere  avant  qu’on  la  portât  à 
la  fepulture  qui  étoit  dans  le  Chœur  au  pied 
de  la  chaifedela  Prieure*.  Le  même  jour 
après  midi  M.  de  Saci  parla  à laCommunau-  ' 

te  fur  les_  vertus  de  la  Mere  Agnès  j &'  le 
'lendethaiiî  aa.  qui  étoit  un  Dimanche,  ÜI. 

'Arnauld  fit  aum  un  grand  Difcours  fur  le 
.même  fujet.  Nous  mettrons  ici  l’abrégé 
' de  ce  que  celui-ci  nous  dit.  f 

Il  commença  par  paraphrafer  l’Evangile 
-de  la  T ransfiguration  & en  fit  une  application 
à la  Mere  Agnès , en  difant  que  ce  qui  é- 
toit  dit  du  chef  poiivoit  fe -rapporter  aux 
membres,  tout  ce  qu’il  avoit  à dire  tour- 
nant à la  gloire  de  Jefus-Chrift  qui  l’avoit 
opéré  dans  cette  fainté  ame.  Après  quoi  il 
■ dit  que  la  Mere  Agnès  s’étoit  retirée  du 
monde  à fept  ou  huit  ans , & étoit  entrée 
dans  la  folitude  & le  defcrt  pourprfer;  que 
la  pieté  & le  recueillement  intérieur  avoient 
toujours  été  fa  grâce  particulière,  étant  difpo- 
’ fée  en  toute  rencontre  à élever  fon  cœur  vers 
Dieu;qu’un  grand  nomb'red’ames  qu’elle  avoit 
conduites  dans  la  folitude  ôç  qu’elle  avoit 
beaucoup  aimées  , étoient  témoins  de  ce 
que  Dieu  avoit  fait  en  elle.  EUe'a  éprou- 

. vé,  - 

* Voyez  le  Tome  II.  de  ces  Mémoires  pp. 

-iza.  5c  iz^. 

f On  peut  voir  ce  Difcoiirs  en  entier,  à la  fin 
du  Tome  II.  des  Lettres  de  ce  Doûeur. 
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§•  9* 

'Jma^e  de  la  vertu  de  la  Mere  Catherine 
^nes  de  S.  Paul.  Par  la  Mere  Angélique 
de  S.  yean. 

Oute  la  terre  étoit  pour  elle  remplie 
de  la  majefte  de  Dieu  : elle  le  voyoit, 
& l’adoroic  par  tout. 

1 . Sa  pieté  n’avoit  qu’un  même  objet  dans 
les  grandes  & les  petites  choièsic’cft  pour- 
quoi elle  les  faifoit  avec  la  même  exafti- 
tude. 

3.  C’étoit  un  temple  confacré  au  culte 
de  Dieu , dont  tout  le  dehors  portok  l’ima- 
ge de  la  fainteté  du  dedans. 

4..  Sa  lampe  bien  loin  de  s’éteindre,  éclai- 
rcit toujours  les  autres , parce  que  toutes  Ces 
aéüons  étoient  exemplaires  & portoient  à 

là 

tems  des  Apôtres  ; ce  qui  eft  l’hypothefe  coib  *' 

„ mune  à tous  les  Protellans,  à ce  que  dit  M. 

,,  Daillé  dans  fon  Livre  du  vrai  ufage  des  Verts 
•5,  p.  440.  Car  il  prétend  que  la  Vtli^ien  decheant 
„ de  fa  pureté  ^ fimplicHé  originelle,  & accu- 
,,  eillant  toujours  quelque  nouvelle  ordure  ell  par» 

,,  venue  finalement  au  dernier  degré  de  corruption  : 

„ qu’ils  l’aveient  trouvé  en  cet  état , par  l’a»  ' 
,,  drejfe  des  Ecritures  Envoient  remife  au  même 
,,  point  oh  elle  étoit  auparavant , l’avaient , s’il 
,,  faut  ainfi  dire  , remontée  fur  fon  vrai  point, 

,,  d’ott  par  l’ignorance  la  fraude  des  hommes, 

„ durant  le  laps  de  tant  de  fieclestllt  étoit  peu  à 
» peu  déchut.” 
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l»  vertu, n’y  ayant  point  d’interruption  dans  I,  Rai.i’ts 
U Tienne. 

5.  Les  vertus  croient  en  die  des  habitu* 

des  quiluiétoient  devenues  <g>mme  naturel* 
les  par  le  long  exercice  qui  les  avûit  enraci- 
neés  dans  Ton  coenr , & par  la  frequente  prk^ 
re  qui  les  arrofbit  Tans  ceflè  dcjes  niSoilL 
cr<rftre.  • 

6.  Elle  aimoit  le  Tilence , fî  on  le  peut  dfrey 
d’une  amour  de  tendreffe,  qui  la  rendoit 
TenTible  à tout  ce  qui  interedbit  la  prati> 
que  ou  Teftime  de  cette  vertu. 

7.  L’inclination  que  Ton  a naturellement 
à Te  fâtisfaire  en  tout , ctoit  changée  en  dit 
en  une  habitude  de  Te  mortifier  en  tout. 

8.  Elle  trouvoit  le  même  plaifir  dans 
les  choTes  que  l’on  difoit  d’dle  qui  allôienc 
à l’humilier,  que  les  autres  trouvent  chuislet 
louanges. 

9.  Elle  a voit  tant  d’inclination  à obéi,' 
qu’elle  ne  diTco'noit  pc^nt-  à qui  elle  Te  fou* 
mettoit , & qu’elle  auroit  dépendu  de  la  môin* 
dre  perfonne. 

10.  Jamais  clic  ne  penToit  qu’elle  dût  lé 
plaindre  de  quelque  maniéré  qu’on  la  Tervît,& 
iâ  joieétoit  qu’il  lui  manquât  quelque  choTe. 

11.  Elle  avoir  horreur  de  toutes  les  Tacijii 
faétions  des  Tens  , & elle  obfervoit  juf- 
ques  dans  les  moindres  eboTes  de  ne  pren- 
dre que  le  feul  necelTaire. 

12.  Sa  vertu  toute  Tpirituelle  ne  s’attâ* 
choit  à rien  de  Tenfible , & dans  les  chôTes 
même  de  pieté  elle  faifoit  plus  d’état  de  la 
privation  qui  humilie  TcTprit , que  de  la  jouiT- 
Tance  qui  le  Tatisfait  & le  conTole. 

13..  Elle  ne  Te  Teparoit  pas  avec  moins  de 
IIJ,  Tvv^c.  M fi- 
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J.  Rel AT.  fidelité  des  perfonnes , des  communications 
& des  connoiflànces , pour  lefquelles  fa  pie- 
té lui  auroit  donné  de  l’inclination , que  de 
toutes  les  autrqi  fatisfac^ions  humaines. 

. 14.  Elle  fâvoit  que  l’on  trouve  toujours 
jdus  aflurémentJefus-Chriftàla  Croix  qu’en 
tout  autre  lieu , c’eft  pourquoi . elle  prefe- 
roit  la  modification  d’elle-même  à toute 
autre  chofe. 

*15.  Ses  paroles infpiroient  le  filence:  tant 
elles  étoient  accompagnées  de  retenue  & de 
modeftic. 

16.  Son  filence  fervoit  autant  à inftruire 
que  fes  paroles , parce  qu’il  reprefentoit  l’i- 
dée d’une  perfonne  fpirituelle  dont  l’entre- 
tien n’eft  plus  qu’avec  Dieu. 

17.  Comme  il  n’y  avoit  point  de  vuidc 
dans  Ton  cœur  où  tout  étoit  plein  de  Dieu, 
elle  ne  vouloit  point  qu’il  y eût  de  vuidc 
dans  fon  tems , ôc  tous  les  momens  étoient 
remplis  ou  du  travail  ou  de  la  prière. 

18.  Elle  prioit comme  fi  elle  n’eût  jamais 
du  travailler , tant  fon  efprit  fe  feparoit  aife- 
ment  des  chofes.  extérieures. 

19.  Elle  fe  croyoit  fi  fort  obligée  au  tra- 
vail qu’elle  ne  s’en  exeufoit jamais , quelques 
raifons  que  fa  répugnance  ou  fon^infirmité 
■tujfent  pu  fournir  pour  l’en  décharger. 

20.  Elle  prenoit  de  bon  cœur  fur  elle  ce 
que  les  autres  avoient  peine  à faire , par  une 
humilité  égale  à fà  charité  j difant  que  les 
chofes  plus  difficiles  ne  lui  faifoient  pas  plus 
de  peine  à entreprendre  que  les  plus  ailées, 
parce  qu’elle  fe  fentoit  paiement  incapable 
de  réuffir  en  tout , fi  Dieu  ne  l’aidoit.î 

2X(  Elle  fiûfoic  de  difoit  fiuis  refiexion 

yerg 
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wrs  dle-mcme  , tout  ce  qu’elle  croyoit  que  I.  Rïi.at1 
.Dieu  demandqit  d’elle  j fans  avoir  égard  û 
fa  conduite  feroit  agreée  ou  improuvée,  pour* 
vu  qu’elle  fatisfîtla  charité  & la  vérité  qu’el- 
le regardoit  uniquement.  ‘ 

2i.  Elle  trouvoit  de  l’ennui  dans  ce  quf 
divertit  les  autres  i & jamais  fa  charité  ne 
lui  failoit  tant  de  contrainte,  que  quand  elle 
^oit  obligée  par  condefcendaïce  de  quiSa 
fon  attention  ferieulè  pour  écouter  des  cho- 
fes  qui  nel’étoient  pas. 

' 2 J.  Elle  étoit  morte  à toutes  les  choie* 

« > & auroit  voulu  que  le  monde 

eût  été  mort  & enterré  pour  nous,  en  for- 
te que  nous  n’eulSons  jamais  entendu  parler 
de  ce  qui  s’y  palïè. 

H*.  Toute  fa  conduite  reprefentoit  celle 
de  Dieu, qui  fait  toutes  chofes  avec  poi^ 

& avec  mefure  ; car  depuis  fes  plus  gran- 
des jufqu’à  fes  plus  petites  adions  & paro- 
r y étoit  dans  une  réglé  & une  lâ- 
gefle  qui  ne  fe  dementoit  jamais. 

2y.  Elle  étoit  de  ces  véritables  enfàns  de 
Dieu,  dont  toute  la  vie  n’eft  qu’amour  & 
obeiuance  : ce  qui  lui  donnoit  une  exaâitu- 
de  incorriparable  pour  tous  les  exercices  de 
la  Religion , où  fon  cœur  étoit  encore  plu- 
tôt que  fon  corps.  ^ 

25.  Dieu  avoir  établi  dans  fon  cœur  le 
Royaume  immobile  de  fa  grâce , qui  lui 
, donnoit  une  immobüité  dans  toutes  fortes 
devenemens  que  tout  le  monde  admiroit 
en  elle,  paroilTant  toujours  la  même  quel- 
que chargement  qui  arrivât. 

2.7.  On  ne  voyoit  point  en  elle  le  trou- 
ble des  pafiSons  : tout  étoit  calme  dans  fon 
M a efprit 
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T,  l^F.LAT.cfprit;  & ni  la  joie,  ni  la  crainte , n’ctoient 
point  capables  de  faire  prendre  aucun  eflbrt 
ni  à fes  penfées  ni  à fes  panoles. 

28.  Elle  ne  difcernoit  aucun  de  ces  don» 
admirables*  que  Dieu  avoit  mis  en  cllej  & 
elle  étoit  plus  perfuadée  de  là  pauvreté  & 
que  tout  le  monde  toleroit  fes  defauts,  que 
ne  le  font  ceux  qui  font  ihfqpportables  à eux 
& à tout  le  monde. 

29.  Elle  étoit  incapable  de  s’excufer  & 
ne  le  faifoit  jamais,  parce  qu’elle  croyoit, 
quelque  opinion  qu’on  eût  de  fa  conduite  > 
qu’il  y avoit  fans  comparaifon  plus  de  defaut» 
qu’on  n'’y  en  apperccvoit  j &'  elle  croyoit  le 
fejouir  de  la  vérité , quand  elle  fe  rejouilibic 
d’être  connue  dans  fes  imperfeélions. 

; 30.  Toute  fa  difpofition  étoit  d’aneantiT 
fement,  de  foumiffion  & d’adoration  devant 
la  majcfté  de  Dieu , ne  recherchant  ni  lu- 
mière ni  fentiment  que  de  lavoir  que  Dieu 
efl:  tout  & que  la  créature  n’eft  rien. 

3 1 . Elle  portoit  deja  gravée  dans  Ibn  ame 
une  image  de  l’éternité;  car  elle  ne  regar- 
doit  jamais  que  le  moment  prefent , ayant 
âufTi  peu  dilnquietude.fur  l’avenir  qu’elle  fai- 
.Ipit  peu  de  reflexion  fur  le  paifé. 

32.  Sa  charité  étoit  toujours  appliquée 
,&  agilEinte;  & elle  avoit  li  prefens  les  be- 
Ibins  des  perlbnnes  dont  elle  avoit  la  con- 
duite, qu’elle  ne  manquoit  jamais  à pas 
une. 

33.  ÊUe.rachetoitle  tems  qu’elle  donnoit 
i fes  exercices  fpirituels,  par  le  grand  ména- 
gement qu’elle  faifoit  de  tous  les  momens , 
pour  les  employer  au  fervice  du  prochain^ 
.de  forte  qu’encore  .qu’elle  priât  plüs  qu’une  . 

aw-  . 
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fiutre  , elle  travailloit  aufli  plus  que  les  I. 
autres. 

34..  Sa  vigilance  & fon  foin  pour  les  per- 
fonncs  donc  elle  avoir  la  conduite,  prcve- 
noit  tous  leurs  befoins  ^ & fa  patience  à Iqs 
fupporter , ne  fe  lalfoit  jamais. 

35.  Une  feule  parole  de  Dieu  fuffibit 
pour  nourrir  fon  amc,  & elle  buvoit  cette 
eau  fainte  comme  à la  dérobée  & en  paflànt , 
de  meme  que  les  foldats  de  Gedeon,  dans 
les  petits  momens  qu’elle  pouvoir  ouvrir  un 
jLivre. 

36.  Son  amour  pour  la  pricte  étoit  fi 
grand  , qu’elle  s’y  dclaffoit  le  corps  & 
i’efprit  i & quand  fes  infirmités  lui  ôtoicrtc 
le  repos  & le  fommeil , les  Plèaumes  qu’el- 
le recitoit  lui  charmoient  l’ennui  des  plus 

, longues  nuits. 

' 37.  Quoiqu’elle  fût  en  tout  lieu  comnie 

, dans  le  lieu  faint , & qu’elle  fût  fe  pallèr  de 
toutes  les  chofes  extérieures  quand  Dieu  l’en 
, privoit , fon  ardeur  pour  les  lâints  exercices 
n’en  diminuoit  point , & elle  avoir  une  foif 
.de  Dieu  qui  ne  fe  fatisfàifoit  jamais. 

38.  L’impreffion  de  l’éternelle  vérité  fem- 
bloit  effacer  de  fon  efprit  tout  ce  qui  paffe 
avec  letems.  Jamais  on  ne  l’entendoit  par- 

■ 1er  des  chofes  qui  lui  étoient  arrivées , ou  de 
ce  qu’elle  avoir  fait.  Elle  oublioit  tout  ce 
. qui  étoit  derrière  elle , & ne  regardoit  que  et 
qui  manquoit  à fa  vertu. 

39.  Son  oeil  parfaitement  fimples’édifioit 
"de  tout  le  bien  qu’elle  pouvoir  remarquer  , 

dans  les  autres  j & une  bonne  parole  qui 
n’auroit  été  dite  que  par  hazard,  lui  qc- 
.meuroit  dans  l’efprit  plufieurs  années. 

M 3 , 4^.EL-> 
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Relat.  40.  £lle  n’attribuoit  qu’à'elle  feule  le  peu 
d’avancement  des  perfonnes  qu’elle  condui- 
foit,  & la  priere  qu’elle  faifoit  étoit  celle-ci  : 
Vous  connoijfez , Seigneur  , mon  ignorance  ^ 
ma  folie  , ne  permettez  pas  que  ceux  qui  vùus 
cherchent  aient  fujet  de  rougir  à caufe  de  moi. 

41.  Le  feu  qui  brûloit  dans  fon  coèur , 
n’aimoic  pas  le  rafraîchiffemenc  félon  l’expref- 
iion  d’un  faint  Martyr,  & elle  eût  appré- 
hendé de  l’éteindre  fi  elle  eût , pris  quelque 
fatisfaârion  à s’entretenir  des  grâces  intérieures 
que  Dieu  lui  communiquoit , & qu’elle  ca- 
choit  au  contraire  fous  un  filence  inviolable 
pour  les  conferver. 

42.  Elle  avoir  pour  Dieu  une  faintc  ja- 
loufie , & pour  elle-même  un  fi  grand  mé- 
pris qu’elle  ne  pouvoir  foufirir  la  moindre 
louange , croyant  que  l’on  derobok  à Dieu 
tout  ce  qu’on  lui  attribuoit  à elle. 

43.  Quoiqu’elle  ne  put  foufïnr  qu’on  la 
louât,  elle  étoit  neanmoins  infenfible  à la 
complaifance  que  les  autres  craignent  dans 
les  louanges;  & elle  entendoit  avec  la  mê- 
me indifférence  ce  que  l’on  difoit  pour  la 
Jouer  ou  pour  la  blâmer,  rendant  en  l’un 

& en  l’autre  à la  feule  vérité  ce  qu’elle  fa- 
vok  lui  appartenir. 

44.  Sa  mort  a été  un  tableau  racourci 
de  toute  fa  vie  ; & fa  demiere  maladie  qui 
n’a  duré  que  peu  de  jours , a été  comme  le 
tenns  de  la  moiflbn , où  l’on  a vu  raifem- 
blés  tous  les  fruits  de  l’éternité , & toutes  . 
les  vertus  extraordinaires  qu’une  fi  longue 
& une  fi  fâinte  vie  avoir  fait  paffer  en  ha- 
bitude. 

. 45.  Quand  elle  a été  plus  proche  d’en- 

trer 
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trcr  dans  la  lumière , elle  a connu  avec  en-  I.  Relat. 
core  plus  de  clarté  Ton.  propre  néant  & fz 
pauvreté,  di^t  avec  un  profond  abbaiflè- 
ment  : que  tout  ce  que  Dieu  avoit  fait  par 
elle  n’étoit  point  à elle,&  qu’elle  avoit  be- 
fbin  de  la  charité  de  toutes  les  perfonnes 
qui  l’aimoient,  pour  lui  obtenir  la  miferi- 
corde  de  Dieu  qu’elle  n’avoit  jamais  mé- 
ritée. 

46.  La  tranquillité  de  Ton  ame , Sc  cette 
immobilité  de  grâce  qui  a été  toute  ùl  Vie 
le  caraâere  particulier  de  fa  vertu , a paru 
<l’une  maniéré  û extraordinaire  à fa  mort, 
que  tout  ce  que  l’on  en  peut  dire  ne  fàuroit 
former  dans  l’efprit  de  ceux  qui  ne  l’ont 
point  vue , l’idée  qui  en  eft  demeurée  à tou- 
tes les  perfonnes  qui  en  ont  été  témoins. 

47.  Sa  charité  a été  toujours  agiffanrr,’ 
jufqu’au  moment  que  l’Elprit  faint  lui  a dit 
de  fe  repofer  de  Tes  travftx.  Il  fêmble  que 
fans  ce  commandement  la  mort  n’avoit  pas 
alfez  de  force  pour  l’empêcher  d’agir  i puil- 
qu’ayant  déjà  perdu  l'ufage  de  tous  fes  fens 
par  l’adbupiircment  de  la  mort,  elle  repondoit 
encore  avec  le  peu  de  voix  qui  lui  reftoit 
& par  la  douceur  de  fon  vilàge,  aux  larmes 
Ôc  aux  prières  de  fes  Filles , qui  lui  deman- 
doient  fa  benediâion  & qui  lui  recomman- 
doient  leurs  befoins. 

48.  Une  perfonne  qui  n’avoit  jamais  vou- 
lu goûter  aucune  des  douceurs  de  la  vie, 

-meritoit  bien  que  Dieu  lui  adoucît,  com- 
me il  a fait,  l’amertume  de  la  mort.  Car 
après  avoit  couronné  fâ  patience  par  les  fouf- 
frances  de  fa  maladie  qui  furent  très  grandes, 
il  lui  en  ôta  de  telle  forte  le  fentiment  vingt- 
" ^ . M 4 qua- 
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X R-SLAT.quatre  heures  avant  qu’elle  mourut,  que  foi 
corps  fembloit  recevoir  quelque  impreflion 
anticipée  de  cet  heureux  repos  où  Ion  ame 
. étoit  fur,  le  point  d’entrer. 

1 49.  La  pieté  qui  fembloit  être  fa  fécondé 
ame,  & qui  étoit  le  principe  de  tous  les 
mouvemens  de  fon  cœur , a paru  la  derniè- 
re furvivre  à tous  les  mouvemens  naturels  ; 
car  ils  étoient  dc-ja  tous  éteints  par  la  pre- 
'fence  de  la  mort,  lorfqu’elle  prioit  encore 
• Sc  confervoit  fon  attention  aux  prières  que 
l’on  faifoit  auprès  d’elle. 

I 50.  Et  pour  renfermer  le  tableau  de  tant 
de  vertus  dans  une  feule  figure  que  le  S. 
Efprit  a tracée , on  peut  dire  qu’elle  eft  mon- 
tée du  defert  comme  une  fumée  de  myrrhe 
& d’encens.  Sa  feparation  entière  de  l’amour 
des  cHofes  créées , le  plaifir  qu’elle  a pris  dans 
les  e.vercices  de  la  pénitence  & de  la  mor- 
tification , l’arded^  d’unp  prière  continuelle 
■qui  élevoit  fans  celle  fon  cœur  vers  Dieu , 
ic  la  bonne  odeur  de  fa  charité  6c  de  fon 
exemple  qui  attiroit  les  âmes  à Jcfus-Chrill, 
font  un  abrégé  de  toute  fa  vie.  Qj^ie  fi  fa  rr>orc 
■femble  avoir  confumé  tant  de  parfums,  ce 
n’cft  neanmoins  que  ce  qu’il  y avoir  de  terre- 
^Hlre  qu’elle  a détruit , la  fumée  de  ce  facri- 
fice  qui  s’élevé  vers  Dieu  nous  le  rendra  plus 
fiivorable , & nous  retrouverons  en  lui  qui  eft 
-notre  pere , cette  véritable  mere  qui  y eft 
' rivante  & donc  la  charité  n’a  pu  mourir. 
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Relation  de  'la  Mere  Angélique  de  S.  yean.  ^ 

Sur  le  foin  quavoient  les  Mores  Angéli- 
que Agnes  d’empêcher  leurs  Filles  d’à-  • ■ 

voir  aucune  curiohté.  f 

^ / 


Le  2(î.  Janvier  1672. 

• * 

ON  peut  remarquer  pour  im  exemple  de 
la  conduite  de  la  Mere  Angélique  & 
de  la  Mere  Agnès,  ce  qui  eft  arrivé  à ma 
Sœur  Marguerite  Angélique  du  S.  Efprit 
(Girouft  *.  ) Elle  a appris  cette  année  la 
mort  d’une  fœur  unique  qu’elle  avoit  dans 
le  monde  & qui  étoic  mariée  \ Grenoble; 
& il  y avoit  huit  ans  qu’elle  étoit  morte 
fans  qu’elle  l’eût  fu.  =fl  eft  vrai  que  l’état 
où  nous  avions  été , & notre  captivité , avoit 
peut-être  empêché  qu’on  ne  lui  eût  mandé 
cette  nouvelle;  mais  11  eft  vrai  auffi  que  par 
■une  autre  captivité  plus  heureufe  ôc  plus 
volontaire,  il  y avoit  trente  ans  que' cette 
Religieufe  n’avoit  écrit  à Mademoifel- 
le  fa  fœur , & n’en  avoit  point  de  nouvel- 
les. En  quoi  fa  foumiflion  avoit  été  auiU 
louable ,. -que  la  conduite  de  nos  Meres  é- 
•tok  .folide  cc  établie  fur  le  .véritable  renon- 
vcemcnt  où  les  Religieufes  fe  font  obligéés 
d’entrer  en  quittant  le  monde  & leurs  proches. 
Ma  Sœur  Marguerite  Angélique  qui  a- 
M 5 .voit 

* Voyez  ce  qui  eft  dit  de  cette  Religieufe 
-pp.  4f8.j-05>,  /uiv,  du  Tome  II.  de  ces  Me- 
liapîtes. 
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I.  SlELAT.voit  aimé  tendrement  cette  fœur  laquelle 
étoit  auffi  une  perfonne  fort  aimable , avoit 
quelquefois  de  la  peine  de  n'entendre  point 
du  tout  parler  d’elle;  & de  tems  en  tems 
elle  en  avoit  parlé  à la  Mere  Angélique, & 
encore  "depuis  ces*  démieres  annéfô  à la  Me- 
‘re  Agnès.  Mais  l’une?&  l’autre  lui  ayant 
toujours  répondu  que  la  réglé  étoit  que  les 
Religieufes  ne  dévoient  point  prévenir  les 
perfonnes  du  monde, 'fie  que  Mademoifelle 
îâ  feeur  ne  lui  écrivant  pas,  ce  n’étoit  point 
à elle  à commencer  ; elle  avoit  eu  la  doci- 
lité de  fe  rendre  à cela.  Mais  enfin  elle  a 
. çii  la  confolation  que  fi  elle  ne  l’a  pu  âffii*- 
. ■ ter  à (à  mort  par  les  prières  qu’elle  eût  fai- 
tes & qu’elle  lui  eût  procuré,  fi  elle  l’eût 
fu  huit  ans  plutôt , elle  a pù  offrir  à Dieu 
pour  elle  la  privation  qu’elle  avoit  foufFerte 
trente  ans  durant , & que  Dieu  aura  indu- 
' bitablement  reçu  pour  îk  fœur,  comme  un 
facrifice  qui  a coûté  davantage  à la  nature, 
& qui  mérité  de  plus  grandes  grâces , parce 
qu’il  eft  l’effet  d’un  plus  grand  amour  pour 
lui( 
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jReîationde  Iq  Vie  & des  vertus  de 
Madame  Arnauld  ^Reîigieufe  de 
Port- Ray  al  fous  le  nom  de  Sœur  Ca^ 
therine  de  Sainte  Félicité'.  Par 
Madame  le  Maistre fille 
aînée. 

MAdame  Arnauld , dite  en  Religbn  Sœur  NainJnce 
Catherine  de  Sainte  Félicité  , 'étoit^*j|j‘.^^ 
fille  de  Meflire  Simon  Marion,  Baron  de<<iucatioD,ac 
Druy,  Confeiller  du  Roi  en  fes  Confeilsfennwrhge. 
xi’Etat  & privé , & Avocat  general  en  ùl 
Cour  de  Parlement , & de  Demoilêlle  Ca- 
therine Pinon  ÙL  feàime.  Elle  naquit  à Pa- 
ris le  1 3 . J anvier , 1573-  jour  auquel  on  fê- 
te au  Palais  S.  Hilaire  Evêque  de  Poitiers. 

Son  extrême  delicatede  caufée  parce  qu’el- 
le étoit  venue  avant  tertne,  donna  à fes  pere 
ôc  ma*e  de  grandes  apprebœfions  de  laper, 
dr^  à caufe  quelle  étoit  unique. 

EUe  fut  élevée  avec  ^and  foin,  & ins- 
truite en  la  vertu  £c  en  la  crainte  de  Dieu 
j>ar  Madame  fit  mere , qui  étoit  continuel- 
lement malade , & qui  ne  la  perdoit  TOinc 
de  vue,  fans  que  cette  petite  s’ennuyât  de 
ne  bouger  d’une  chambre.  Dans  ce  pedt 
âge , eSe  pratiqua  l’qbéiflànce  & la  foumiS- 
lion,  non  feulement  à Madame  là  mere, 
mais  auin  aux  fervantes  qui  avoient  foin 
d'elle  Ÿ ne  lêur  donnant  nulle  peine  > ôc  ne 

Md  k 


Digilized  by  Google 


1 


■ Mtmoirts  f9ur  jérxir 

U.REjLAT.fe  plaignant  jamais  à Madame  fa  mere  de 
rien  qu’on  lui  fît. 

Les  continuelles  douleurs  que  fouffroit 
£ms  celle  Madame  fa  mere  la  rendant  mé- 
lancolique , les  moindres  manquemens  de 
Cette  petite  là  mettoient  de  mauvaife  hu- 
meur i & comme  elle  la  voyoit  fâchée , el- 
le fe  retiroit  doucement  & s’en  alloit  trou- 
ver Monfieur  fbn  pere , qui  l’aimoit  extrê- 
mement, & le  prioit  de  faire  à paix  avec 
Madame  fa  mere:  ce  quH!  failbit,  la  fou- 
tenant  & l’excufant  toujours.  Elle  lui  fut 
' . toujours  fort  chere,  n’ayant  jamais  eu  que 
' quatre  enfans  dont  deux  moururent  après 

être  baptifés,  & deux  feuls  refterent,  elle 
qui  étoit  l’aînée , & un  fils.  A douze  ans 
elle  fut  mariée  à M.  Arnauld  Avocat  en 
Parlement , avec  lequel  elle  a vécu  trente- 
ir.  -quatre  ans  en  grande  paix  & amitié, 
rirtiruiiri-  M.  Arnauld  étoit  fils  aîné  de  M.  Ar- 

ArifauicHon*^^^^^  de  k Mothe,  & de  Madame  For^ 
SMiri.  fa  femme.  11  étoit  âgé  lors  de  fon  maria- 
ge de  vingt-quatre  ans.  Je  crois  en  devoir 
•dire  quelque  chofe  * , & comme  fe  fit  ce 
.^mariage,  qui  a reçu  tant  de  benediâions 
du  cid. 

M.  Arnauld  étoit  l'aîné  de  huit  freres. 
Il  étoit  fil  fort  avancé  dans  fes  études , qu’à 
dix-fept  ans  il  fe  trouva  capable  d’étudier 
<n  Droit  ; & pour  cela  il  fut  envoyé  à 
-Bourges , où  il  fit  fon  Cours  fous  le  doéle 
M.  Cujas , qui  le  prit  en  telle  amitié  pour 
-fon  bon  eiprit,  là  f^ellè  & fon  afiiduitc 
, - à 

• Voyez  ce  qu’en  dit  M.  d’Andilly  dans  f«s 
Mémoires  imprime's  en  i7}4.  aufii  bien  que  de 
fet  autres  parciis.  ^ 
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> l’étude,  qu’il  fut  toujours  depuis  fon  in- 
time  ami.  Il  étudioit  quinze  ou  feize  heu-  ‘ 
res  par  jour  ; & de  peur  de  ne  fe  pas  éveil- 
ler aûèz  matin , il  donnoit  tous  les  mois  de 
- l’argent  à un  homme  pour  l’éveiller  à trois 
heures.  Il  revint  à dix-neuf  ans , ayant  ap- 
pris tout  ce  qui  fe  pouvoit  fiivoir  des  Loix. 

Au  retour  de  Bourges , Monfieur  fon  pere 
trouva  à propos  de  renvoyer  en  Italie  avec 
quelques-uns  • de  fes  amis  qui  avpient  le  mê- 
me deflèin.  Il  lui  donna  4eux  cens  éc'us 
pour  foire  ce  voyage , qui  dura  lix  ..mots. 
.Durant  ce  vopge  il  ne  perdit  pas  une  hêu-  ' ' 
re  de  cems,  écrivant  tout  ce  qu’il  voyoit 
de  remarquable  dans,  toutes  les  villes  par 
. où  il  paflbit  j de  telle  forte  qu’il  favoit  mieux 
, l’Italie  que  beaucoup  d’Italiens.  Il  ménagea 
fi  bien  fori  argent,  quoiqu’il  fût  très  libe- ' 
ral,  qu’encore  qu'il  achetât  quantité  de  cho- 
fes  jolies,  il  lui  en  refta;  ce  qui  eft  extra-' 
ordinaire  à un  homme  de  fon  âge. 

A fon  retour  il  fe  fit  recevoir  Avocat, 

& commença  à vingt  5c  un  an  à plaider  i de 
forte  que  l’on  jugea  que  s’il  demeuroit  dans 
,1c  Barreau,  il  pailêroit  devant  tous  fescom- 
‘ pignons.  II  y eut  un  Confeillcr  , nommé 
’M,  Bouguier,  qui  n’ayant  pas  efenfons,  le 
'.^prit  en  telle  amitié  qu’il  lui  vouloit  donner 
fa  charge  de  Confeiller  au  Parlement^  mais 
.il  l'en  remercia,  defirant  demeurer  dans  le 
Barreau.  Ce  bon  homme  voyant  qu’il  rïc 
’ le  pouvoit  refoudre  à la  prendre , lui  don- 
na trois  cens  livres  de  rente^  ce  qui  étoit 
'i>eaucoup  en  cetems-là. 

Continuant  à plaider,  Monfieur  Ion  pere 
Je  prefiToie  de  fe  marier  j 5c  il  fe  prefentoit  des 

.filks 
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1I.R.ELAT. filles  fort  riches,  mais  il  n’en  avoît  nulle 
envie.  Enfin  fe  voyant  prefle,  il  dit  qu’il 
ne  fe  marieroit  point , s’il  n’époufoit  la  fille 
de  M.  Marion,  qui  étôit  alors  le  plus  cé- 
lébré Avocat  du  Barreau,  qui  n’avoit  que 
cette  fille  & un  fils.  Son  pere  aulfitôt  fit 
ce  qu’il  put  pour  faire  ce  mariage  j mais  la 
perfonne  qui  s’y  employa  s’étant  adreflec  à 
Madame  Marion , reçut  un  refus  fur  l’ex- 
trême jeuneffe  de  fa  fille , qui  n’avoit  alors 
qu’bnxe  ans.  M.  Arnauld  voyantqu’il  avoir 
été  refuléj'ne  penfa  plus 'à  fe  marier,  & 
crut  qu’on  ne  l’en  prefferoitplusaufli.  Mais 
Dieu  qui  vouloit  ce  mariage,  difpofa  une 
rencontre  qui  le  fit  réuffir. 

M.  Pinon  beaufrere  de  M.  Marion  plai- 
dant fa  première  caufe , celle  de  fa  partie 
tomba  dans  les  mains  de  M.  Arnauld , qui 
fe  prépara  le  mieux  qu’il  put  pour  cette ac- 
'tion,  croyant  bien  que  M.  Marion  n’yman- 
queroit  pas  à caufe  de  fon  beaufrere  : ce 
qui  arriva.  Cette  caufe  ayant  été  très  bien 
plaidée  des  deux  côtés,  & gagnée  par  M. 
Arnauld  avec  applaudiflèment  de  tout  le 
'monde,  M.  Marion  qui  avoir  eftimé  cette 
adion,  en  parla  tout  le  long  du  dîner  à M. 
Marion  Threforier  de  France  en  Languedoc, 
fon  frere , très  habile  homme  & qui  s’étoit 
aufli  trouvé  au  Palais.  Comme  ils  louoient 
tous  M.  Arnauld,  il  dit  à M.  Marion  qu’il 
lui  fembloit  ^ue  ce  jeune  Avocat  feroit  bien 
propre  ppur  epoufer  fa  fille , & qu’il  lui  fe- 
roit très  avantageux  d’avoit  un  gendre  fi 
habile  pour  fe  décharger  de  toutes  lès  afifaî- 
rcs.  M.  Marion  lui  répondit  qu’il  ne  croyoit 
, pas  qu’il' y pcnfat.  Madame  JV^on  qai 

en- 
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" éntendoit  ce  difcours,  ne  dit  root  j maislIiIieLAfl 
' Taprès-dînée  elle  tira  fon  beaufrere  à p^> 

' ôc  lui  dit  que  M.  Arnauld  avoitfaitdeman- 
"'der' fa  fille,  mais  qu’i  çaulè  qu’elle  étoit  fi 
‘jeune  elle  avOit  fait  la  'repôrtfé,  fans  en  par- 
ler à fon  mari.  Lui  prudemment  dit  àM. 

Marion  qu’il  croyoit  que  cette  aflFaire  feroit 
■ aifée  à faire  j ôc  ainfi  en  a^t’fait  parler, 
ôc  tout  le  monde  en  ét^t  content,  ils  fu- 
rent fiancés  avec  une  extrême  ji^  de  tou- 
tes les  deux  familles.,  */  - 

Mais  la  joie  fut  bientôt  changée  en  deuil 
par  la  mort  de  M.  de  la  Mothe  perc  de  M. 

Arnauld , qui  laiflbit  douze  enfâns , huit  fils 
ôc  quatre  filles,  dans  une  affüdion  extrê- 
me de  perdre  un  pere , ‘qui  quoiqu’âgé  de 
fbixante  ôc  deux  ans , étoit  auffi  fort  qu’un 
homme  de  vingt -cinq.  Il  étoit  Auditeur 
des  Comptes,  Contrôleur  general  des  ren- 
tes, ôc  Procureur  general  de  la  Reine  mère 
des  Rois  Ftançois  II.  Charles  IX.  ôc  Hen- 
ry  III.  de  laquelle  il  avoit  l’honneur  d’être 
fort  aimé.  Il  laiffa  un  grand  procès  con- 
tre les  créanciers  de  ladite  Reine , qui  itn- 
portoit  de  plus  de  cent  raille  livres  ; c’étoit 
^ en  ce  teras  là  une  très  grande  fomrae.  Cet- 
te mort  arriva  en  1585,  M.  Arnauld  fe 
' trouva  par  là  chargé  comme  le  fils  aîné, 
de  toute  cette'  famille  defolée  , laquelle  il 
foutint  avec  un  courage  merveilleux  ; tra- 
vaillant jour  ôc  nuit  pour  fbrtir  de  ce  pro- 
cès dont  il  vint  à bout , ôc  pour  confoler 
* (à  mere  ôc  la  foulager  en  tout  ce  qu’il  pou- 
voir. 1:  . 

.Plüfieurs’perfonnés voyant  le  malheur^ 
rivé  à cette  • maifon^  par  la  perte  deTon 

chef. 


■aSo  ^moires  pour  Jervir. 

J[I.Rfi.AT.chcf,  (quiétoit  un  homme  d’excellent  es- 
prit & de  conduite,  qui  avoit quantité d’a- 

• mis  .)  ôc  tout  le  faix  tombé  fur  les  épau- 
les  de  M.Arnauld,  confeilloicnt  à M.  Ma- 
rion de  rompre  ce  mariage.  Mais  étant 

"^.incapable  d’une  fi  grande  lâcheté,  il  leur 
; répondit  : „ Quarid  il  iroit  de  tout  mon 
„ bien,  je  ne  voudrois  ças  y avoir  fongé, 
' „ & je  ne  fuis  pas  û lâche  que  de  vou- 
' J,  loir  rompre  ce  mariage  fi  avancé , que 
' „ j’acheverai,  s’il  plaît  à Dieu,  de  meilleur 
cœur  que  fi  M.  delà  Mothene  fût  point 
.,,  mort,  pour  témoigner  à fon  fils  que  j.’ai 

■ ,,  principalement  confideré  fa  perfonne , qui 
,,  ne  vaut  pas  moins  qu’elle  valoir.  ” L'é- 
vénement a montré  qu’il  avoit  railon.  Car 
jamais  pere  ne  reçut  plus  de  contentement 
d’un  fils  qu’il  en  reçut  de  M.  Arnauld 
jamais  fille  ne  fut  plus  heureufement  nja- 

iti.  i 

Lniri  en-'  Après. cc  mariage,, il  demeura  chex  M. 

:*4W.  ' 'Marion,  ne  traitant  nuHcment.fa  femme 

en  enfant  j laquelle  auflî  ue  fe  conduifit  pas 
avec  moins  de  fageflè  avec  fon  mari , fa 
‘ belle-mere,  (es  bcaux-freres  & fes  belles- 
- ' fœurs,  que  fi  elle  eût  eu  vingt-cinq  ans. 

[ Pendant  fa  première  grolTefiTe,  M.  Arnaijld 
. penfa  mourir  d’une  fievre  pourpreufe;  .& 

■ & l’apprehenfion  qu’elle  eut,  fut  peut-être 
caufe  que  le  fils  dont  elle  açcouCha  à quin2.c 
ans,  ne  vécut  que  cinq  jours,  &laiCTaautant 
de  trifteflè  dans  la  famille  par  fa  mort , que 
fa  nai  (Tance  y avoir  caufé  de  joie  ; & pQur 

"^elle,  die  en  penfa  mourir  d’afHiâion. 

Seize  mois  après  die  accoucha  de  fbnïc- 

* .«ond  fils  qui  çft  M.  d’_Mdilly  , qui  fut  reçu 
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»vec  une  joie  pareille  au  preotiieri  & fonIl.R.»LA^ 
foin  pour  l’élever  étoit  aufli  extraordinaire 
que  loa  afFedion.  C’écoic  un  enfant  très 
beau  J & fl  extraordinairement  vif,  qu’il 
connoiflbit  tout  le  monde  dès  trois  & qua- 
^e  mois.  Elle  eut  de  ce  mariage  fi  bcni 
de  Dieu,  vingt  enfans,  onze  fils  & neuf 
filles*,  dont  il  en  a pris  dix  au  delfous  de 
trois  ans;  & ils  en  ont  élevé  dix  , quatre  fils 
<&  fix  filles.  Ce  mariage  a été  des  plus  heu- 
reux ; & la  paix  ,*  l’amitié  & la  fidelité  s’y 
-font  rencontrées  parfaitement.  , 

Madame  Atnauld  s’eft;  rendue  r emarquar  verre*  «te 
ble  par  une  très  grande  chafteté  qui  paroif-  a»* 
fort  en  fes  paroles  de  en  fes  aâions , qui  ne  f^o  «uri. 
furent  jamais , même  dans  fa  plus  grande 
jeuneffe , ni  legeres  ni  afFeâées.  Sa  mo- 
ieftie  a été  telle , qu’à  dix  - huit  ans  elle 
retrancha  de  fon  habit  toutes  les  fuper- 
fiuités , quoiqu’il  fût  propre , decent  & fé- 
lon fa  condition.  Elle  avoit  un  tel  foin  de 
fa  famille,  principalement  des  filles  & des 
femmes,  qu’en  quarante  ans  qu’elle  a été 
en  ménagé  , il  n’y  eft  jamais  arrivé  aucun 
defordre;  & elle  commença  de  prendre  ce 
ibin  dès  fige  de  treize  ans,  ayant  donné 
un  fouflet  à fa  première  femme  de  cham- 
bre , qui  étoit  une  fille  de  vingt  ans , fort 
lâge,  à caufe  qu’elle  n’avoit  pasrefxllé  à une 
~ carefle  qu’une,  perfonne  lui  faifoit 

Elle  a rendu  à Monfieur  fon  pere  &.à 
Madame  fa  mere  toute  forte  de  refpeét  ,d’o- 
béiflance  & de  fcrvices.  Nous  avons  dit 
que  Madame  fa  mere  étoit  toujours  mala- 
de , & qu’elle  ne  partoit  point  d’auprès  d’cl- 
■k  devant  que  d’être  mariée;  elle  continua 
" ^ * ' de- 


iÎ2  Memoîret  four  firvir 

JI.RcLAT^clq>uis  , préférant  fâ  compagnie,  quoique 
mélancolique , à tous  les  divertiffemens  qu’el- 
le pouvoit  licitement  prendre  en  tet  âge, 
& ne  l’abandonna  que  pour  fuivre  fon  ma- 
ri qui  alla  à Tours,  quand  le 'Parlement  y 
fut  transféré.  En  étant  revenue,  elle  conti- 
nua deraflifter  jufqu’à  fa  mortj  & depuis 
elle  prit  foin  du  ménagé  de  Monfieur  Ibn 
pere  & de  fa  perfonnej  & fa  dernicre  ma- 
ladie ayant  duré  dix  mois  elle  ne  le  quitta 
jamais.  Elle  a eu  ce  même  foin  de  Mada- 
me fa  belle- mere  avec  laquelle  elle  demeu- 
roit  à Tours,  étant  continuellement  auprès 
d’elle,lui  témoignant  qu’elle  avoit  plus  de  fatis- 
feûion  d’être  en  fa  compagnie  que  d’aller 
avec  fes  belles-foeurs  en  viüte  & à la  pro- 
menade : ce  qui  faifoit  dire  à cette  bonne 
• femme  : Si  ma  belle -fille  faifoit  comme  mes 
filles , je  ferais  toujours  feule. 

Elle  a pratiqué  finguUerement  la  foumif- 
fion  à Dieu  & la  confiance  en  fa  divine 
••Providence  , acceptant  de  bon  cœur  les 
vingt  enfans  qu’il  lui  a donnés  en  vingt-qua- 
tre ansi  étant  accouchée  de  fon  premier  à 
quinze  ans,  & de  fon  vingtième  à trente- 
Tieufi  ne  fe  laffant  point  des  incommodités 
qu’e’le  a reçues  à lès  fix  groflèlfes  derniè- 
res , par  des  coliques  furieufes  & d’autres 
maux  qui  ne  lui  laillbient  pas  un  moment  de 
relâche,-  & fes  accouchemens  étant  fi  fâ- 
cheux , qu’elle  a toujours  été  en  péril  de  fa 
vie. 

Quand  elle  avoit  mis  fes  enfans  au  mon- 
de , elle  n’épargnoit  ni  l’argent  ni  la  peine 
pour  les  élever.  Elle  n’en  a point  appré- 
hendé la  quantité,  de  ne  s*eft  {^int  mite  en 

' peine 
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peine  comment  elle  les  pourvoiroki  s’aflU- IÏ.Rel at, 
ranc  que  Dieu  qui  les  lui  avoit  donnés  en 
aurait  foin  j quoiqu’à  vingt-cinq  ans  elle  eh 
eût  huit  de  vivans , quatre  fils  & quatre  fil- 
les. Ce  qui  fit  que  Monlieur  fon  pere  qui 
n’avoit  jamais  eu  que  deux  enfans  deiira 
qu  elle  mît  jeunes  deux  de  fes  filles  en  Reli- 
gion ; & demanda  deux  Abbayes  au  Roi”^®" 
pour  elles,  Port-Royal  & S.  Cyr,  qu’il  ob-ij'.pp,j^g‘ 
tint  de  Sa  Majefté.  A quoi  elle  eut  très&c. 
grande  répugnance  ^ mais  ne  lui  ofant  refv- 
fter , elle  redoubla  fes  foins  envers  fes  deux  fil- 
les , afin  qu'elles  fulTent  élevées  dans  la  crainte 
de  Dieu , & elle  ne  leur  épargnoit  rien  de 
ce  qui  leur  étoit  neceflaire. 

C^and  l’aînée  des  deux  fut  Abbefle  de 
Port- Royal  . cette  Maifon  étant  en  trèa 
grand  defordre  pour  ce ‘qui  étoit  du  tempo- 
rel , elle  prit  des  peines  incroyables , aulîi 
bien  que  M.  Arnauld  fon  mari , pour  la  rè- 
mettrci  avançant  l’argent  qui  étoit  necef- 
faire,  & donnant  tout  ce  qu’ils  pouvoient 
avifer  pour  empêcher  que  leur  fille  ni  les  Re- 
ligicuies  ne  manquaflent  de  rien,  ni  enfanté 
ni  en  maladie  j & cela  de  fi  bon  cœur  qu’il 
étoit  aifé  déjuger  que  leur  intention  n’avoit 
pas  été  de  mettre  leur  fille  en  Religion  pour 
. s’en  décharger  , mais  feulement  pour  o- 
béir  à M.  Marion,  alors  Avocat  General, 

' qui  l’avoit  defiré. 

Sa  pieté  n’étoit  pas  moindre , ayant  plus 
de  paffion  pour  le  falut  de  fes  enfans , que  ' 
les  gens  du  inonde  n’en  ont  de  leur  laiCTer 
des  biens.  Elle  prioit  fans  cefîè  Dieu  pour 
.euxi  & prioit  tous  les  gens  de  bien  qu’elle 
^ connoifToic,  de  les  lui  recommander. 

Si 


m 
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, Si  charité  étoit  generale,  commençant  i 
fon  mari  qu’elle  aimoit  & honoroit  eittrê- 
mement,  & fes  enfans  enfuite,  ne  fe  laflant 
jamais  de  leur  faire  du  bien.  Ses  domefti- 
ques  ne  manquoient  jamais  de  rien , & elle 
ne  failbit  point  de  différence  d’eux  à fes  en-* 
finis  dans  leurs  maladies, les  faifant  fervir&  trai- 
ter de  la  même  façon.Elle  les  payoit  & rccom- 
penfoit  très  bien , de  forte  qu’il  y avoit  preflè 
à la  fervir  j & après  qu’elle  les  avoit  mariés.elle 
continuoit  cette  meme  afFeâion , les  affiftant 
eux  3c  leurs  enfans  dans  leurs  befoins. 

Elle  gardoit  un  grand  ordre  dans  fon  mé- 
nagé J & comme  les  fer  vantes  font  d’ordi- 
naire aflèz  négligentes , elle  étoit  quelquefois 
contrainte  de  fe  fâcher  contre  elles , pour  ' 
les  rendre  plus  foigneufes.  Une  de  fes  fem- 
mes de  charge  lui  rendant  un  tort  mauvais 
compte  de  fon  linge,  elle  la  tança  fi  fort, 
que  cette  femme  (e  laiflant  emporter  à la  co- 
lère lui  parla  fort  mal  à propos;  ce  qui  fit  ' 
un  effet  contraire  en  la  Maîtreflè,  laquelle 
touchée  de  Dieu  fe  jetta  à genoux  devant 
elle  & lui  demanda  pardon.  Son  humilité 
étoit  fi  grande  que  long-tems  après , lorf- 
qu’elle  étoit  Religieufe , s'étant  fouvenuc- 
qu’elle  avoit  donné^-de  la  peine  à une  de  fés 
fervantes , par  un  trop  grand  amour  de  la  pro- 
preté, elle  demanda  licence  de  l’envoyer 
quérir  ; & étant  venue , elle  fe  mit  aufli  'à 
genoux  devant  elle  à la  grille,  & la  pria  de 
lui  pardonner. 

Elle  ne  bornoit  pas  là  charité  à ceux  de 
fa  maifon  ; mais  elle 'la  pratiquoit  envers 
tous  les  pauvres  , les  allant  chercher  dans 
icurs  matfons  & dans  les  Hôpitaux , pour 
. ' . * iéUr 
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leur  porter  ce  qu’elle  pouvoir  pour  les  foula-  II.Riii*#' 
ger.  En  cela  même  elle  gardoit  toujours 
l’ordre;  allant  premièrement  à fon  vill^e 
d’Andilly  où  depuis  1605.  qu’il  fut  à elle, 
il  n’y  eut  perfonne  qui  demandât  fa  vie,car  elle 
la  fufoit  gagner  à tous  ceux  qui  pouvoient 
travailler , & nourriflbic  ceux  que  la  vieillef- 
fo  ou  la  maladie  en  rendoient  incapables; 
cnfuite  ceux  de  fa  paroiùb  de  S.  Merri  ; & , 

après,  les  autres,  principalement  les  hon- 
teux , quoiqu’elle  ne  laiffât  pas  de  la  faire 
aufli  à ceux  qu’elle  ne  connoilîoit  point.  ^ 

Elle  fut  en  cela  très  favorifée  de  Dieu,  qui 
lui  avoit  donné  un  mari  qui  trouvoit  bon 
tout  ce  qu’elle  faifoit  ; & qui  de  fon  côté 
alîîlloit  les  pauvres  gens  d’Andilly  en  tout 
ce  qu’ils  avoient  befoin , leur  avançant  dé 
Targent  fur  les  ouvrages  qu’ils  lui  faifoient 
,&  leur  en  prêtant,  & donnant  félon  leurs  ' . 

necelfités  ; fans  s’en  fentir  jamais  importuné, 
à quelque  heure  qu’ils  vinflent , & quelque 
empêchement  qu’il  eut  : ne  prelTant  point 
de  payer  ceux  qui  tenoient  fes  terres,  & at- 
tendant leur  commodité  afin  qu’ils  le  fiflênt 
plus  facilement.  Et  comme  une  perfonne 
lui  demindoit  un  jour  s’il  favoit  bien  tou- 
tes les  aumônes  que  fa  femme  faifoit , il  lui 
'répondit:  Mafemfne  neji  point  brave ^ ^ 

' J aime  bien  mieux  qu'elle  donne  aux  pauvret 
^que  de  depenfer  en  aftquets. 

La  modeftie  de  Madame  Arnauld  étoît 
en  fa  maifon  comme  en  là  perfonne,  ne 
plaignant  rien  pour  les  chofes  necelFaircs, 

.&  n’ayant  rien  de  vain  ni  de  fuperflu. 

Sa  dévotion  étoit  remarquable  & fi  bien 
réglée  qu’elle  ne  Iwugoit  de  là  pàroifié, 

ayant 
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ÎLREtAT.ayant  M.  le  Curé  pour  Confefleur.  Elle  j 
entendoit  tout  l’Ofifice  fans  aller  ailleurs, 
qu’après  qu’elle  y avoir  rendu  tous  fes  de- 
voirs, avec  une  dévotion  6c  un  recueille- 
ment  qui  édifioit  tout  le  monde, 
ftp’eiie  Àoit  La  foi  qu’elle  avoir  en  Dieu , 6c  fa  fideli- 
ufoifieMid.té  à ne  le  point  ofFenfer  , étoit  telle  que  fc 
fon  amour  trouvant  en  travail  de  ton  dix-neuvieme  cn- 
pour  feten<fant,  dans  des  douleurs  extrêmes  qui  lui  a- 
voient  duré  plus  de  vingt  heures,  fms  efpe- 
rance  de  pouvoir  accoucher  que  par  violen- 
ce; une  de  fes  tantes  qui  l’affiftoit  6c  qui 
l’aimoit  extrêmement,  la  voyant  en  cette 
extrémité,  lui  demanda  fi  elle  vouloir  qu’on 
lui  dît  une  oraifon  qui  la  feroit  accoucher 
à l’inftant  6c  fans  douleur.  Elle  favoit  que 
cette  oraiton  avoir  fait  cet  effet  en  une  per- 
fonne  de  fa  connoiflànce , mais  elle  favoit 
«uffi  qu’il  y avoir  du  fort.  Préférant  donc 
de  mourir  plutôt  que  d’offenfer  Dieu , elle 
lui  répondit  fans  hefiter  : J'aime  mieux  mou~ 
, ^^9  P D/f » le  veut , aue  de  l'offenfer.  Ainfi 

étant  à l’extremité , elle  fut  accouchée  dans 
des  violences  qui  la  mirent  à la  mort,  dont 
Dieu  la  retira , & l’affifta  de  forte  que  l’en- 
fent  quoique  tué  en  effet,  fut  ondoyé  ôc 
vécut  plus  d’un  quart  - d’heure  pour  donner 
aûîirance  de  ton  falut. 

Elle  n’eut  enfuite  aucune  incommodité 

Îue  celle  d’un  accouchement  ordinaire  ; 6c 
)ieu  favorifant  fa  foi,  lui  fît  encore  la  gra- 
. ce  d’accoucher  heureufement  de  fon  ving- 
tième 6c  dernier  enfant  * , contre  l’opinion 
«les  Médecins  6c  des  Chirurgiens , qui  affu- 

roient 

f.  M.  Arnauld  le  Doâcur. 
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Toient  quCj^fi  _elle  avoit  encore  un  enfant , ILKe^at} 
«lie  y mputroit.  Dieu  lui  a donné  la  con- 
fçlation  d’éle vc  r cet  enfant  & de  le  voir  dans 
l’Etat  Ecclefiaftique,  où  il  l’a  appelle  lâns 
qu’il  y pretende  autre  choie  que  de  fervir 
l’Egliie;  &:  elle  l’a  vu  taire  fes  Ades  en 
Theolc^ie , & prêt  à paflcr  Dodeur , avec 
l’approbation  de  toute  la  Faculté,  comme 
étant  très  digne  de  cet  honneur. 

Son  zele  pour  le  ^ut  de  fes  enfans  a été 
béni  de  Dieu , enferte  qu’elle  a vu  fes  deux 
filles  qui  avoient  été  mifes  en  Religion  con- 
tre là  volonté,  ainfi  que  nous  avons  dit,  le 
porter  à la  Reforme , dç  forte  que  l’aînee  * 
la  rétablit  dans  Ibn  Abbaye  de  Port-Royal 
à dix-fept  ans , dans  toute  là  pureté  ; & que 
la  plus  jeune  f quitta  à quatorze  l’Abbaye 
de  S.  Cyr  qui  lui  avoit  été  deftinée,  pour 
^er  avec  fa  foeur  l’Abbeflc  de  Port-Royal, 
être  limpleReligieulê.Elleen  a vu  enfui  te  aeux 
autres  ^ y aller  auflî , dont  il  y en  avoit  une 
prête  à marier  qui  refufa  un  très  bon  parti  & 
ic  fit  Religieufe , quelque  oppofition  qu’on  lui 
fit.  Il  n’en  reftoit  plus  quWe  petite  qui  é- 
. toit  fort  belle  * * , aimée  & carrelTée  de  tou- 
te la  maifon,  qui  à l’âge  de  dix  ans  fefentit 
çn  un  moment  appellee  à la  Religion  par 
une  efpece  de  miracle,  de  telle  forte  qu’elle 
n’a  jamais  branlé  dans  ce  dcflein  qu’elle  a 
«xecuté  auflî-tôt  quelle  a eu  l’âge.  L’aînée 

d« 

• La  Merc  Angélique. 

f La  Mere  Agnès. 

La  Sœur  Marie  de  Sainte  Claire,  &la  Sœur 
Anne  Eugénie  de  l’Incarnation. 

**  La  Soeur  Magdeleiae  de  Sainte  CbrilHne.' 
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aî8  ' Meimîrtt  pouf  fer^ir 
H.'^tLAT.  de  toutes  • fut  mariée  très  avantageufetHènt 
félon  le  mofide,  à caxife  des  grands  biens  de 
fon  mari , lequel  fe  portant  à une  vie  li« 
ccncieufe , la  contraignit  de  fe  feparer  de  lui; 
& par  ce  moyen  extraordinaire  & fâcheux 
felon  le  monde , Dieu  Ta  attirée  à la  Reli- 
gion , comme  nous  dirons.  De  forte  que 
Madame  Arnauld  a vu  fes  (ix  filles  Religi- 
eufes  ; & des  cinq  enfâns  que  fa  feule  hile 
rhariée  a eu  de  ce  trifte  mariage , eUe  en  a 
vu  ttois  f fôrtir  du  monde  pour  fe  donner  en- 
. tiercment  à Dieu , dont  l’aîné  quitta  tous  les 
avantages  qu’un  homme  delà  condition  pou- 
voit  fouhaiter. 

Le  hls  aîné  de  Madame  Arnaidd  qui  é- 
toit  à la  Cour  avec  fes  oncles , & par  con- 
fequent  en  grand  péril  de  fon  f^ut,  lui  don- 
noit  de  grandes  craintes  ; mais  Dieu  exau- 
çant fes  prières  l’a  prefervédes  defordresor* 
dinaires  de  la  jeunelTe , &‘l’a  maintenu  dans 
une  probité  exemplaire  & des  moeurs  tel- 
les qu’elle  les  pouvoit  defirer  : elle  l’a  vu  fc 
marier , & vivre  dans  fon  mariage  comme 
elle  pouvoit  fouhaiter. 

Son  affcûion , fa  confiance  en  la  divine* 
Providence  & ion  defintereflèment  , s’eft 
fait  voir  par  rapport  à fa  fille  aînée  (qui  a 
. été  feule  mariée  de  fes  fix  filles , amfi  que  nous 
l’avons  ditj)  lorfqu’elle  fbrtit  d’avec  fon 
inari,  l’ayant  reçue  elle  & fes  cinq  enfans  avec 

très 


• La  Saur  Catlieriné de  S.  Jean,  qui  avoir  e- 
poufe  M.  le  Maître  , & qüi  a fait  cette  Rela- 
tion. 

t M.  le  Maître,  M.  dt  Sericourt,  8c  M.de 


Saci. 

M.  d’Andilly. 
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très  peu  de  bien  ( à caulè  du  mauvais  me-  II.Relat: 
nage  de  leur  pere  ) d’auflTi  bon  cœur  que 
s’ils  euflenc  eu  tout  le  bien  qu’ils  auroient  du 
avoir.  Elle  n’a  jamais  témoigné  le  moindre 
chagrin  de  toutes  les  peines  qu’il  a fallu  pren- 
dre pour  la  tirer,  auflTi  bien  que  fes  petits 
enfans,  d’avec  Ton  mari;  & enfuite  elle  les  • 
a traités  comme  les  Tiens,  fans  jamais  té- 
moigner qu’elle  y fît  différence. 

Cette  confiance  en  la  divine  Providence 
au  regard  des  biens  de  la  terre,  lui  augmen- 
ta beaucoup  depuis  qu’elle  fut  Religieufe 
ne  fe  mettant  en  aucune  peine  de  voir  la 
Maifon  endettée,  & ne  diminuant  point 
pour  cela  le  defir  qu’elle  avoir  que  le  Mona- 
Ikrc  fût  rempli  de  Religieufes , priant  à ge- 
noux la  Mcre  Abbeffe  fa  fille  de  ne  point 
refufer  les  pauvres  t illes  qui  fe  preiênteroient 
& qui  ne  pourroient  être  reçues  ailleurs 
Sa  refignation  à la  volonté  de  Dieu  dansriierJl;*. 
la  perce  qu  elle  fit  de  fon  mari  le  ay.  De-  niiu  ■ 
cembre  1619.  qui  eut  abbatu  toute  autre 
qu’elle.,  ( puifque  jamais  fernmè  n’eut  un 
meilleur  mari,  & qu’elle  perdit  en  fa  per- 
dit tout  ce  qui  fe  peut  perdre  d’améié 
d honneur  , de  bien  & de  fupport,  ) fit 
qu’elle  fe  fournit  à la  volonté  de  Dieu 
Elle  ne  murmura  point  contre  lui  : au 
contraire  elle  attendit’  tout  de  fa  bonté 
& ne  s’abattit  point  de  fe  voir  encore  une' 
fille  de  douze  ans  à marier  * & trois  fils  + 

III.  Tome.  N ■ p’ 

* C’érdit  celle  qui  fut  depuis  Religieufe  fous 
le  nom  de  Sœur  Magdeleine  de  Sainte  Chri- 
ftinc. 

t M.  Henri  Arnauld , M.  Simon  Arnauld , & 

M,  Antoine  Arnauld  depuis  Dofteur, 


apo  Mémoires  pour  firvir 
ÎI.RELAT.fà  fille  aînée  & fes  cinq  enfans.  £lle  efper* 
contre  toute  efperanccj  & ü elle  avoit  été 
vcrtucufe  dans  fon  mariage,  elle  le  fut  en-* 
core  davantage  dans  là  viduité  : étant  de  cel- 
les que  S.  Paul  veut  qu’on  honore , qui  font 
vraiment  veuves. 

Elle  continua  ù.  vie  devote  & charitablp 
iqui  la  tailoit  aimer  de  tous  ceux  qui  la  côi>- 
• noiflbient,  entre  lefqucls  elle  eut  l’honneur 
d’étre  fort  aimée  de  Madam<e  la  Duchefle 
de  Guife  qui  prenoit  fes  avis  pour  Véduct- 
tion  de  Mcflèigneurs  fes  eôfans.  Cette  Pria- 
ceffe  la  voyant  veuve,  eut  un  extrême  defir 
qu’elle  voulût  prendre  la  conduite  de  Madc- 
.moü'elle  de  Guife  fa  fille  aînée  ; & croyant 
la  chofe  difficile,  elle  fit  fonder  par  le  Ré- 
vérend Pere  Ar<±ange,  fi  elle  pourioit  ob- 
tenir cela  d'elle.  Mais  Madame  Amauld  ne 
put  fe  rcfçudre  de  quitter  fa  famille  & fbt» 
xepps , poux  fe  mettre  ^ la  Cour  ; ce  qui 
iit  que  Madame  de  Guife  ne  la  voulaat  point 
mettre  en  d’autres  mains , la  mit  à S.  Pier- 
re de  Reims  ayee  Mûida^  de  S.  Pierre  fa 
Vit.  Jhelle-foeur. 

Parti riiiâri-  Son  fecond  fils  * ayant  quitté  le  Palais  oïl 
•r"*  J réuffiffoit  fort  bien , fe  ht  Ecclefiaftique  ÿ 
tcixu  ^ ^ Rome  avec  le  Cardinal  Ben- 

tivoglio,  il  gagna  tellement  fon  amitié  , 
qu’il  lui  donna  un  logement  dans  fon  pa- 
lais, & une  telle  part  dans  fes  bonnes  gra- 
jces  qu’il  n’avoit  point  de  fecret  pour  lui  : 
jce'  qui  a toujours  continué.  Il  paflà  cinq 
ans  & demi  à Rome  dans  une  vio  fi  regfee 
chrétienne  qu’^  étoit  admjré  de  tout 

• fe 

• M.  de  Trie  depuis  connu  fous  fe  nom  d’iien- 
fx  Arnauid  Evêque  d’APgcji» 
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le  monde/  Depuis  fon  retour  il  a toujours  IIAelat^ 
vécu  de  la  même  façon,  fc  faifant  aimer 
de  tous  ceux  qui  le  connoilTent  i de  forte 
qu’ayant  été  .nommé  Chanoine  de  Toul  & 
fait  auffitôt  par  Monfeigneur  le  Cardinal  de 
Lorraine  Archidiacre,  le  Doyenné  venant 
à vacquer , il  fut  élu  Doyen  par  le  Chapi- 
tre i ôc  enfuite  l’Evêque  étant  mort , le 
Chapitre  l’élut  tout  d’une  voix  Evêque. 

Ayant  été  nommé  par  le  Roi  au  même 
Evêché  le  Pape  qui  étoit  Urbain  VIII. 
dit  de  lui  que  c’étoit  un  Sahis  ; mais  cette 
nomination  du  Roi  étant  difputée  par  le 
Pape , qui  pretendoit  y nommer  un  Italien  , 
il  témoigna  s’en  foncier  fi  peu  qu’il  quitta 
fon  droit  pour  n’être  pas  caufe  de  hrouil- 
lerie.  Pendant  ce  débat  il  employa  le  reve- 
nu de  l’Evêché  dont  il  jouiflbit  par  oeco- 
nomat  à nourrir  les  pauvres  Lorrains  du 
Diocefe,  qui  avaient  tous  recours  à lui,  car 
il  n’en  a jamais*éconduit  unfeul;  n’y  em- 
ployant pas  feulement  le  revenu  de  l’Evê-  * 
ché,  mais  leur  donnant  du  lien:  de  forte 
que  tous  ces  pauvres  gens  le  regrettoient 
comme  leur  pere  , & généralement  tous 
ceux  de  Toul.  11  n’eft  pas  moins  aimé  à 
Angers , où  eft  l’Abbaye  de  S.  Nicolas  que 
le  Roi  lui  donna  pendant  qu’il  étoit  à Ro- 
me, & en  toute  la  Province  d’Anjou,  oùü 
eft  aimé  des  grands  & des  petits. 

Madame  Arnauld  étant  dans  la  quatiiiemc  Mad.  aV - 
année  de  fon  veuvage , fe  retira  à Port-Ro-  naidfe  retire 
val  ( des  Champs)  avec  fes  filles  à caufe 
la  pelle  qui  étoit  à Paris  en  ayant<pçr-ft. 
million  <lu  Supérieur  d’y  entrer.  Comme 
«eMeu  étoit  ft  mal-fain  qu’on  y étoit  con- 


Dig 
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2^)2  Mémoires  pour  fervir 
H.RELAT.tinuellemenc  malade,  on  jugea  à propos  de 
faire  la  tranüarion  de  ce  Monafterc  à Paris. 
Madame  Arnauld  avoir  déjà  travaillé  pour 
obtenir  cette  grâce  de  Monfeigneur  de  Paris 
■qui  s’yrendoit  fort  difficile  j & ellenepen-^ 
ioit  nullement  à être  Religieufe , & n^y  a- 
voit  jamais  penfé.  Mais  elle  defiroit  fort 
cette  tranflation , qui  ôteroit  fes  cinq  filles 
de  ce  lieu  fi  mal-fain , & les  approcheroit 
d’elle  ; 8c  pour  cela  elle  étoit  refolue  d’em- 
ployèr  tous  fes  amis  pour  en  venir  à bout. 

* Mad.  le  Or  comme  fa  fille  aînée  dont  nous 
avons  parlé , avoit  un  grand  defir  depuis  iâ 
feparation  d’être  Religieufe,  6c  nè  pouvoit 
efpcrer  ce  bonheurpendantla  vie  de  fon  ma- 
ri , elle  ne  voyoit  point  d’efperance  de  fe 
pouvoit  retirer,  fx  fa  mere  ne  fe  faifoit  Reli- 
gieufe , 6c  que  .par  ce  moyen  elle  pût  être 
avec  elle  dans  le  Monaftere  de  Paris  pour 
avoir  foin  de  fes  enfans.  Comme  en  riant 
elle  lui  dit  un  jour  qu’elle -avoit  cette  pen- 
fée.  Madame  Arnauld  lui  Vepondit:  „ Je 
n’aijamais  penfé  à cela.  Comment  ayant 
„ commencé  de  commander  dès  l’âge  de 
„ douze  ans,  pourrois-je  apprendre  à obéir 
J,  ^rès  cinquante  ans  ? ” 

Cela  palfa  ainfi , 6c  fort  peu  de  tems  a- 
près , le  jour  de  Sainte  Geneviève  1624. 
il  lui  vint  durant  la  Meflè  un  grand  defir 
de  faire  une  retraite  j ce  qu’elle  dit  à fa  fille 
l’Abbeflè  de  Port-Royal  qui  approuva  fort 
ce<leflèin  : ôc  le  jour  même  Dieu  lui  donna 
l’envie  d’être  Reügièufc , de  telle  forte  que 
jamais  depuis  elle  ne  la  perdit. 

• . Bile  fe  refolut  de  venir  à Paris  pcwir  faire 
fi^éerà  M.  l’Archevêque  la  tranflatian,  6c 

«Ht- 
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enfuite  acheter  une  maifon  , & fc  rendre 
Fondatrice  de  ce  nouveau  Monaftere,-  Avant 
que  de  partir , comme  fa  p lus  jeune  fille  â- 
gée  de  plus  de  feize  ans  , continuoit  en  fbn 
deflêih  d’être  R'eligieufe,  elle  lui  vit  prendre 
l’habit  J & aufficôt  après  elle  revit\t  à Parts 
pour  terminer  l’afïaire , pour  laquelle  elle  eut 
despéines  incroyables;  mais  enfin  elle  fur- 
monta  par  fa  patience  & par  fa  perfeverance 
la  difficulté  que  faifoit  M.  de  Paris.  CePre-  • 
lat  y ayant  enfin  confenti,  elle  acheta  en 
même  tems  la  Maifon  oû  cft  à prefent  le 
Ivlonaftere , vingt-quatre  mille  livres  qu’elle 
paya  fur  le  champ.  Enfuite-elle  fit  accom- 
moder le  bâtiment  pour  fervir  de  Monafte^ 
re , & y porta  toute  forte  de  meubles , mê- 
me pour  la  Sacrifiie , y donmnt  des  aubes  ^ 
des  lurpelis,  des  corporaux,  purificatoires, 
nappes  ôc  toutes  les  autres  cl  ofes. 

Auffitôt  que  le  logis  fut  prêt , les  Reli- 
gieufes  y entrèrent  & elle  aulü  : ce  qui  fut 
k Mercredi  veille  du  S.  Sacrement  30.  Mai 
Le  jour  de  S.  Mathias  elk  prit  l'ha- 
bit ; âyant  toujours  perfeveré  dans  fon  def> 
fein,  encore  que  beaucoup  de  perlbnncs, 

& même  des  Ècclefiaftiques , la  voululTent 
diffiiader , lui  difant  qu’elle  étoit  trop  âgée 
pour  entreprendre  une  réglé  fi  auftere  , de. 
qu’elle  feroit  plus  de  bien  de  demeurer  fecu-  • 
•licre , pour  pouvoir  affifter  beaucoup  de  per- 
fbnnes , auxquelles  elle  pourroit  rendre  de 
grands  offices  de  charité,  ôc  qui  craiguoicnc  ^ 

* extrêmement  qu’elle  fe  fît  Religieufe.  Mais 
elle  ne  s’arrêta  point  à tous  ces  confeils , & 

• fuivit  la  vocation  où  Dieu  l’appelloit.  Elle 
prit  donc  âgée  de  cinquante-trois  ans , l’ha- 
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1IJI.ELAT.  bit  de  la  main  de  fa  fille,  lors  Abbeflê  du* 
dit  Monaftere , à laquelle  elle  n’avoit  point 
de  peine  d’obéir  , non  plus  qu’a  la  Maîtreflé 
des  Novices  qui  étoir  encore  jeune. 

Dans  fon  Noviciat  qui  dura  trois  ans,  à 
caufe  que  fes  afïàires  ne  lui  permirent  pas  d’ê- 
tre plutôt  Profefle,  elle  Fut  dans  une  vk 
exemplaire  & dans  une  étroite  obfervance 
de  toute  la  r^ularité  ; travaillant  (ans  celle 
à des  choFes  fort  pénibles , quoiqu’elle  Fût 
fbible  à cauFe  de  ton  âge  ôc  de  la  quantité 
d’enfims  qu’elle  avoit  eus.  Pendant  fes  trois 
ans  de  Noviciat  elle  eut  une  fort  mauvaifc 
fièvre  tierce  qui  diminua  extrêmement  Fes 
forces , .fans  que  pour  cela  elle  appréhendât 
de  faire  Profellion. 

Elle  la  fit  le  4.  Février  idaj.  entre  les 
mains  de  fa  fille.  Elle  pronoi^a  fes  voeux 
' avec  une  voixauffi  Forte  & aum  intelligible 

que  fi  elle  n’eût  eu  que  quinze  ans , quoi- 
qu’elle en  eut  cinquante-Fix.  Enfuite  on  lui 
dit  qu'il  fàlloit  dire  fon  Office,  à quoi  elle 
ne  s’écoit  pas  attendue , parce  qu’elle  avoit 
lavûe  FortFoible,  & n’avoit  accoutumé  de 
lire  en  latin  que  le  petit  Office  de  la  Vierge 
qu’elle  favoit  même  par  coeur.  Elle  fe  fou- 
rnit à l’heure  meme  lâns  répliquer,  quoi- 
qu'elle crût  qu’elle  en  perdroit  la  vue  ; ce 
• qui  arriva.  Après  être  Profeffe  elle  demeu- 
ra encore  trois  ans  au  Noviciat,  étant  la 
pre’miere  & la  dernière  à Faire  les  plus  vils 
0 offices  avec  un  courage  6c  une  ferveur  ex- 
traordinaire, ne  demeurant  jamais  un  mo- 
ment làns  prier  Dieu  ou  fans  travailler , 6c 
lie  fe  mêlant  de  rien  non  pluf  que  û elle  eût 
été  une  jeune  Fille. 

Dieu 
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Dieu  fit  voir  qu’elle  ne  s’étoit  pas  mifell.RELAt. 
dans  ce  Monaftere  à caufe  qu’elle  y avoir 
fà  fille  Abbefle,  une  auurc  Coadjutrice 
trois  autres  Religieufes.  Car  fa  fille  l’Ab- 
befle  délirant  de  ië  depofer , & d’obtenir  du 
Roi  de  foire  mettre  fon  Monaftere  en  éle- 
ârion  pour  y maintenir  la  reforme  qu’elle  y 
avoir  établie , quoiqu’il  femblât  qu’elle  n’eut 
rien  à craindre,  ayant  une  de  fes  foeurs  Co- 
adjutrice i auffitôt  qu’elle  futcedefir  de  fâ" 

• fille , elle  en  requt  une  grande  joie,  & em- 
ploya fes  prières  continuelles  pour  faire  ré- 
uflir  ce  bon  deffein.  Elle  eut  la  confolatiort 
de  voir  que  M.  d’Andilly  Ibn  fils  aîné , qui.  ’ 
étoit  marié , comme  nous  avons  dit,  &qui 
avoir  plufieurs  filks , (dont  l’aînée  * qui  é- 
toit  dans  le  Monaftere , avoir  fort  envie  d’ê- 
tre Religieufe  & étoit  en  état  de  l’être,) 
préféra  le  bien  du  Monaftere  aux  prétentions 
qu’il  y pouvoir  avoir.  Il  foUicita  lui-même 
l’affaire  , & y employa  fon  crédit  & fes 
amis , enforte  qu’il  en  vint  à bout.  Enfuite 
l’éledlion  étant  faite,  on  élut  une  fille  de 
vingt-neuf  ans  qui  avoir  été  fa  Maîtreflëdes 
>1  ovices  t,  à laquelle  elle  rendit  autant  d’hon-' 

,neur  ôc  d’aftëdtion  qu’elle  avoir  fait  à fà 
fille. 

Après  cette  éleftion  Dieu  permit  que  de 
fes  cinq  filles  les  trois  plus  anciennes  furent 
envoyées  en  divers  Monafteres  ^ pour  dif- 
M 4 fe- 

* La  Sœur  Catherine  de  Sainte  Agnès , dont 
on  trouvera  ci-après  la  Vie,  Relation  VII. 

t La  Mcie  Geneviève  de  S.  Augullin  le  Tar- 
dif. 

4 La  Mcre  Angélique  au  S.  Sacrement,  & 

U Sc 


U Mere  Agnes  & 


ue  au 

Sœur  Marie-Claire  au  Tard. 
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II.RELAT.ferentes  occafioos,  & des  Religieufes  d'un 
* Du  Tard  autrc  Mouadere  * vinrent  en  celui-ci;  ce 
lie  Dijon,  qu’elle  approuva  de  tout  fon  cœur , aimant 
& honorant  ces  Religieufes  nouvelles  ve- 
nues, comme  elle  failbit  fes  filles,  & fouf- 
frant  quelque  changement  qu'elles  firent  dans 
la  mailbn,  fans  y trouver  à redire. 

Soainfirmi-  Ce  fut  cn  cc  même  tems,  que  la  peine 
léi  & fa  pa  qu’elle  eut  à dire  fon  Office  lui  fit  perdre 
iience,6cc.  & affoiblit  tellement  l’autre,  que 

les  Médecins  ôc  Chirurgiens  lui  défendirent  • 
de  ne  plus  jamais  Ike  ni  travailler  : ce  qui 
lui  étoit  fort  fenfible , car  elle  n’avoit  point 
de  peine  à lire  en  françois,  ni  de  travailler 
à de  gros  ouvrages.  Neanmoins  elle  fc  fou- 
. mit  ; & enfuite  il  lui  fallut  faire  plufieurs 

remedes  pour  conferver  le  peu  de  vue  qui 
lui  reftoit.  Elle  avoit  befoin  en  cet  état 
qu’on  lui  rendît  quelques  petits  fervices  ; & 
quoique  les  Sœur^  qui  étoient  deftinées  à 
lui  rendre  cette  charité,  en  euffent  beau- 
coup pour  elle , il  arrivoit  fouvent  que  leurs 
autres  occupations  leur  faifoient  oublier  d’al- 
ler à elle  ; ce  qui  lui  apportoit  de  grandes 
incommodités,  qu’elle fouffroit  fort  patiem- 
ment. Elle  ne  faifoit  non  plus  nulle  plain- 
te pour  fa  nourriture,  quoiqu’il  arrivât  af- 
fez  fouvent  quelle  avoit  fujet , d’y  pratiquer 
la  mortification  , même  depuis  qu’elle  fût 
devenue  tout  à Éit  infirm.e. 

Cette  perte  de  la  meilleure  partie  de  Cz 
vue  ctoit  accompagnée  de  grandes  douleurs 
de  tête,  &dcla  fievre;  de  forte  qu’elle n’é- 
toit  pas  un  moment  fansfentir  du  mal.  Elle 
'ne  laifïbit  pas  neanmoins  de  s’occuper  à-plier 
le  linge  de  la  Communauté  : c^  qu’elle  fai- 

Ibic 
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foit  fort  proprement  & fort  diligemment  jiV.Ret.at. 
retranchant  ces  jours-là , une  partie  de  fes' 
jvicres,  pour  fe  rendre  à point  nommé  au- 
près de  la  Sœur  qui  eu  avoit  k charge. 

• 11  plut  à Dieu  après  qu’elle  eût  été  pri- 
vée trois  ans  de  fes  filles , de  lui  donner  la 
confolation  de  les  voir  revenues  dans  le 
Monaftere  où  l’une  d’elles  ♦ qui  n’étoit  » La  \u  A- 
pas  cclie  qui  avoir  été  Abbefifc y.  fut  élue. 

Elle  lui  porta  le  même  honneur  qu’elleavoit 
fait  à la  première,  ne  l’appellalxt  jamais  qiiç 
fa  Mere , & luldemandant  à genoux , cpm-!  - 
me  les  autres , la  pernaiflxon  pour  les  cho^' 
les  importantes,  comme  pour  la  Commu- 
nion. Elle  appelloit  auflTi  celle  qui  avoit 
été  Abbelfe,  fa  Mere;  & lès  autres  filles 
qui  étoient  Rcligieufes,  fes  Sœurs,  & les 
failoit  toujours  palîcr  devant  elle,  à cauic 
qu’elles  étoient  fes  anciennes.  Elle  vit  aufïi 
toutes  les  fix  filles  de  M.  d’Andilly  Ibn  fils 
aîné,  dans  le  Monafteref. 

Deux  ans  & demi  avant  fa  mort,  elle 
eut  un  tel  mouvement  de  penitence,  qu’cl- 
le  defira  de  faire  une  revue  de  là  vie,  & 
vouloir  fi  fon  Confeflèur  ne  l’eût  retenue  y 
faire  enfuite  des  aufterites  qui  n’étoient  plus 
de  fon  âge  ni  de  fa  fanté.  Voyant  qu’oa 
les  lui  refufoit,  elle  le  refolut  de  fe  priver 
de  la  feule  confolation  qui  lui  reftoit  après. 
hj  perte  de  vue  ( car  elle  ne  voyoit  plus 
qu’un  peu  à fe  conduire  dans  h chambre/ 

N 5 ..  ' ..--  T . ôc  , 

•'  -j-  Il  n’y  en  eût  que  cin-q  Religieufes.  La  ^ 

fix ie m e ett  morte  enkntôc  Penfionnaire.  Voyez  - 
l’Apologie  de  Port- Royal  Part.  I.  p.  18.  ci-  • 
après'  la  Relation  IX.  ..  i ■■ 
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1HIELAT.&  encore  en  tâtonnant,)  qui  étoit  de  n’al- 
ler plus  aux  Conférences,  & de  ne  voir 
plus  fes  enfans  & fes  petits  enfans  : ce  qu’el- 
le obferva  jufqu’à  fa  mort  , fans  y manquer, 
quoiqu’elle  les  aimât  autant  que  raere  ait  ja- 
mais aimé  fes  enfans. 

Ses  infirmités  étoient  telles , qu’elle  ^oit 
plus  d’aufterités  que  pas  une  des  Religieufes. 
Son  manger  qui  n’étoit  que  des  panaejes  qu’il 
fàlloit  recommencer  de  quatre  en  quatre 
heures , avec  un  tel  dégoût  qu’elle  trouvoic 
tout  amer,  lui  étoit  plus  fâcheux  que  les 
jeûnes  les  plus  étroits. 

Sa  maigreur  étoit  fi  grande  qu’elle  ne  pou- 
voir durer  ni  couchée  ni  affife , fans  rellèn- 
tir  de  grandes  incommoditées.  Ses  inquié- 
tudes lui  ôtoient  tellement  le  fomraeil , qu’el- 
le nedormoitpas  la  moitié  de  la  nuit.  Dans 
cet  état  pleurant  prefque  toujours  fes  pé- 
chez , & priant  Dieu  jour  & nuit  qu’il  les 
lui  pardonnât,  il  plut  à fa  divine  bonté  de 
lui  donner  une  des  plus  lènfibles  afflidions 
X.  qu’elle  ait  jamais  rclfenties. 
rin  de'fes  Nous  avons  pailé  de  neuf  de  fes  enfians. 
ftri”  ' Le  dixième  * qui  étoit  fon  troifieme  fils  de 
ceux  qui  étoient  vivans,  ayant  vingt-deux 
ans  lorfqu’elle  entra  en  Religion,  avoitpri» 
l’épée,  & avoir  été  dans  toutes  les  occa- 
fions  dedans  & dehors  le  Royaume,  où  H 
avoir  confommé  la  plus  grande  partie  de 
fon  bien.  Elle  étoir  toujours  en  peine  de 
lui  à caufe  de  ces  mifcrables  duels.  Car 
encore  qu’il  ne  fût  point  querelleur,  &que 
jamais  il  n’a  voit  eu  rien  à demêier  avec 

per- 

* Il  fc  nommoit  Simon  Arnauld, 
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pcrfonne;  elle  favoic  que  la*tni{èrablc  cou- 
tume  des  féconds  peut  engager  tout  le  mon- 
de, de  forte  que  (ans  cclTe  elle  le  rccotn. 
mandoit  à Dieu  avec  abondance  dè  larmes^ 
principalement  un  an  & demi  devant  quel- 
îe  reçût  ce  coup. 

Le  2.  Juillet  1^39.  comme  il  étoie  à 
Verdun  où  il  avoit  une  Comp^^nie  , U 
garnifon  ayant  fait  une  fortie  fur  les  Lor- 
rains qui  emmenoient  le  bétail  de  k ville 
il  y fut  tué  d’une  coup  de  carabine  dans  le 
corps,  qui  lui  ayànt  coupé  la  veine  cave, 
Be  lui  donna  pas  le  tems  de  parler  *. 

On  craignoit  extrêmement  de  lui  dire 
cette  nouvelle,  fâchant  fon  bon  naturel , & 
que  n’ayant  jamais  perdu  d’enfans  plus  âgéÿ 
que  de  trois  ans , en  auroit  des  reflènti- 
mens  extraordinaires  j & comme  elle  aimoic 
celui-ci  extrêmement , ( ce  qui  n’étoit  point 
étrange , puifque  fon  fcxm  naturel , fa  dou- 
ceur . fon  courage , joints  à un  efprit  excel- 
lent ^ns  un  corps  fort  bien  fait , le  fâifoi- 
ent  aimer  de  tous  ceux  qui  le  connoiflbi- 
ent,  ) il  était  à craindre  que  cette  nouvel- 

N 6 le 

• M*.  d’Andilly  écri?ant  fur  la  mort  de  ce 
f\cre  qu’il  aimoit  tendrement)  à Madame  l'a 
nacre  (Lettre  CXLVI.)  lui  parle  en  ces  termes. 

„ J’efpcre  que  vos  larmes  n’auront  pas  été  vai- 
,,  nés  pour  celui  qui  nous  pleurons,  parce  qu’ou- 
,,  tre  qu’il  a plu  à Dieu  le  garantir  de  ces  com- 
,,  bats  abominables  qui  font  périr  l’ame  avec  le 
,,  corps , 8c  que  fon  devoir  l’engageoit  où  il  a 
„ perdu  la  vie , vous  verrez,  par  la  Lettre  que 
,,  j’ài  reçue  d’une  pcrfbnne  très  véritable  & de 
grande  vertu  , comme  ûl  croit  dans  de  fort 
bonnes  difpjâttons.”.  ' 
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II.Relat  le  ne  la  fît  mourir.  Mais  elle  la  reçut  avec 
une  telle  refigtfation  à la  volonté  de  Dieu, 

& une  fi  grande  reconnoi  (Tance  de  ce  que 
ù bonté  l’a  voit  prefervé  de  mourir  en  duel,- 
qu’après  les  premiers  mouvemens  qui  furent 
très  raifonnables , elle  fe  confola  avec  Dieu, 
le  priant  incefTamment  pour  fon  ame,  fans 
pourtant  retrancher  les  prières  qu’elle  avoit  • 
accoutumé  de  faire  pour  les  morts. 

Au  contraire  le  même  jour  qu’elle  apprit 
la  mort  de  fon  fils  , avant  que  de  prier 
Dieu  .pour  lui , elle  fit  .premièrement  les 
prières  qu’elle  avoit  coutume  de  faire  pour 
les  morts  & .puis  elle  pria  Dieu  pour  fon 
fils.  C’était  aulfi  (bn  ufage  , quand  elle 
vouloir  prier  Dieu 'pour  fes  enfans  vivans, 
de  le  prier  d’abord  qu’il  convertît  les  en- 
fàns  de  toutes  les  meres  chrétiennes , & puis 
JJ  J elle  prioit  pour  les  fiens. 

a*fiiiea>ée  Enfuitc  ^ cette  afHiârion,  elle  eut  une 
p.-endi tiab  tgrande  maladie  dont  elle  guérit,  pour  avoir 
' ji*  la  confolation  de  voir  prendre  l’habit  àTaî* 

♦ Mai  le  filles*'  qui  avoit  été  feule  mariée, 

' Maîue!  laquelle  aufiitôt  qu’elle  fut  veuve,  exécuta" 
le  defir  que  Dieu  lui  en  avoit  donné  il  y 
XII.  avoit  vingt  deux  ans. 

MaUdie  & Trois  femaincs  après.  Madame  A/nauld  . 
^^"^jî^^’demeura  malade  d’une  maladie  inconnue 
mûd.  qui  lui  donnoit  de  fi  extrêmes  douleurs 
en  fon  corps  , & de  fi  grandes  peines 
en  fon  efprit  , que  c’étoit  une  chofe  pi- 
toyable de  la  voir  ; neanmoins  elle  foufFroit 
Fim  & l’autre  avec  une  grande  patience, 
faifant  toujours  prier  Dieu  auprès  d’elle. 

Ces  extrêmes  douleurs  lui  ayant  duré  de- 
puis la  Touü'aints  jufqu’aux  Rois,  elle  de- 
■ . s vint 
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vint  hydropique;  & comme  c’écoit  la  mê- h.Rsla'^ 
me  humeur , fon  hidropifie  étoit  fi  doulou- 
reufe , qu’on  né  la  pouvoit  changer  de  pos- 
ture fans  lui  faire  beaucoup  de  mal:  ce  qu’el- 
le enduroit  patiemment , ne  délirant  que  de 
mourir  pour  ne  plus  offènfer  Dieu.  Car  il 
lui  fembloit  qu’elle  n’avoit  point  de  patien- 
ce , à caufe  qu’elle  étoit  contrainte  de  crier 
dans  l’excès  de  fes  douleurs. 

S’affoibliflant  toujours  , le  4.  Février  , 
jour  auquel  elle  avoit  fait  ProfeflSon,  elle  ' 
reçut  l’Extrême-Onélion  & le  Saint  Viati- 
que, en  prefence  de  la  Communauté  à qui 
elle  fit  demander  pardon  pour  elle , & la  re- 
mercier de  la  charité  qu’on  lui  avoit  faite 
de  la  recevoir  & la  fouffrir  dans  fes  infirmi- 
tés, & de  tant  de  peine  qu’elle  avoit  don- 
née aux  Sœurs  dans  fes  maladies.  Puis  el- 
le reçut  les  faints  Sacremens  avec  une  dé- 
votion & une  humilité  toute  extraordinai- 
res. 

Après  les  avoir  reçus , elle  fupplta  fon 
Confeflfeur*  de  dire  à fon  fils  le  Dofteur^jj^^Singiiav 
en  Théologie,  que  „ t)ieu  l’ayant  engagé 
„ dans  la  defcnle  de  k vérité , elle  l’cxhor- 
j,  toit  & le  conjuroit  de  ne  s’eu  relâcher 
„ jamais  , & de  la  foutenir  fans  aucune 
,,  crainte , quand  il  iroit  de  la  perte  de  mil-  ‘ 

,,  le  vies  : & qu’elle  prioit  Dieu  qu’il  le 
,,  maintînt  dans  l’hutnilité,  afin  qu’il  ne  s’é- 
levât  point  pour  la  connoiflTancc  de  la* 

' vérité,  qui  ne  lui  appartenoit  pas,  mais. 
y,  à Dieu  feul.  ” f 

N 7 Quinze 

f M.  de  S.  Cyran  rappellant  dans  k lliiie  à 
M.  Arnauld  ces  dcimcxts  paroles  de  Madame  ft. 


Mtmarrn  pour  fervir 

Quinze  jours  après,  fon  ConFcflfcur  lui-  • 
demandant  fi  elle  n’avoit  rien  à dire  à fon 
fils  le  Dodeur  , elle  lui  reponÆtr  avec  une 
prefbùce  d^efpricmerveiüeufe  : qu’elle  n’avoit 
rien  autre  chofe  à lui  recommander  que  ce 
qu’elle  l’avoit  fupplié  de  lui  dire,  au  il  ne 
je  relâchât  jamais  dam  la  defenje  de  la  ve>- 
fité. 

Deux  jours  après  elle  donna  là  bénédic- 
tion à iês  fix  filles  & à fes  fix  petites  - filles, 
auxquelles  elle  dit  des  chofes  qui  feroicnt  de 
grande  édification , fi  on  les  avoit  pu  tou- 
tes retenir  j mais  elle  étoit  fi  foible  qu’oiï 
ne  pouvoir  l’entendre  qu’à  demi.  Voici  le 
peu  qu’on  a pu  retenir. 


merc,  lui  difoit  (Lettre  GXIV.).  ,,  Vous  avez 
,,  grande  raifon  de  cioirc  que  Dieu  vous  a ap- 
„ pelle  8c  parlé  par  elle  ....  vous  devez  à cette . 
,)  ame  heureufe  non  feulement  tout  ce  qui  effi 
T>  de  votre  corps,  mais  même  tout  ce  qui  cft 
„ de  votre  ame , parce  qu’elle  vous  a engagé 
5.  à la  Théologie  & au  fervice  de  Dieu.”  Et 
(dans  la  Lettre  CXVIT.)  „ Celle  qui  eft  avec 
* , »,  Dieu  vous  a engendré  deux  fois , Sc  vous  lui 
« devez  principalement  la  bonne  difpofition  en* 
»,  bquelle  Dieu  vous  a mis...  On  peut  fans 
j,  craindre  de  faillir  établir  cette  réglé  que  celui 
,r  qui  gémit  long-tems  devant  Dieu  pour  la- 
,,  converfion  d’une  ame,  en  eft  une  des  caufes» 
,,  lorfqu’on  la  voit  aniver,  fur  tout  fi  c’eft  une 
,,  mere  qui  gémit  8c  qui  prie  pour  fon  fils.” 
Jamais  perfonne  n’a  mieux  accompli  les  condi- 
tions de  ce  qu’on  peut  appcller  le  Teftamcntde 
fa  mere  à fon  égard , que  M.  Arnauld  » puifqu’U 
n’a  cefTé  de  défendre  toute  vérité  jufqu’àû  mort 
xrrivéc  plus  de  cinquante  ans  après. 
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„ Mes  enfans , je  n’ai  point  de  benedic.  ILRatAt 
>,  don  à vous  donner  j mais  je  prie  Dieu 
„ qu’il  vous  la  donne  à toutes  pour  moi , 

„ qu’il  repande  abondamment  fês  grâces  fijp 
„ vous  ôc  qu’il  vous  faffe  la  grâce  de  vi- 
,,  vre  & de  mourir  dans  fa  crainte  & fon 
„ amour,  dans  lè  faint  état  où  il  vous  a 
,,  appellées,  & que  vous  mouriex  plutôt 
„ que  de  rolïênfer.  Puis  elle  s’addreffa  à 
Dieu  lui  demandarît  toutes  fortes  de  grâces 
pour  fes  enfans , principalement  qu’ils  fuf- 
lent  unis  en  charité,  & qu’ils  perfeveraflènt 
jufqu’à  la  mort  dans  fon  faint  fervice.  Et 
pour  fes  petites-filles  qui  n’etoient  pas  en- 
core Religieufes,  elle  le  pria  de  leur  infpirer 
ce  qu’elles  dévoient  faire  & qu’il  leur  fît  la 
grance  de  fe  rendre  à leur  vocation.  En- 
fuite  elle  le  pria  de  les  bénir  toutes  des  bc- 
nedidions  qu’ Abraham , Ifaac  & Jacob  a- 
voient  données  à leurs  enfans , & lui  dit  « 
plufieurs  fois  : M$n  Dieu , quelles  foient 
toutes  à 'VOUS  ? Et  pour  celles  qui  n’étoient 
pas  Religieufes  ; Mon  Dieu , je  'vous  les  of- 
) je  vous  en  fais  un  facrifice.  Sa  fille aî- 
qui  étoit  alors  Novice,  lui  ayant  de- 
mandé’ fa  benedidion  pour  fes  enfans , pour 
fes  freres  & pour  fes  neveux , elle  pria  Dieu 
que  ceux  quiavoient  commencé  à le  fer- 
vir  hors  du  monde  perfeveraffent  jufqu’à  la 
fin , 6c  qu’il  prefervat  les  autres  de  la  cor- 
ruption du  fiecle. 

Comme  la  Merc  Abbefle*  qui  étoit  fa»  um.a 
fille,  lui  demanda  pardon  pour  elle  ôc  pours"^>* 
toutes  fes  foeurs  6c  fes  nieces,  elle  répondit 
que  c’étoit  plutôt  à elle  à le  lui  demander,. 

6c  qu’elle  n^avoit  pas  été  dans  la  foumiüion 

6c 
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fl.RELAT.Ôc  le  rafpcd  qu’elle  lui  dévoie.  Et  commr 
la  Mere  l’alla  baifer  & lui  dit  : „ Ma  mere, . 

„ parlez,  moi  comme  à .votre  fille , & me 
„ dites  ce  que  Dieu  demande  de  moi.  " £1- . 
le  lui  dit  ; Ma  Mere , rendez-'uous  à tout  ce . - 
<pui  efl  necejfaire  pour  votre  corps.  La  Mere  ‘ 
Abbefle  lui  dit  ; ,,  Je  le  fais’.”  Elle  lui  répli- 
qua : Vous  ne  le  faites  peint  ; il  le  faut  fai- 
re fincerement  ^ fmplement  : les  âmes  font 
fi  cheres  a Dieu  ! La  Mere  répondit  : „ Je 
ne  leur  lêrs  de  rien.  ” Elle  lui  dit  : Ce  nefi 
’ pas  à vous  à juger  de  cela. 

La  Mere  Angélique,  qui  étoit  celle  qui 
étoit  Abbefle  quand  elle  fe  fit  Religieule, 
s’étant  approchée , elle  lui  dit  : Ma  Mere , 
foyex,  la  mere  de  tous  vos  freres  de  tou- 
tes vos  peurs  y ^ leur  dites  toujours  la  ve- 
, rité. 

Ma  Soeur  Marie  de  Sainte  Claire  lui  dit  • 

^ enfuite*  ,,  Ma  mere , dites-mor  une  paro- 
„ le  que  je  garderai  toute  ma  vie,  & que 
,,  je  puifle  faire.  Ma  fille  , lui  dit -elle, 
vous  ferez,  tout  ce  que  Dieu  voudra  tout 
ce  qu  il  aura  agréable.  Soyez  toute  à lui 
toute  à lui i £c  cUe  lui  diiânt:  ,,  JelefpeilÉUk 
de  ,vos  prières , ma  mere ” eUe  repon-^ 
dit';  de  Dieu  feul ^ mon  enfant. 

Elle  dit  à ma.  Sœur  Anne  de  l’Incarna- 
tion : Ma  fille , fiyez,  toujours  unies  en  cha- 
rité 7ie  fiyez  qu'un  cœur  (jr  une  ame  à 
tous  les  moniens  pour  firvir  Dieu.  Et  à ma 
' Sœur  Catherine  de  S.  Jean  fa  fille  aînée: 

Ma  fille  ^ vous  avez  repu  de  grastdes  grâces 
de  Dieu , fiyez~en  bien  reconnoijfante. 

Elle  parla  aufli  à fes  petites-filles  félon 
leur  capacité  , leur  recommandant  d’être 

biea 
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bien  reconnoiffantes  de  la  grâce  que  Dicull.REi.AT,] 
leur  avoir  faite  d’crre  lorries  du  monde  dans 
leur  innocence. 

Depuis  elle  demeura  en  grande  paiY,fcaif- 
franc  avec  une  granac.  pacience  1-'^  peines 
les  douleurs  qu’on  lui  foii'oit  en  la  remuant. 

On  i’cntendoit  fouvent  parler  à Dieu.  El- 
le difoit  avec  ardeur  : Mon  Dieu  , tirez- 
moi  à vous.  D'autres  fois  : vos  îaber- 

siacles  font  aimables  ! ou  les  paroles  de  S. 

André  ; Il  eji  tems  que  mon  corps  fait  rendu 
à la  terre , ^ que  mon  offrit , qui  defre 
avec  ardeur  de  vous  voir , s'en  aille  à vous. 

Pendant  cinq  jours  elle  fe  priva  de  fon 
Confefleur  auquel  elle  avoir  grande  con- 
fiance , pour  donner  à Dieu  la  fatisfadio.T 
qu’elle  en  recevoir,  & craignant  de  lui  pren- 
dre le  tems  qu’il  pouvoir  donner  i d’autres. 

Enfin  le  Mercredi. 27.  Fevrieç  1641.  à 
huit  heures  du  foir  elle  entra  à l’agonie , 
entendant  encore  & difant  quelques  paroles, 

( mais  fl  bas  qu’on  ne  les  pouvoir  bien  en- 
tendre) par  lefquellcs  elle  temoignoit  la  joie 
qu’elle  avoir  d’aller  à Dieu.  La  Commu- 
nauté fut  appellée  & le  ConfefTeur , auquel 
elle  fit  figne  qu’elle  entendoit.  Elle  fut  en 
cet  état  jufqu’à  deux  heures  du  matin  , fans 
faire  aucun  mouvement  du  corps  ni  de  la  , 
bouche , & rendit  l’efprit  fi  doucement  qu’on 
ne  le  put  remarquer  qu’au  long-tems  qu’elle 
fut  fans  refpirer,  le  Jeudi  a8.  Février  164 1, 
dans  la  fécondé  femaine  de  Carême,  âgée 
de  fbixante-huit  ans  un  mois  & quinze  jours 
defqucls  elle  a été  douze  ans  fille,  trente- 
quatre  ans  mariée,  fix  î^ns  veuve  ôc  feize. 
ans  Keligieufe.  ^ 
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XTII. 
Son  Tcfti- 
•lent. 


^o6 


Addition.  "Par  la  Mere  Angélique  de  S.  Jean 
Arnould  petite  fille  de  Madame  Ar~ 
nautd. 


La  Relation  que  l’on  vient  de  voir  a été 
écrite  peu  de  tems  après  la  mort  de  celle 
dont  on  a rapporté  la  vie,  par  fa  fille  aînée, 
fçavoir  Madame  Le  Maître,  qui  fut  nom- 
mée en  Religion  Sœur  Catherine  deS.Jtàn^ 
Il  auroit  été  bon  d’y  inlêrer  l’extrait  du  Te- 
ftament  qu’elle  fit  avant  fa  ProfeflSon , pour 
y voir  les  fentimens  de  fâ  pieté.  ‘ Nous  le 
mettrons  ici.  11  eil  conçu  dans  les  termes 
fuivans. 

Au  Nom  du  Pere,  & du  Fils  & du 
„ Saint  Efprit.  Après  avoir  adoré  moa 
„ Sauveur  conçu  dans  la  Vierge  comme  un 
„ homme* , naiflant  dans  l’étable  comme 
,,  un  enfant , fie  vivant  comme  un  Dieu 
„ mort  dans  le  S.  Sacrement  : fie  après  a- 
voir  invoqué  la  Vierge  comme  la  Mere' 
„ de  mon  ame  régénérée , mon  Ange  gar- 
„ dien,  fie  Sainte  Catherine  ma  proteâri- 
,,  ce,  fie  toute  la  Compagnie  des  Anges  fie 
,,  des  Bienheureux  , comme  y ayant  une 
„ particulière  confiance  après  Dieu  ; je 
,,  choifisce  jour  pour  faire  mon  Teftamenr, 
„ fie  dcckrer  à mes  enfans , en  faifantla  dif^ 
„ pofition  des  biens  de  mon  corps,  l’état 
,,  prefent  de  mon  ame. 

,,  Jcreconnois  premièrement  rinfiniemi-» 
fericorde  dont  Dieu  a ufé  en  mon  en- 
„ droit,  de  m’avoir  fait  naître  après  l’In-- 
7,  carnatkon  de  fon  Fils  : de  m’avoir , dans  un- 
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J,  ^ems  d’herefie,  fait  élever  dans  runité  delI.RELAT* 
5^  foif  E{;Ure  : de  m’avoir  tiré  des  ignoran- 
„ ces  de  ma  jeuneflei  & de  m’avoir  fait 
„ connoître  l’experience  des  chofes  qui 

fe  font  paUees  en  ma  famille,  que  tous 
„ les  avantages  des  hommes  & les  belles  ap- 
,,  parenccs  delà  fortune  de  la  terre,  ne  fout 
„ rien  que  vanité. 

„ Je  le  loue  & bénis  avec  une  reCrenti" 

„ ment  indicible , d’avoir  déjà  fait  réuflir  en 
„ partie  le  deûr  que  j’ai  eu  toute  ma  vie  de 
J,  procurer  le  lâlut  de  l’ame  de  mes  enfaus , 

,,  ayant  attiré  par  la  puifTance  de  fa  grâce, 

5,  fans  que  j’y  aie  apporté  aucune  ‘fug* 

„ geftion  , nx  de  mes  falles  à.fon  fer  vice 
„ dans  la  fainte  Religion  -,  & d’avoir  daigné 
3,  à la  fin  étendre  cette  même  grâce  fur 
3,  mon  ame , pour  me  rendre  participante , 

3,  de  ces  admirables  qualités  de  la  Sainte 
3,  Vierge  qui  étoit  Fille  & Mere  de  foa 
„ Fils , en  me  rendant  fille  & mere  d’une 
3,  perfonne  que  j’ai  portée  en  mes  flancs , 

^ que  je  deûre , pour  rendre  un  hommage  , 

3,  particulier  au  Myftere  de  l’Incarnation , 

3,  élire  pour  ma  Supérieure  & tiu  Mere  au  ' . 

3,  jour  de  ma  Profelîion. 

„ Je  vous  fupplie,  mon  Dieu,  qu’en  ce 
„ jour  où  j’ordonne  de  mes  biens  tempords 
„ par  unTeftament,  ôs  me  préparé  à mo*u  ^ 

„ rir  civilement  au  monde , il  vous  plailc 
„ me  faire  la  grâce  de  départir  au  refte  dc' 

3,  mes  enfans  mâles,  cet  eiprit  qu’il  vous  a 
„ plu  me  donner  en  m’appellant  à vous 
„ comme  au  jour  de  votre  teftament  & à 
„ la  veille  que  vous  vous  prépariez  à mou- 
„ rir  corporellement  au  monde,  il  vous  plut, 

„ ordonnant  de  vos  biens  fpirituels  , diftri- 

„buer 
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IT.Belato,  buer  votre  faint  Corps  à vos  Difciples. 

XIV.  Nous  ajouterons  ici  diverfes  rejnarqucs 
Rfmarqiief  qu’on  n’a  pas  faites  dans  la  Relation  de  la 
fir  Maiameyjg  'Madame  Arnauld.  Depuis  que  M. 
rnau  . jp  bonheur  de 

connoître  M.  l’Abbé  de  S.  Cyran,  & clic* 
enfiiite,  eUd’eftima  toujours  beaucoup,  & 
continua  de  le  voir  quand  il  venoi:  à Paris , 
prenant  Tes  avis  fur  beaucoup  de  chofes.  De- 
puis qu’elle  fût  retirée  à Port-Royal  il  ve- 
noitla  voir  comme  de  coutume,  & ccn’é- 
toit  encore  que  comme  ami.  Mais  il  arri- 
va yers  le  tems  qu’elle  devoir  faire  Profef- 
fion , qu’elle  eût  envie  de  faire  une  conief- 
fion  ç^enerale.  Elle  demanda  à li  Mcre  Ge- 
neviève qui  étoit  fa  MaîtrelPe  des  NoviccSj 
qu'elle  lui  choilît  un  Confellcur.  Elle  Uri 
nomma  M.  l’Abbé  de  S.  Cyran,  fans  dou- 
te par  un  mouvement  de  Dieuj  car  il  ne 
confefToit  point  dans  la  Maifon.  Madame 
’ Arnauld  en  fut  fort  furprife , la  penfée  ne  lui 
étant  jamais  venue  de  s’addrefTer  à lui , quoi- 
t qu’elle  le  connût  Ci  particulièrement.  Elle  y 
{OTtit  même  quelque  peine  j neanmoins  l’a- 
mour de  robéilTince  lui  fit  croire  qu’ellcde- 
voit  fuivre  ce  choix , comme  venant  de 
Dieu.  Elle  fit  fa  confeffion,  & M.  de  S. 
Cyran  a .dit  qu’il  avoit  admiré  la  grâce  que 
Dieu  avoit  cachée  dans  cette  ame , & qu’il 
en  favoit  une  particularité  qu’il  ne  pouvoir 
dire , qui  éconneroit  tout  le  monde. 

•Il  ne  faut  pas  non  plus  omettre  une  mar- 
que fie  fa-foumiflfion.  Ce  ne  fut  pas  feule- 
ment la  peine  quelle  avoit  à dire  l’Office 
qui  lui  fit  perdre  la  vûe  ; la  principale  cauCe 
qui  lui  fit  venir  des  cataraétes  fur  les  yeux , 

fut 
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que,  Jorfque  le  gouvernement  de  k Mai-II.R.Ei^t5 
fon  fût  changé  après  la  demiiHon  de  la  Me- 
re  Angélique  , l’on  faifoic  des  récréations 
deux  fois  le  jour  j & celle  du  foiren  été  Ce 
/ailbit  au  jardin  pour  l’ordinaire , & fouvent 
' on  y étoit  au  clair  de  la  lune , parce  qu’on 
en  fortoit  tard.  Les  Matines  iè  diioient 
pour  lors  au  foir.  Elle  s’y  trouvoit  avec  les 
autres , & fentoit  fort  bien  que  le  ferein  & 
la  lune  lui  faifoient  grand  tort^  miis  pour 
ne  fe  difpenfer  pas  de  fuivre  la  Communau- 
té , elle  le  fouffroit , & continua  toujours 
de  s’y  trouver  comme  les  autres.  Depuis 
que  fa  vue  ne  lui  permit  plus  de  travailler  à 
réguillo»,  elle  fe  mettoit,  pour  employer  le 
tems,  à aider  les  Sœurs  Converfes,  demeu- 
rant dans  la  cuiiîne , à éplucher  les  herbes 
avec  elles  & à laver  la  vaiffelle. 

Elle  étoit  infatiable  de  prier  Diçu  ^ & 
quand  elle  eût  perdu  la  vûe  c’étoit  fon  oc- 
cupation continuelle.  Elle  rccitoit  beaucoup 
plus  de  prières,  6c  mettoit  plus  de  tems 
que  celles  .qui  alTiftoient  au  chœur,  6c  on  • 
lui  envoyoit  tous  les  jours  à diverfes  heures, 
de  fês  petites  filles  ou  d’autres  Penfionnaires 
pour  lui  lire  routes  les  oraifons  ôc  les  Lita- 
nies , qu’elle  difoit  chaque  jour  avec  une  dé- 
votion qui  ne  fe  lafîoit  jamais. 

Dieu  la  purifia  d’une  maniéré  extraordi- 
naire avant  fa  mort , par  les  peines  du  corps 
& d’efprit  qu’elle  endura  durant  fa  dernière 
maladie  j 6c  on  n’a  pas  rn<irqué  unecirconC- 
tance  qui  étonna  les  h ledccins  mêmes:  qui  eft 
qu’elle  fut  huit  jours  avant  que  de  mourir, 
dans  une  tdle  foiblcfle  qu’on  ne  lui  fentoit 
plus  de  pouls  ; l’on  croyok  qu’elle  devoit 

mou- 
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JI.RiLAT.mourir  à toute  heure,  & neanmoins  Dieu 
la  fâifoit  vivre  pour  continuer  de  fouffrir, 
afin  qu’elle  pût  pafler  en  mourant,  dans  un 
lieu  de  repos,  comme  le  pauvre  Lazare  dans 
le  fein  d’ Abraham  ; car  on  lifoit  cet  Evan- 
gile le  jour  que  Dieu  l’appella  à lui. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d’ajouter  encore  ici 
^elque  chofe  de  ce  que  M.  de  S.  Cyran 
écrivit  fur  fa  vertu  ^rès  là  mort.  ,,  Nous 

3,  fommes  prefque  allurés , dit-il  à M.  d’An- 
dilly , que  cette  ame  eft  dans  la  félicité  Ôc 

„ le  repos ...  Il  eft  vrai  que  je  l’ai  pleu- 
5,  rée. . . mais  il  me  lèmble  que  c’a  été  com- 

„ me  on  pleure  les  juftes Ayant  lu 

„ par  elle  le  fond  de  fa  confciénce*&  rou- 
,,  teslesavanturesde  ùl  vie, j’ai  trop  fujetde 
„ croire,lorfque je  confidere  l’humble  patien- 
,,  ce  avec  laquelle  elle  a foufïèrt  tous  fes 
„ maux',  que  là  mort  fi  chrétienne  & fi 

,,  ftinte  eft  une  recompenfe  de  fa  vie 

„ J’ai  toujours  vu  en  elle  de  la  foliditédans 
l’efprit , je  dis  de  lif  véritable  & qui  ne 
J,  tenoit  rien  de  la  vanité  des  hommes  ; de 
„ la  bonté  dans  Je  cœur,  je  dis  de  celle  que  • 
,,  la  charité  infpire  & qui,  comme  dit  tant 
„ de  fois  S.  Auguftin,  forme  la  bonne  vo- 
lonté;  de  l’afteélion  pour  fes  enfans,  je 
^ dis  de  celle  que  le  S.  Efprit  produit,  & 
qui  n’a  pour  fin  que  leur  falut  ; de  la  com- 

4,  paffion  pour  les  miferables , je  dis  de  cel-  - 
„ le  que  la  mifericorde  donne,  & non  de 

5,  celle  qui  vient  8e  la  mollefïe  du  naturd. 

-3,  Je  ne  voùs  veux  rien  dire  de  plus , finon 
M qu’elle  vous  a laiflë  un  grand  exemple  de 
3,  vivre  chrétiennement  , de  meprifer  -le 

nwaide,  & tout  ce  qu’ü  a de  biens  & d« 

;^maux^ 
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J,  maux , de  careflès  & de  menaces.  Car  II.RELArt 
,,  il  eft  certain  qu’elle  s’ccoit  faite  Religieu- 
„ lê  à caufe  de  l’averfion  qu’elle  avoir  du 
„ monde,  où  le  bien  même  qu’on  y fait 
„ tient  fouvent  beaucoup  du  monde.  Elle 
„ a toujours  cru  qu’il  n’y  a 'point  de  plus 
„ grande  tromperie  que  de  s’imaginer  qu’on 
,,  s’y  puifle  fauver  aifément  à caufe  qu’on 
,,  y fait  quelque  bonne  oeuvre , fi  aupara- 
,,  vant  on  n’a  mis  ordre  au  reglement  in- 
,,  terieur  de  fon  ame  ^ qui  eft  le  fondement 
5,  fur  lequel,  comme  dit  l’ Apôtre,  on  bâtit 
3,  ôc  on  enchaflb  de  l’argent , de  l’or  & des 
3*  pierres  predeufes.  Ce  feul  fondemenç 
,3  peut  lâuver  tout  feul,  mais  ces  riches 
33  ftruêtures  qui  paroiffent  aux  yeux  des 
3^  hommes , ne  le  peuvent  lans  ce  fonde- 
3,  ment,”  6cc. 

M.  de  S.  Cyran  dit  encore  à h Merc 
Angélique  qui  lui  avoir  écrit  fur  la  mort  de 
là  mere  ; ,,  J’avois  la  penlee  de  vous  écrire 
3,  une  plus  longue  Lettre  fur  l’heureufe  mort 
3,  de  celle  qui  n’a  pas  befoin  que  nous  la 
3,  pleurions,  étant  plus  vivante  qu’dle  ne 
3,  l’étoit  parmi  nous.  Cela  le  drt  plutôt 
,,  civilement  que  religieufement  de  la  plus 
33  grande  part  de  ceux  qui  meurent,  mais 
33  c’eft  une  partie  de  notre  pieté  de  le  croi- 
3,  re  de  celle-ci.  C’eft  pourquoi  je  n’ai  pas 
,3  trouvé  bon  que  vous  ayez  ufé  de  c^  ter* 

,3  mes  ; l^ous  a'vons  perdues  notre  bonne  me^ 

3,  re , qui  s'en  efi  allée  à Dieu.  Cela  n’cft 
,3  pas  affez  religieux  pour  vous  & pour  el- 
3,  le.  Car  fi  die  eft  allée  à Dieu , elle  eft 
3,  encore  avec  nous,  puilque  Dieu  y eft,  , 
eu  qui  les  amcs  oe  le  perdent  non  plus 

«que 


5 12  Meinohes  pour  ftrvir 

|I.Relat.,j  que  les  lumières  qui  rentrent  dans  Je  ib- 
,,  leil.  J’avoue  que  je  l’ai  plcurée,mais  ce 
ne  font , comme  je  refpere,  que  des  lar- 
,j  mes  d’amour  qui  a fes  douleurs  pour  les 
„ âmes  qu’on  aime  j & que  l’amour  fait  n’ê- 
„ tre  pas  fujettes  à fe  perdre,  puifqu’elles 
,,  font  aufli  imperiffables  qu’immortelles. 
^ Celle-ci  pofledoit  la  grâce,  & par  elle 
„ une  double  vie,  qui  la  rendra  pour  ja- 
„ mais  incapable  d’une  double  mort . . . 

,,  Je  n’aurois  fu  me  confoler  en  vous 
„ confolant  dans  cette  douleur  fenfible  que 
„ la  charité  m’a  donnée,  & qui  tient  un 
„ peu  de  l’ame  encore  charnelle  & mort^ 
3,  le,  fl  je  n’avois  comme  une  alTurance^ 
3,  fon  falut.  Je  fai  qu’on  fe  flatte  le  plus 
3,  fouvent  en  parlant  des  morts,  & que  la 
„ plupart  de  ceux  qui  meurent  bienaujuge- 
3,  ment  des  hommes,  meurent  mal  au  ju- 
„ ment  de  Dieu.  Mais  il  me  femble  qu’il 
„ ne  faut  point  douter  de  celle-ci.  Je  l’ai 
3,  connue  durant  fa  vie  dans  le  fond  du 
3,  cœur,  & j’ai* toujours  beaucoup  eftimé 
3,  la  folidité  de  fon  efprit,  tant  de  celui  que 
3,  Jefus-Chrift  donne  en  créant  les  hommes, 
„ que  de  celui  qu’il  donne  en  recréant  & 
3,  régénérant . . . Je  l’eftimois  d’autant  plus 
3,  qu’il  ne  paroifleit  rien  en  elle  de  ces'  brü- 
3,  Icmcnts  qui  flattent  les  fens  des  hommes . . . 
„ Je  vous  parle  félon  mon  fentiment  , lorf- 
„ que  je  vous  exprime  la  vertu  de  celle  que 
„ vous  pleurez  . . . Cette  amc  étoit  folide 
„ & bâtie  fut  la  pierre  ; & quand  elle  n’au- 
• J,  roit  aimé  que  le  falut  de  fes  enfans , pn 
,,  peut  dire  qu’elle  a été  fàuvée  pour  les  a- 
33  voir  engendrés  & nourris  félon  Jefus- 

jjChriftj 
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J,  Chrift , qui  eft  le  moyen  principal  du  û-  III.  Relî 
» lut  d’une  mere , fans  lequd  les  autres  font 
J,  inutiles.  Vous  lui  avez  tant  d’obligation 
>,  que  vos  Converfions  du  monde  à laRc- 
n ligion  ne  peuvent  être  mieux  imputéet 
J,  qu’à  la  charité  & au  defir  continuel  qu’ci* 
le  a eu  de  vous  fauver.  Vous  lui  devez 
>,  cette  r^connoiflànce  ; car  il  y a toujours 
»■  en  la  terre  une  caufe  fccrete  des  effets  de 
„ la  grâce  que  Dieu  y produit.  ” 


. ni.  - 

Relation  de  la  Vie  cjf  des  vertus  de 
la  Sœur  Catherine  de  S.Jean  AK'- 
HKVLHydite  dans  le  monde  Mada- 
me LE  Maistre.  Par  la  Mere 
Angélique  de  S.  Arnauld 
fa  niece,  & la^  Mere  Magdeleine 
de  Sainte  Agnès  de  Ligni. 

le  Maître  étoit  l’aînée  de  toutesNtîflilceJe 
s de  M.  Arnauld.  Elle  naquit  Mad.ieMaî- 
k 9.  Juin  1590.  & fut  nommée  Catherine'"’ 
Comme  on  ne  connoiflbit  point  en  ce  fiecle 

la  necefTîté  de  lavocation  de  Dieu  pour  en- 
trer dans  toutes  fortes  de  conditions,  fespa- 
rens  la  deftinerent  d’abord  pour  le  monde 
en  même  tems  qu’ils  deffinoientdéux  autres 
de  fes  fœurs  à des  Abbayes.  ’C’étoit  une 
conduite  fi  ordinaire , quelesenfans  nepen- 
foient  pas  avoir  droit  de  dire  leur  fentiment. 

Celle  dont  nous  parlons , avoit  tant  de  bon- 
III.  Tome.  O - nés 


. Mémoires  peur  firvir 

III.  RiL.nes  inclinations  dès  Ton  enfance,  qu*elleeût 
feit  aflliréraent  un  meilleur  choix,  fi  elle 
èût  cru  en  avoir  la  liberté.  £lle  n aimoit 
rien  tant  dans  tous  les  divertifiemens  qu*elle 
pouvoit  avoir , que<  de  venir  à Port- Royal 
des  Champs , depuis  que  la  Mere  An^que 
en  fut  Abbeflè , pour  affifter  au  Chœur, 
& chanter  à l’Office  avec  les  Religieufês. 
Elle  y avoit  autant  de  pkûfir,  que  cette  pe- 
tite Abbeflè  y avoit  d’ennui  pour  lors.  Et 
fi  Dieu  par  la  providence  de  fa  grâce  n’eùt 
réparé  cette  deftination  temeraire  des  parens, 
ces  deux  filles  auroient  été  également  mal- 
hcureufes  chacune  dans  fa  condition.  Mais 
fa  bonté  preparoit  des  remedes  diffèrens  à 
l*une  & à l’autre  pour  les  faire  arriver  à une 
meme  fin , & les  réunir  dans  la  même  voie , 
& dans  la  même  condition  de  faintes  & vé- 
ritables Religieufes. 

Dès  l’âge  de  dix  ans  la  petite  Catherine  a- 
Voit  l’efprit  fi  avancé  , qu’elle  conduifoit 
•toute  la  maifon  de  Madame  Arnauld  qui  la 
faifoit  agir  exprès  pour  la  former  dans  les 
exercices  d’une  mere  de  famille , puifque  ce 
•devoir  être  fon  état.  Elle  avoit  dès  lors  be- 
aucoup de  fageflè  & une  grande  retenue , 
nonobflant  fon  naturel  fort  vif  & fort  gai. 
Car  elle  tenoit  de  M.  Arnauld  fon  pere  , 
dont  les  enfans£toient  partagés;  les  uns  lui 
j-eflèmblant  beaucoup  dans  fon  tempérament 
. 1 ardent , & les  autres  tenant  de  la  froideur 
•de  M.  -Marion  du  x:ôté  de  la  mere.  M. 
d’Andilly , Madame  le  Maître  & la  Mere 
^Angélique  fe  reflembloient  d’un  côté  ; & 
M.  d’Angers , la  Mere  Agnès  & la  Sœur 
• Anne  Eugénie  de  l’autre.  Mais  la  grâce 
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«’eft  fCTTic  également  bien  de  ces  divers  in-III.R*L;  i 
llrumens , ^uand  il  a plu  à Dieu  de  les  em-  ■ 
ployer , comme  on  l’a  vu  dans  k fuite  de 
leur  vie. 

On  park  de  marier  la  petite  Demoifelle  5on  mariit 
Amauld , qu’elle  ne  pouvoir  pas  avoir  guc- 
res  plus  de  treixe  ans.  M.  le  Maître  la  de* 
manda  dès  lors,  & même  M.  Arnauld  le 
propok  à fa  fille.  Elle  y eift  une  fi  extrê- 
me répugnance , fans  en  pouvoir  dire  la  rai- 
fon,  que  M,  Arnauld,  quoiqu’il  crût  ce 
.parti  avantageux , l’aflura  auâihtôt  qu’il  eut 
remarqué  fa  peine , qu’il  ne  la  contraindrok 
jamais  contre  fon  inclination  dans  une  cho- 
fe  qui  a de  fi  grandes  fuites.  Ainfi  il  décla- 
ra à M.  le  Maître  qu’il  n'y  avoir  rien  à fai- 
re. Et  en  effet  à quelq^  tems  de  là , M. 
le  Maître  époufa  la  fille  ^ M.  Melian.  Cet 
engagement  fit  qu’on  en  perdit  la  trace  i & 
que  M.  Arnauld  n’eut  plus  d’intérêt  à s’in- 
former de  l’efprit  & de  la  conduite  de  ce- 
lui qu’il  ne  s’imaginoit  plus  devoir  être  fon 
gendre.  Ainfi  il  ignoroit  ce  que  prelque 
tout  Paris  fut,  quieft  qu’il  avoir  fi  maltraité 
cette  première  femme , que  l’on  attribua  fa 
mort  au  deffein  qu’il  avoir  eu  de  s’en  défai- 
re , la  failânt  courir  fans  celïc  en  carofle  fur 
le  pavé  de  Paris , pendant  qu’elle  étoit  grofi- 
ie  de  fon  premier  enfant  dont  elle  mourut 
«n  couche. 

Il  n’eut  pas  été  vceuf  quelques  mois  , 

■qu’il  recommença  de  témoigner  à M.  Ar-i 
nauld  la  paffion  qu’il  avoir  toujours  con- 
Icrvée  d’entrer  dans  fon  alliance.  M.  Ar- 
nauld eut  deffein  de  s’informer  de  lui  aux 
.perfonnes  qu’il  croyoit  le  devoir  connoître. 

O 4 Mais 
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REL.Mais  il  eut  le  malheur  de  n’en  rencontrer 
aucune  qui  lui  en  dît  la  vérité  j &c  d’ailleurs 
il  ne  paroiflbit  rien  dans  Ta  perfonne  qui  ne 
donnât  lieu  de  croire  que  ce  mariage  fèroit 
heureux.  C’étoit  un  homme  d’efprit , bien 
fait , fort  adroit , & qui  avoit  cent  mille 
éçus.  de  bien  & une  charge  de  Maître  des 
Comptes.  M.  Arnauki  fe  fouvenoit  bien  de 
la  repugnancesque  fa  fille  y avoit  eue  la  pre- 
mière fois,  ôede  ce  qu’il  lui  avoit  promis; 
mais  aufili  il  ne  lui  en  parla  qu’en  lui  afifu-  » 
X^t  d^  nou]{eau  qu’il  ne  la  contraindroit 
foint , fi  elle  continuoit  à y avoir  de  la  pei- 
ne. £Uc  (e  trouva  alors  dans  une  plus  gran- 
de indifférence , & laifTa  à la  difpofition  de 
Arnauld  puifqu’il  la  vouloir  marier , d’ea 
difpofer  comme  ^ugeroit  le  mieux.  Ainfi 
ce  mariage  fut  conclu.  Elle  n’avoit  qu’en- 
viron  quinze  ans  pour  lors.  Ils  demeurèrent 
trois  ans  chez  M.  Arnauld  ; & M.  le  Maî- 
tre fe  contraignit  durant  ce  tems,  pour  me 
rien  faire  paroître  de  fes  defordres. 

jRien  ne  paroiffoit  plus  heureux  dans  ces 
commencemens.  M.  le  Maître  avoit  des  re- 
fpcécs  & des  complaifances  nonpareilles 
pourfon  beau-pere&  fa  belle- mere,  & pour 
toute  leur  famille.  Il  traitoit  fa  femme  avec 
. bien  de  l’amitié  & de. la  civilité , & elle  de 
fa -part  lui  rendoit  tous  les  devoirs  à quoi  elle 
étoit  obligée.  Elle  confervoit  auflG  fes  bon- 
nes inclinatioos^  pour  la  pieté  ; & quoiqu’elle 
fût  très  pcuinftruite,^n  remarquoitenelle 
.des  fentimens  qui  ne  pouvoient  venir  que 
du  S.  Efprit  qui  eft  le  maître  des  humbles , 
qui  leur  apprend  lui-même  l’humilité. 
'Car  depuis  qu’elle  fut  mariée,  eili  fe  confi- 
1 ^ ^ dera 
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de^à  dans  un  étât  fi  rabaiïTé'au  delïbus  de  III.  R.elJ 
celui  de  fes  fœurs , qui  avoient  le  bonheur 
d’étre  Religieufes  & époufes  deJefus-Chrift, 
que  quand  elle  venoic  les  voir  à Port-Royal 
des  Champs , elle  n’ofoit  plus  fe  joindre  à 
elles  dans  le  Chœur  & chanter  à l’Office , 
croyant  qu’il  n’appartenoit  pas  à une  perfon- 
ne  de  fa  condition  d’ofer  prendre  rang  6c 
mêler  fa  voix  parmi  celles  des  perfonnes  qui 
tenoient  fur  la  terre  la  place  des  Anges-  in. 

La  première  année  de  fon  mariage  fe  paffa  DcrtRir- 
fort  doucement , mais  c’étoit  beaucoup  à 
Ion  mari  d avoir  pu  fe  contraindre  ce  tems-  eft  iep»r«t. 
là.  Il  commença  à lui  faire  paroître  fa  mau» 
vaifê  humeur  bientôt  après  qu’elle  fut  accou- 
chée de  fon  premier  enfant  * , quoique  per- 
fonne-n’en  pût  encore  rien  appercevoir.  Elle 
en  tomba  dans  une  extrême  melancholie  , 
fans- en  vouloir  découvrir  le  fujet  à perlbn- 
ne,  croyant  être  obligée  de  le  diffimuler  6c 
qu’elle  n’avoit  qu’à  fouffrir.  L’on  ne  dit 
point  ici  les  fujets  qu’elle  en  avoit.  Ils  étoient 
de  toutes  fortes , 6c  la  fuite  le  fera  bien  ju- 
ger. Elle  fut  fi  bien  fe  commander  qu’elle 
confêrva-toujours  envers  fort  mari  le  reJ'peét 
& là  douceur , dans  fes  plus  mauvai.s  rraire- 
mens  j 6t  tant  qu’elle  demeura  chez  M. 
Arnauld^  elle  ne  lui  donna  jamais  lieu  de 
foupçonner  ni  à Madame  fa  mere , rien  de 
ce  qui  fepafîbit  ,de  peur  de  leur  donner  inu- 
tilement un  trop  grand  deplaifir. 

Lorfqu’ils  furent  fortis  de  chez  M.  Ar- 
nauld , les  chofes  empirèrent  tout  à fait  j 6c 
elle  eut  à fouffrir  de  M.  le  Maître  tous  les 

O 3 mau- 

• En  i6o3.  voyez  ci-devant  le  Tome  II.  p, 

3®4-  . . 
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III.  REi.mauvais  traitemens  dont  un  cfprit  déréglé 

par  le  vice  & fans  religion , peut  être  ca-  ^ 
pable.  Il  fe  conduübit  de  force  neanmoins 
que  perfonne  ne  s’en  pouvoir  defier  , afFe™ 
âant  devant  le  monde  de  traiter  fa  femme 
avec  de  grandes  civilités.  Ainfi  on  ne  cro- 
voit  rien  moins  de  lui , que  ce  qui  en  étoit.. 
Elle  fouffrit  avec  une  vertu  & une  fageffe 
merveilleufe , environ  fept  ans.  Mais  enfirt 
comme  la  trifteffe  & la  violence  qu’elle  fo 
faifoit  l’eurent  fait  tomber  dans  une  grande 
maladie,  pendant  lequcUe  Madame  Arnauld  la 
voulut  avoir  chez  elle  & la  gouverner , 
elle  tira  d’elle  par  connance  ce  fecret  qu’elle  ' 
lui  cachoit  depuis  fi  loiîgtems.  Auffitôt  que 
^ M.  Armuld  l’eut  appris  , il  fo  refolut  de 
mettre  tout  pour  retirer  fa  fille  d’avec  un 
td  mari.  Avant  que  d’entreprendre  un  pro- 
cès , il  falloir  des  preuves , & il  n’y  en  a- 
voit  point  à caufe  de  l’adreffe  que  M.  le 
Maître  avoir  de  fe  conduire  devant  tout  le. 
monde  comme  un  bon  mari  ôc  un  homme 
réglé. 

; Pour  pouvoir  donc  découvrir  toutes  lès 
habitudes , M.  Arnauld  donnoit  un  écu  par 
jour  à un  homme , qui  depuis  le  matin  juf- 
qu’au  foir  le  fuivoit  adroitement  par  tout  oA 
il  alloit , & quand  il  entroit  dans  une  mai- 
fon  il  s’informoit  quel  lieu  c’étoit , & qui  y 
demeuroit.  Par  cette  invention  on  décou- 
vrit en  peu  de  tems  toutes  fês  habitudes, 

& on  eût  des  preuves  plus  qu’on  n’en  avoir 
befoin , du  dereglemeni  de  fes  mœurs.  Mais 
comme  on  en  vouloir  auflî  avoir  de  fa  foi , 
la  première  démarché  que  l’on  fit  après  que  • 
l’on  eût  intenté  le  procès  j fut  que  la  Cour 
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lui  ordonnât  qu’il  auroit  à dire  de  quelle  III.  Rel. 
Religion  il  étoit.  Il  demanda  du  tems  pour 
repondre  : ce  qui  fut  déjà  une  aflez  forte 
preuve  qu’il  n’en  avoit  point.  Mais  com- 
me il  vouloit  fur  tout  avoir  fes  enfans,  & 
que  M.  Arnauld  au  contraire  les  vouloit  re- 
tirer avec  leur  merc , au  bout  de  huit  jours 
il  déclara  qu’il  étoit  de  la  Religion  Preten- 
due-Reformée  , 5c  qu’y  ayant  liberté  en 
Ffance , on  ne  lui  pouvoir  ôter  fes  enfans. 

Le  Parti  éroit  encore  puiflant  pour  lors  : 

M.  le  Prince  l’appuyoit , le  Chancelier  de 
Vair  le  favorifoiti  & en  effet  il  fcella  une 
requête  qui  lui  fut  prefentée  par  le  Syndic 
des  Huguenots  pour  appuyer  la  prétention 
de  M.  le  Maître.  Mais  quand  on  le  dit 
à M.  Arnauld , il  répondit  qu’il  ne  craignoit 
pas  M.  le  Chancelier,  & qu’il  feroit  bien 
fondre  fa  cire.  En  effet  il  follidta  avec  tant 
de  vigueur,  qu’en  dût  jours  il  obtint  fept 
Arrêts  j & enfin  il  eut  tout  ce  qu’il  deman- 
doit,  fa  fille  & fes  enfàns,qui  demeurèrent 
toujours  depuis  avec  lui  ji^fqu’à  fa  mort. 

Depuis  le  jour  que  Madame  le  Maître  fe 
(cpara  d’avec  fon  mari  * jufqu’à  ce  qu’elle 
loïc  entree  en  Reugioaj  elle  s elt  toujours  puh  fa  f,f  *- 
conduite  comme  fi  elle  eût  été  véritablement 
veuve , par  la  modeftie  de  fes  habits , la  re- 
traite de  fa  maifon,  6c  l’application  conti- 
nuelle à toutes  fortes  de  bonnes  oeuvres, 
jointes  au  foin  de  fa  famille  6c  de  l’éduca- 
tion chretienn;  de  fes  enfàns.  Ils  n’a  voient 
eu  quoique  ce  foit  du  bien  de  leur  pere , 
qui  n’eft  mort  qu’après  avoir  achevé  de  le 
dilEper  entièrement.  Cependant  elle  fe  trou- 
O 4.  VA 

* Ce  fut  en  lôiy.ou  , 
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,.va  chargée  de  cinq  garçons  * qu’elle  fit 
tous  fort  bien  étudier , laiflànt  après  à Dieu 
de  leur  choiûr  la  condition  qu’il  lui  plairoit. 
Pour  elle,  toutfon  défit  étoitqu’ils  fe  don- 
naflem  tous  cinq  à Ibn  fervice  hors  du  mon- 
de j & elle  avoit  fait  un  voeu  par  écrit  de 
certaines  aumônes  & autres  bonnes  oeuvres, 
qu’elle  lui  promettoit  de  faire  pour  chacun 
d’eux,  au  cas  qu’ils  fuCTent  aflèz  heureux 
pour  renoncer  à toutes  chofes  & fe  donner  ’ 
à lui , fans  en  excepter  fon  aîné  qui  com- 
mençoit  déjà  à parler  en  public  avec  cette 
réputation  d’éloquence  qui  a depuis  paru  a- 
vec  tant  d’éclat.  Mais  fa  mere  ne  s’oblouif^ 
foit  pas  de  cette  vanité  j & comme  une  au- 
tre Monique,  elle  n’étoit  touchée  que  du 
péril  de  fon  fils  au  milieu  de  cet  applaudif- 
îèment  , & ne  demandoic  que  fon  falur. 
Comme  elle  le  croyoit  plus  expofé  que  les 
autres,  elle  promettoit  aufli  à- Dieu  de  faire 
davantage  pour  celui-là,  s’il  lui  plaifoit  de 
le  détacher  de  l’amour  du  fiecle. 

Pendant  qu’elle  demeura  chez.  Madame 
’Arriauld  fa  mere,  elle  venoit  fouvent  voir 
la  Mere  Angélique  à Port  - Royal  des 
Champs,  avant  l’établifTement  du  Mona- 
ttere  de  Paris , & elle  y paflbit  quelquefois 
bien  du  tems  , fon  inclination  ayant  tou- 
jours été  de  fe  retirer  tout  à fait , fi  le  bas 
âge  de  fes  enfans  ne  l’eût  obligée  à ne  les 
pas  quitter. 

Elle  eut  part  àl’heureufe  connoiflànce  que  la 
Mere  Angélique  fit  du  Bienheureux  François 
de  Saks  Evêque  de  Genève  ^ & elle  imita  la 


• MM.  le  Maître,  de  Scricourt,  de  S.  Elmc, 
de  Saci,  Sc  de  VIlkmont. 
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fœur,  en  mettant  auffi  fon  ame  entre  fesin*Rtu 
mains,  lui  ayant  fait  une  confeffion  gene- 
rale, & pris  Tes  avis  pour  la  conduite  de 
fâvie  *.  ' V. 

Depuis  la  tranflation  de  Port-Royal  àPa*E''« 
ris , (dont  elle  eut  une  grande  joie , parce-  p^tTRoyd. 
que  cela  favorifoit  fa  retraite,  en  donnant 
lieu  à MadameÂrnauld  qui  avoit  pris  le  deflèin 
de  fe  faire  Religieufe , de  s’y  retirer,)  elle  y vint 
demeurer  avec  elle , après  avoir  mis  fes  en- 
fans  au  College  ^ ne  laiflànt  pas  d’agir  pour 
eux , & de  prendre  foin  de  tout  ce  qui  les 
regardoit.  Mais  fa  charité  ne  le  bornoit  pas 
à ce  devoir  naturel;  elle  afliftoit  beaucoup 
d’autres  perfonnes , & étoit  toqjours  prête 
de  fecourir  ceux  qui  avoient  befoin  de  fon 
expérience  & de  fon  adreffe  extraordinaire 
auprès  des  malades.  Elle  ne  fortoit  guère* 
du  Monaftere  que  pour  ces  fortes  de  ren- 
contres. Quand  il  y avoit  quelque  perfon- 
ne  de  fa  famille  ou  de  fes  amis  fort  mala- 
de, elle  alloit  non  feulement  la  confoler, 
mais  la  fervir  jour  & nuit , avec  plus  d’af- 
liduité  & de  fatigue  que  n’auroit  fait  une 
garde.  Car  fon  bon  cœur  croyoit  ne  rien 
donner  quand  elle  ne  prenoit  rien  fur  elle 
qui  lui  coûtât  de  la  peine  & du  travail , pour 
obliger  les  autres.  . ^ 

Etant  û liberale  que  de  fe  donner  elle- 
même  pour  le  prochain , elle  n’avoit  garde 
O 5 d’être 

• Elle  fit  vœu  de  chafteté  entre  Tes  mains 
comme  on  l’a  vu  ci-devant  Tom.  I.  p.  lya.gc 
Tom.  II.  pp.  30a.  & 303.  C*eft  d’elle  dont  S. 

François  de  Sales  parle  dans  fes  Lettres  à U 
Mere  Angélique  , fous  le.QOffl  de  la  Sœur  fJa- 
theriac  de  Geaes. 
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HI. Rtt . d’être  avare  de  for  bien.  Jamais  perfonne- 
n’eût  été  plus  digne  d’en  avoir  beaucoup  ; 
puifqu’elle  n’en  favoit  faire  d’autre 
que  de  le  partager  avec  fageflè  & difcerne- 
ment  dans  toutes  les  rencontres  où  elle  pou- 
voir faire  charité  ou  plaifir  à quelqu’un. 

La  tendreflè  & la  mifericorde  éioient  tel- 
lement nées  avec  elle , qu’il  fâudroit  pou- 
voir rapporter  toutes  les  aéfions  de  fa  vie^ 
pour  donner  une  idée  de  la  maniéré  bonne, 
obligeante  , compadflànte  & bien-faifànte 
dont  elle  agiflbit  envers  toutes  les  perfonnes- 
oui  avoient  affaire  à elle , ou  qu’elle  voyoit 
- dans  quelque  neceffité.  Audi  étoit-elle  fi 
fort  aimée,  fur  tout  des  pauvres  & des  ar- 
tüàns, qu’elle  en  pouvoit  toujours  difpofer 
comme  elle  vouloir.  Ils  n’avoicnt  point  be- 
foin  de  faire  de  marché  avec  elle,  quand 
* elle  leur  commandoit  de  l’ouvrage.  Car 

au  contraire  quand  ils  lui  difbient  ce  qu’ils 
Youloienr,  & qu’elle  trou  voit  que  l’avarice 
' de  la  pHîpart  du  monde  les  obligeoit  à fc 
contenter  de  moins  qu’ils  n’auroient  eu  be- 
foin  pour  y gagner  leur  vie , elle  leur  don- 
noit  davantage  qu’ils  ne  lui  avoient  de- 
mandé. 

Elle  avoir  un  jour  commandé  une  chair 
fe  pour  une  malade  à un  pauvre  tourneur  ^ 
qu^lefaifoit  travailler  ordinairement.  Q^and 
il  lui  rapporta  fon  ouvrage , die  lut  demanda 
le  prix  : d dit  qu'il  lui  falloir  bien  quarante 
fols.  Elle  lui  répliqua  qu’il  fe  mocquoic 
d’elle  de  lui  demander  cela.  Le  bon  hom- 
me afiura  qu’il  ne  demandoit  pas  trop  pouc 
le  tems  qu’il  y avoir  mis , parce  qu’il  y a- 
Toit  plus  d’invencioD  qu’à,  ce  qu’il  faifbit 

d’OE- 
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d’ordinaire.  Elle  lui  dit  encore  qu’il  n’ylII.’KEci 
cntendoit  rien , & qu’il  ne  favoit  pas  fon 
métier  i qu’il  étoit  impofTible  qu’il  gagnât 
ù.  vie  à ce  prix  là;  ôc  elle  lui  donna  un 
écu.  C’eft  un  exemple  entre  mille  de  It 
maniéré  dont  elle  agiflbit  avec  les  pauvres  , 
cherchant  à les  faire  travailler , de  peur  qu’ils 
ne  devinflènt  faineans  en  recevant  ce  qu’on  • 
leur  auroit  donné  gratuitement  ; mais  vou- 
lant auflî  fi  bien  recompenfer  leur  travail, 
que  ce  qu’elle  leur  donnoit  fût  une  aur 
mône. 

Elle  avoit  un  efprit  univerfêl  qui  fe  con- 
noiflbit  à tout.  Elle  entendoit  parfaitement 
les  affaires.  Elle  avoit  beaucoup  d’cecono-  ' 
mie  6c  de  conduite  dans  le  ménagé.  Elle 
avoit  de  l’entrée  dans  tous  les  arts,  6c  tra- 
vailloit  adroitement  elle-même  à toutes  for- 
tes d’ouvrages  utiles  avec  une  aârivité  6c  une 
diligence  incroyable.  Car  elle,  ne  favoit 
ce  que  c’étoit  que  négligence  en  quoi  que 
ce  pût  être,  ni  de  pârdre  un  moment  de 
tems. 

Cette  capacité  generale  la  rendoit  d’ua 
grand  fecours  à la  Mere  Anglique  dans  tou- 
tes les  chofes  extérieures , qui  l’auroient  ac- 
cablée , fi  eUe  s’en  étoit  trouvé  chargée 
toute  feule  avec  tous  les  autres  foins  de  la 
conduite  Ipirituelle  d’une  grande  Commu- 
nauté. Elle  trouvoit  donc  dans  cette  foeur, 
qu’elle  aimoit  extrêmement , ce  que  S.  Ber- 
nard avoit  rencontré  dans  Gérard  fon  frere, 
dont  il  regreta  tant  la  mort,  parce  qu’il  lui 
adouciffbit  fa  vie  en  le  déchargeant  des  af- 
faires extérieures  qui  font  fi  onereufes  aux . 
jperfonnes  fpirituelles.  La  Mere  Angélique 
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III. REL.ne  s’en  pouvoic  pas  décharger  entièrement: 
mais  elle  fe  faifoit  au  moins  foufager  beau* 
coup  par  Madame  le  Maître.  Elle  eut 
foin  de  tout  ce  qui  concerna  tous  les  bâ- 
timens  de  Port- Royal  de  Paris,  tant  du 
Dortoir  que  de  l’Eglife , de  tout  l’établrfle- 
ment  de  la  nouvelle  Maiibn  du  S.  Sacre* 
ment  j & enfin  dans  toutes  les  rencontres 
elle  étoit  comme  le  bras  droit  de  la  Merc 
, Angélique,  de  qui  elle  executoit  tous  les  or- 
dres avec  une  afFeâion  & une  joie  plus 
grande  que  fi  elle  eût  fait  Tes  propres  affaires. 

Mais  ce  n’étoit  pas  feulement  dans  ces  oc- 
cafions  qu’elle  fuivoit  la  Mere  Angélique, 
elle  l’accompagnoit  & l’imitoit  dans  tous 
les  pas  qu’elle  faifoit  pour  s’avancer  dans  la 
voie  de  Dieu  & dans  une  folide  pieté.  Elle 
prit  toujours  conduite  des  mêmes  perfonnes 
que  la  Mere  Angélique:  & elle  fit  le  même 
difeernement  quelle , de  l’avantage  de  celle 
de  M.  de  S.  Cyran  fur  routes  les  autres,  quand 
die  eut  commencé  de  la  connoître. 

Ainfi  elle  s’y  donna  entièrement  & avec 
d’autant  plus  ne  facilité,  qu’dle  s’étoit  fait 
beaucoup  de  violence  pour  fouffrir  la  con- 
duire qui  avoir  régné  dans  Port-Royal  avant 
qu’elle  y vînt  j parce  qu’elle  avoir  trop  de  fa- 
geffe  & de  lumière  pour  approuver  quantité 
de  chofes  qu’elle  voyoit  de  plus  près  que 
. perfonne.  Elle  imitoit  neanmoins  en  cela 
même  l’humilité  de  la  Mere  Abdique , qui 
croyoit  n’avoir  plus  qu’à  fouffrir  & à fê 
foumetre , depuis  qu’elle  avoir  renoncé  à la 
charge , en  fe  demertant  de  fa  qualité  d’Ab- 
bcile  pour  établir  le  droit  d’cle^on  dans  là 
Maifon. 

• Elle 
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Elle  prie  part  au(Tl  à la  dévotion  qui  re-  III.  Reu 
gnoit  le  plus  alors  dans  Port  - Roy^ , qui 
etoic  le  deffein  de  TEtabliflèment  du  nou- 
vel Inftitut  du  S.  Sacrement.  On  a vu  ail- 
leurs dans  l’hiftoire  de  la  Mere  Angélique 
comment  Dieu  lui  fit  connoître  d’une  ma- 
niéré extraordinaire  ce  qui  en  arriveroit,  par 
une  efpece  de  vifion  qu’elle  eut  plus  de  qua- 
torze ans  auparavant , & que  l’évenement 
a entièrement  vérifié.  Mars  elle  ne  pou- 
voir alors  goûter  la  maniéré  trop  humaine 
dont  on  conduifoit  cette  affeirc.i  - 

Elle  étoit  très-fouvent  avec  une  Dame 
Bienfaitrice  f ^ui  demeuroit  à Port-Royal 
& qui  étoit  conduite  par  le  Prélat  quitM.deLtn- 
gouvernoit  alors  la  Maifbn:  mais  qui  don-®*^”’ 
noit  encore  bien  plus  de  tems  à cette  Da- 
me , en  quoi  il  y avoit  beaucoup  d’inutilité 
& d’amufement  **.  Madame  le  Maître  a 
toujours  vu  cela  avec  peine,  parce  qu’elle 
vouloir  que  les  perfonnes  qui  conduifent 
les  autres , les  menafTent  droit  à Dieu  ; & 
c’étoit  tout  ce  qu’elle  cherchoit  pour  elle- 
même.  Elle  le  rencontroit  dans  la  conduite 
de  M.  de  S.  Cyran,  où  il  n’y  avoit  rien 
que  de  grave  & de  ferieux.  Audi  y entra-  ■ 
t-elle  de  tout  fon  cœur. 

Elle  fe  mit  dans  la  penitence,  fit  un  re-£iie  prend 
nouvellement  entre  les  mains  de  ce 
Abbé , & pour  ne  plus  rien  perdre  de  l’a-cow^oti 
vantage  dont  elle  pouvoir  jouir , quoiqu’el-J<f«*«i^“w* 
le  ne  pût  alors  être  Religieufe  parce  quelbn 

O 7 ; . mari 

• Voyez,  le  Tora>  ll.pp.  343.  ^fuiv. 

•j-  Madame  de  Pontcarré. 

*♦  Voyez  la  IX.  Relation  de  la  I . Partie* 

Tom.  I,  pag.  4j>ÿ.  é'/ttiv,  . ' 
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1H>  RtL.mari  vivoit  encore,  elle  Te  mit  à pratiquer 
exa<flement  toute  la  vie  d’une  Religiculê. 
Elle  prit  le  petit  habit  de  Poftulance , afin' 
d’être  plus  en  état  d’afliftcr  de  jour  & de 
nuit  au  Choeur  & à toutes  les  Obfervances, 
où  elle  fe  rendoit  aufli<  exaâe  que  la  demie- 
re  Novice. 

Elle  étoit  la  première  à toute  forte  de 
travail , & ne  fe  dirpenfbit  d’aucune  aufte- 
rite  ni  pour  le  vivre  ni  pour  le  vêtir,  ex- 
cepté que  ne  pouvant  porter  de  cbemUê  de 
fci^e,  elle  s’en  fit  à peu  près  comme  cd- 
les  de  la  Mere  Angélique,  qui  étoieift  fî 
grolTes  Sx.  G dures  qu’elles  n’auroient  gueres 
cédé  à un  cilice. 

Aimant  fi  fort  la  penitence  pour  elle- mê- 
me, il  feroit  mal-aife  d’exprimer  la  ccmlb- 
lation  & la  joie  qu’elle  eût  de  voir  fbn  fils 
aîné*,  & le  troifiemet  qui  portoit  l’épée 
’ & pour  qui  elle  avoit  toujours  eu  une  incli- 
nation particulière , former  en  même  tems 
la  refolution  d’ab^donner  le  monde , ÔC 
de  rouvrir  le  chemin  de  la  penitence  qui 
étoit  tout  à hit  ignoré  en  ce  tems-là , per- 
sonne ne  fâchant  f^us  la  pratiquer  félon  les 
r^lesdel’Eglife  : tantl’ufage  contraire  avoit 
prévalu  dans  ces  derniers  fiedes,  oû  l’on 
voyoit  ordinairement  des  perfbnnes  qui  vou- 
loienc  fe  convertir,  quitter  le  monde  oii 
fis  avoient  reçu  mille  bleflîires  mortelles, 
& fans  aucune  intervalle  avant  que  d’être 
guéris , s’établir  médecins  des  autres  en  en»- 
irant  dans  les  plus  faintes  fondions  du  fa- 

ceiw 

• M,  Antoine  le  Maître  célébré  Avocat  au.  Par- 
lement de  Paris. 

-f  M.  Simon  le  Maître  de  Sericoort. 
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cerdoce,  fins  autre  vocation  que  celle  d’u"  HI.  Raffi- 
ne dévotion  aveugle  qui  les  rendoit  conduc- 
teurs d’autres  aveugles,  & les  jettoit  toua 
dans  le  péril  de  tomber  dans  un  même  pré- 
cipice. 

Elle  fut  ravie  de  voir  fcs  enfons  prendre 
une  route  plus  affûtée , fous  la  conduite  de 
M.  de  S.  Cyran.  Elle  en  rendit  à Dieu, 
des  aâdons  de  grâces  infinies  y & pour  fovo« 
rifer  l’execution  de  leur  retraite  , elle  fit 
bâtir  dans  la  cour  du  dehors  de  Port- Royal 
de  Paris  un  petit  logement  tout  joignant 
FEglifCjOÙ  ilspouvoient  entrer  de  chez  eu» 
iâns  être  vus,  afin  que  ce  leur  fût  comme 
une  petite  Chartreufe  j puifoue  leur  deffeia 
étoit  d’entrer  dans  une  aulîi  grande  répara- 
tion du  monde  ôc  une  aufiî  auflere  folitude 
que  les  Chartreux.  Elle  fit  tant  de  diligêh- 
ce  pour  cela , que  ce  bâtiment  n’ayant  pu. 
être  entrepris  qu’en  Octobre  i<Î37.  ils  y 
• logèrent  à Noël  de  la  même  année.  Jamais 
mere  n’eût  tant  de  joie  de  voir  fon  fils  éle-. 
vé  à la  plus  haute  fortune , qu’elle  en  eut 
de  voir  le  fien  renoncer  à toute  celle  dont 
l’efperance  le  pou  voit  flatter  dans  le  monde 
au  tems  qu’il  l’abandonna.  Toutes  les  tra- 
verfes  que  l’ennemi  de  la  vérité  & de  la  pé- 
nitence fufeita  bien  tôt  à ces  nouveaux  pe- 
nitens , ne  lui  donnèrent  point  d’inquietudej, 
voyant  qu’eile  ne  les  ébranloient  point.  Et 
elle  fe  foucioit  peu  qu’ils  fuffent  éloignés 
d’elle,  comme  on  les  y contraignit  bientôt, 
pourvû  qu’ils  demeuraffent  partout  forte- 
ment attachés  à Dieu  : ce  qu’ils  ont  fait 
jufqu’à  la  mort.  ^ \ 

Je  puis  W ^pe^  4’^^  davantage. 
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III.Rel.Oiî  trouvera  ci-après  dans  une  Relation  qilc 
Reii  irufeà^*  Mcre  Magdeleine  de  Sainte  Agnès  a bien 
rori'-ft^oyal.  voulu  écrire  de  ce  qu’elle  a remarqué  de  la 
vertu  de  Madame  le  Maître  en  plufieurs 
rencontres , plufieurs  chofes  que  je  n’ai  pas 
befoin  de  repeter.  11  refte  feulement  à mar- 
quer qu’auflitôt  que  M.  le  Maître  fon  mari 
fut  mort  aulE  malheureufement  qu’il  avoit 
‘ vécu , elle  ne  différa  point  de  fe  faire  Re- 
ligieufe  j & comme  elle  vivoit  déjà  de  mê- 
me que  fl  elle  l’eût  été  , ce  changement 
ne  produifit  en  elle  qu’un  renouvellement 
de  ferveur.  Elle  prit  l’habit  le  ii.  Odobre 
1640.  & n’ayant  pu  terminer  toutes  fes 
• affaires  dans  l’année  de  fon  Noviciat , elle 
ne  fit  profeflion  que  le  25.  Janvier  1644. 
& prit  le  nom  de  Sœur  Catherine  de  S. 
Jean. 

Il  femble  qu’il  faudroit  parler  ici  de  la 
benediéHon  que  Dieu  a répandue  fur  trois 
de  fes  enfarB  * ; mais  leur  mérité  & leur 
vertu  feront  affèz.  parler  'd’eux  en  d’autres 
endroits  de  l’Hiffoire.  Le  cinquième  & 
dernier  de  tous  f mourut  affez  jeune  & avoit 
toujours  mené  une  vie  fort  innocence.  11 
n’en  eft  refté  qu’un  dans  le  monde  qui  eft 
marié  4=  & qui  ne  laiflera  pas  apparemment 

d’au- 

* Les  deux  dont  on  a parlé  8c  M.  Ifaac  le 
Maître  de  Saci. 

•j-  M Charles  le  Maître  de  Vallemont , mort 
r le  11.  Juin  Voyez  la  Lettre CCCCXLIX. 

de  la  Mcre  Angélique. 

M.  Jean  le  Maître  de  S.  Elme,  pere  de 
* ^ , Madcmoifelle  Marie  Catherine  Angélique  le  Mai- 

i mourut  le  18,  Novembre  1664.  de  Ma- 

dame 


d 
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d’autres  enfans  que  deux  filles  qu’on  élève  lH* 
prefencemenc  dans  cette  Maifon  , en  leur 
fouhaitant  qu’elles  aient  part  à la  grâce  & 
à la  vertu  de  cette  fainte  mere  à qui  elles 
appartiennent>mais  qu’elles  n’ont  jamais  vues, 
leur  pere  ne  s’étant  tnariéque  depuis  (a  mort. 

[ Voici  ce  qu’a  écrit  la  Mere  Magdelci-  êx- 
ne  de  Sainte  Agnès  de  Ligni.  1 e-npies  de 

Je  ne  doute  point  qu’il  ne  le  trouve  quel- 
qu  un-  qui  fera  1 hiftoire  de  ma  Sœur  Ca-  Maître, 
therine  de  S.  Jean.  Je  n’entreprends  pas 
de  la  faire  ; mais  feulement  quelques  petites 
remarques  de  ce  que  j’ai  vu  ou  entendu 
d’elle , autant  qu’il  m’en  peut  fouvenir. 

Je  puis  dire  en  general  que  je  n’ai  connu 
perfonne  qui  eût  un  cœur  plus  genereux  & 
plus  charitable  que  le  fien  : & cela  nous  a 
paru  en  tout  tems  & en  toute  occafionj 
quoique  je  n’en  puiffe  rapporter  prefente- 
ment  que  bien  peu  en  particulier,  faute  de  mé- 
moire. Elle  avoir  un  plaifir  incroyable  à obli- 
ger tout  le  monde  j & fur  tout  à donner  aux 
perfonnes  necelTiteufes.  Devant  qu’elle  fût 
Religieufe , on  la  trouvoit  toujours  difpolée 
à les  alîjftcr  autant  qu’il  lui  étoit  poflfible, 
avec  autant  de  joie  qu’ils  en  pouvoient  avoir 
de  recevoir  fes  bienfaits. 

Madame  la  DucheflTe  de  Longue  ville,  Loui-, 
fe  de  Bourbon-SoiCTons  * , avant  defire,  & de- 

man- 

dame  du  FoiTé,  encore  vivante  (en  1741.)  & 
de  Mademoifclle  Olympiade  Dorothée  le  Maî- 
tre qui  mourut  le  6.  Janvier  1707.  Voyez  le 
Necrologe , où  les  parens  de  la  derniere  font  mal 
nommés. 

* Première  femme  de  Henri  II.  Duc  dç  Loo^ 
gucvillc. 
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III.  Rel. mandé  avec  inftance  qu’elle  voulût  bicO' 
pendant  quelque  tems  s’appliquer  à l’éduca- 
tion de  Mademoifelle  de  Longueville  fa  fille  ' 
unique  *'  qui  lors  étoit  encore  fort  jeune , 
elle  fe  rendit  contre  fon  inclination  à la 
Merc  Angélique  qui  la  pria  d’accorder  cela 
à cette  Princefle  laquelle  temoignoit  alors 
une  afreétion  extraordinaire  pour  la  Mai- 
fon.  Elle  fut  demeurer  à l’Hôtel  de  Lon- 
gueville pour  élever  cette  petite  Princefle , 
qui  n’étoit  encore  gueres  en  âge  de  profiter- 
de  fes  foins  ; & elle  y fut  près  de  trois  ans. 
Des  perfonnes  qui  l’y  ont  connue,  rappor- 
tent encore  aujourd’hui  qu’il  eft  incroyable . 
combien  elle  y rendit  d’afliftance  & de  cha- 
rité, foit  aux  domeftiques , foit  aux  pauvres 
dont  on  lui  donnoit  connoiflànce. 

Elle  tvoit  fouhaité  avec  une  extrême  ar- 
deur qu’on  lui  permît  de  fe  retirer  de  ce  lieu  , 
pour  retourner  dans  fa  retraite , & elle  y 
étoit  rentrée  avec  une  joie  incroyable.  El- 
le la  quitta  neanmoins  pour  obéir  encore 
une  fois  à la  Mere  Angélique, qui  defira  qu’el- 
le y retournât  une  fécondé  fois  pour  aflifter 
Madame  la  Ducheflè  de  Longueville , qui  é- 
tant  groflè  étoit  tombée  très  dangereufe- 
ment  malade  d’une  petite  verole  pourprée. 

. 11  ne  feroit  pas  poffible  de  dire  avec  quel 

foin  & quelle  afïèétion  elle  lui  rendoit  tou- 
tes fortes  de  fervices  j étant  continuellement, 
auprès  d’elle  jour  & nuit , & n’en  fortant 
prcfque  que  pour  aller  à l’Eglife.  Elle  ve- 
Doit  au  Monalterc  du  S.  Sacrement  qui  é-- 
toit  fort  proche  de  l’Hôtel  de  Longueville^ 

6c. 

• G’cft  celle  qui  eft  morte  Duchofle  de  Ne- 
mours en  1707.. 
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£c  nous  difoic  des  nouvelles  de  Madame  ; HI* 
nous  conjurant  avec  une  ardeur  & un  zele 
incroyable  de  prier  finis  ceflè  pour  elle  & 
pour  fon  enfaric  , afin  qu’il  reçût  le  faint 
baptême. 

Je  crois  que  je  dois  rapporter  ce  qui  ar- 
riva dans  cette  rencontre,  & qui  parut  mi- 
raculeux i la  Mere  Angélique , de  ma  Soeur 
Catherine  de  Saint  Jean  y ayant  làns  doute 
eu  beaucoup  de  part , & Madame  Longue- 
ville l’ayant  elle-même  attribué  à leurs  prie-  ‘ 
re?.  Cette  Dame  n’étoitgroffe  que  de  trois 
mois:  étanç  malade  quafi  à l’extrcmité,  il 
étoit  fans  apparence  que  fon  enfant  pût  ve- 
nir heureufement  au  monde.  Cette  Prin- 
ceCTe  quiavoit  une  grande  pieté  ayant  beau- 
coup plus  de  peine  de  la  perte  de  cette  ame, 
que  du  péril  de  la  mort  où  elle  fe  trouvoic 
elle-même  , fe  refolut  enfin  de  donner  fa 
vie  pour  procurer  le  fâlut  de  fon  enfant  ,ea 
fe  faifant  ouvrir  le  côté.  Ma  Soeur 
thetine  de  S.  Jean  ne  manqua  pas  de  venir, 
la  nuit , comme  nous  difions  Matines , dire 
ce  deflèin  à la  Mere  Angélique , qui  n’a- 
yant pas  moins  de  zele  que  fa  fœur,  étoit 
continuellement  dans  la  priere  & dans  les 
exercices  de  la  penitence  avec  toute  là  pe- 
tite Communauté  * , pour  obtenir  de  la  bon- 
té de  Dieu  la  fanté  de  la  mere  & le  falut 
de  l’enfant. 

La  Mere  Angélique  étant  extrêmement 
touchée  de  cette  extrémité  & priant  avec 
beaucoup  d’inftances  & de  ferveur,  lèa- 

tit 

* La  Mere  de  Ligni  elle- même  étoit  cik 
cette  Maifon,^comme  on  l’a  vu  dans  la  l.  Pat-, 
tic  de.  ces  Mémoires. 
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III.  Rel.  tic  que  Dieu  la  fortifioit  dans  la  ’ confiance,' 
& elle‘  dit  avec  grande  aflurance  à ma 
Sœur  Catherine  de  S.  fean  , qu’elle  priât  de 
là  part  Madame  la  DuchelTe  d’avoir  bon 
courage  , de  mettre  toute  fa  confiance 
en  Dièu , & de  ne  point  hâter  une  opera- 
tion fl  perilleufe  , parce  qu’elle  avoir  une 
ferme  confiance  que  fon  entant  viendroir 
heureufement  fans  cela  , & qu’eüe  lèntoit 
que  Dieu  lui  mettoit  cet  inftindî:  dans  le' 
cœur.  En  effet  peu  de  tems  après  Mada- 
me accoucha  du  petit  M.  le  Comte  de  Du- 
nois , n’étant  qu’à  trois  mois  de  fon  terme. 
11  étoit  tout  couvert  de  petite  vérole , &' 
neanmoins  il  vécut  aflex  pour  être  baptifé' 
avec  toutes  les  ceremonies  de  l’Eglife  : fi 

je  m’en  fouvfiens  bien,  il  fut  confirmé.  Feu' 
M.  i’Evêque  de  Langres  en  ufoit  d’ordinai-' 

• re  de  la  forte.  Cet'  enfant  mourut  après  a- 
voir  vécu  feulement  quelques  heures  ; & 
parce  qu’il  avoir  été  voué  au  S.  Sacrement- 
en  notre  Monaftere,  on  lui  en  fit  porter  le 
premier  l’habit  en  quelque  façon,  car  on 
mit  fur  lui  un  petit  poefle  de  fatin  blanc  a- 
yec  une  croix  rouge.  Madame  la  mere 
commença  à fë  mieux  porter,  & étant  re- 
levée de  fa  maladie,  elle  vint  au’S.  Sacre- 
ment rendre  grâces  à Diai,  & remercier 
la  Mere  Angélique,  difant  que  Dieu  lui  a- 
voit  rendu  la  fan  té  par  fes  prières. 

Mais  pour  revenir  à ma  Sœur  Catherine 
de  S.  Jean,  ce  n’étoit  pas  feulement  i l’é- 
gard de  Madame  de  Longueville  qu’elle  te- 
moignoit  tant  de  bonne  volonté;  puifqu’elle 
alfilloit  avec  autant  d’affeôion  & de  foin 
ks  moindres  perfonnes.  La  Sœur  Mar- 

gue- 
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gâerite  Agnès Religieufe  de  Sainte- Marie, III.*REt.’ 
qui  avoir  été  femme  de  chambre  de  feue 
Madame  de  Longueville , ne  fe  pouvoir  laf» 
fer  lorique  la  Mere  Agnès  écoic  à Sainte 
Marie  * , de  raconter  tous  les  plaifirs  & tou- 
tes les  affiftances  que  ma  Soeur  Catherine 
rendoit  à tout  le  monde  pendant  qu’elle  étoic 
à l’Hôtel  de  Longueville;  & cette  bonne 
Fille  affurç  qu’elle  étoit  le  recours  & la  con- 
folation  de  tous  .ceux  qui  avoient  quelque 
affliction , ou  quelque  neceffité.  Mademoi- 
felle  Marguerite  qui  eft  encore  prefènt 
auprès  de  Madame  la  Ducheflfe  de  Longue- 
ville d’aujourd'hui  ( Anne  Genevieve  de 
Bourbon-Condé  f , ) nous  a rendu  le  même 
témoignage,  & nous  a dit  que  Madame 
Baftie  fa  mere  ayant  eu  en  ce  tems-là  un 
flux  de  fang  diflfenterique  très  mauvais , ma 
Sœur  Catherine  de  S.  Jean  l’aflifta  avec  au- 
tant de  bonté  & de  foin  qu’elle  auroit  pu 
faire  Madame  de  Longueville  elle-même  : & 
qu’il  n’y  avoit  qu’elle  à lui  rendre  tous  les 
fervices  les  plus  vils  & les  plus  dangereux  à 
gagner  ce  mal. 

Lorfqu’elle  fut  revenue  à,  Port-Royal  on 
peut  bienjuger  qu’elle  ne  témoigna  pas  moins 
de  charité  à toutes  les  ReligieiJes  qu’elle  re- 
gardoit  comme  fes  fœurs , qu’elle  en  avoit 
eu  pour  des  perfonnes  qui  lui  étoient  étran- 
gères. Elle  avoit  une  afFedion  fi  tendre 


pour 


• Dans  le  tems  de  la  captivité  de  1654. 
f C’a  été  la  fécondé  femme  de  Henri  If. 
Duc  de  Longuev  ille , qui  eft  morte  en  1679.  a- 
près  avoir  tant  édifié  rEglil'e:par  fa  grande  pie- 
té. On  fait  alTez.  qu’elle  procura  la  Paix  ca 
1(563.  & fut  la  protectrice  de  Port-Royal. 
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Iir.  Rst^pour  nous  toutes',  qu’il  ne  me  feroit  pas  pof- 
fiblede  la  reprefenter , ni  de  rapporter  toutes 
les  marques  qu’elle  nous  en  donnoit  en  tou- 
tes rencontres.  Elle  vifitoit,  veilloit&  fcr- 
voit  les  malades  avec  tant  de  bonté  & d’une 
maniéré  û agréable,  qu’elle  les  rejouiflbitôc 
encourageoit  à porter  gaiement  leur  mal. 
Elle  confoloit  celles  qui  ctoient  trilles  & 
adigées;  elle  fbrtifioit  celles  qui  ctoient  aba- 
tues  ; & enfin  on  peut  dire  qu’elle  faifoit 
parfaitement  ce  que  S.  Paul  enfeigne  aux 
Chrétiens , de  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent 
& de  fe  rejouir  avec  ceux  qui  font  dans  U 
5 oie;  & qu’elle  étoit  toute  à toutes. 

Avant  qu’elle  fût  Religkufe,  comme  elle 
avoit  la  diîpofition  de  fon  bien , elle  prcnoit 
^arde  à tous  les  befoins  de  la  Mailbn , & y 
poürvoyoit  autant  que  il  lui  étoit  poflible , 
fans  qu’on  fût  que  cela  vcnoit  d’dle.  Un 
Carême  que  le  poiflbn  étoit  fort  cher,  & 
qu’on  étoit' bien  en  peine  de  ce  qu’on  pour- 
Toit  donner  aux  infirmes  & à d’autres  per- 
fonnes  qui  n’étoient  pas  Religieufes , (la  Mai- 
fon  étant  en  ce  tems-là  fort  incommodée ,) 
elle  donna  ordre  à quelques  perlbnnes  de  la 
connoilTance  de  faire  apporter  au  Tour  tous 
les  jours , ou  plufieurs  fois  la  femaine , un 
grand  panier  de  marée , fans  dire  qui  l’envo- 
yoit  : & on  a fu  depuis  que  c’étoit  elle  qui 
nous  faifoit  cette  charité. 

Elle  rendoit  auffi  toutes  les  affiftances 
qu’elle  pouvoit  aux  pauvres  dont  elle  avoir 
connoiflànce  ; travaillant  pour  eux,  &leur 
donnant  de  l’argent , du  linge  ou  des  habits 
félon  leur  befoin;  n’ayant  point  de  plus 
grandplaifir. 
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Je  me  fou  viens  toujours  d’une  parole  qu’el-  III. 
le  me  dit  dans  le  cems  de  ù.  Profeffioif  ou 
de  la  mienne , qui  me  toucha  fort , & me 
■fervit  à me  étire  concevoir  le  bonheur  des 
-véritables  pauvres.  Ce  fiit,  ce  mefomble, 
au  fujet  de  quelque  occafion  de  charité  qui 
s’étoit  prelêntée.  Elle  me  dit  donc  qu’elle 
ne  croyoit  pas  qu’il  y eût  au  monde  ime 
plus  grande  iatisfadion  que  de  donner  à ceux 
qui  en  avoient  befoin  ; mais  qu’avec  tout 
cela  il  y avoit  encore  beaucoup  plus  de  bon- 
heur à s’être  mis  foi-même  en  état  de  ne 
pouvoir  plus  rien  donner.  Cette  parole  ve- 
nant d’une  perfonne  que  je  làvois  qui  avoit 
un  amour  extraordinaire  pour  les  pauvres , 
me  fit  toute  une  plus  grande  impreflGon  fur 
l’efprit,  que  fi  je  l’avois  oui  dire  aune  autre. 

Une  pauvre  Dame  de  condition  que  la 
Mere  Angélique  & elle  aŒftoient,  étant  ac- 
couchée d’une  fille , elle  la  prit  comme  fon 
enfant , la  mit  en  nourrice , & en  prit  tous 
• les  foins  qu’une  mere  en  auroit  pu  prendre. 
Après  qu’elle  fut  fevrée , elle  ne  la  voulut 
pas  rendre  d’abord  à fa  mere , parce  qu’elle 
difoit  que  cela  lui  donneroit  trop  d’embarras 
& de  peine.  Elle  la  mit  en  penfion  chez 
ne  femme  qui  l’a  voit  1er  vie  autrefois,  juf- 
^u’à  ce  qu’elle  fût  en  état  de  ne  plus  tant 
donner  de  peine  à fa  mere.  Elle  lui  fit  faire 
une  robe  de  couleur , & tout  fon  équipa- 
ge avec  tous  les  ajuftemens , comme  pour 
■un  enfant  de  condition.  La  Mere  Angéli- 
que lui  dit  que  Dieu  avoit  humilié  cette  fa- 
mille en  permettant  qu’elle  tombât  dans  la 
pauvreté  où  elle  étoit,  & qu’il  lembloit 
qu’on  le  dévoie  iuivre  & leur  donner  les  cho- 


Mewoîret  poürfervir 

ni.  RELtfcs  ncccITaires,  mais  avec  plus  de  fimplicïté 
& Éins  ces  petits  ajuftemens  qui  lui  paroiP* 
fbient  ne  lui  fervir  qu’à  la  vanité.  Mais  ma 
Sœur  Catherine  lui  répondit  que  M.  de  S. 
Cyran  lui  avoit  appris  qu’il  f^oit  faire  la 
charité  félon  la  condition  des  perlbnnes 
qu’on  affiftoit , afin  de  les  rejouir  & de  leur 
ôter  la  trifteffe  qu’elles  pourroient  avoir  en 
croyant- qu’on  oublioit  ce  qu’elles  avoi- 
ent  été  *.  Qudque  teras  après  cette  pe- 
tite fille  mourut,  & ma  Sœur  Catherine  lui 
continua  fa  charité  jufqu’à  la  fin,  lui  faifâne 
faire  un  bel  enterrement  félon  fa  qualité, 
pour  confoler  en  quelque  forte  fa  mere. 

Avant  qu’elle  fit  Profèffion , voyant  qu’el- 
le ne  pourroit  plus  difpofer  de  rien,  elle  de- 
manda permiffion  d’aller  voir  dans  toutes  les 
•Obéiflances  ce  qui  y pouvoir  manquer  ; & 
elle  difoit  aux  Sœurs  avec  fa  gaieté  ordinai- 
re ; Mes  Esifans , dites  moi-bien  tous  vos  pe- 
tits befoins , car  bientôt  je  ri  aurai  plus  rien 
à donner  ; & elle  leur  fournifïbit  tout  avec 
bien  plus  de  plaifir  qu’elle  ne  leur  en  faifoit  ; 

• ^ & même  elle  faifoit  faire  ou  acheter  tout 

'ce  qu’elle  pouvoir  s’avilêr  pour  le  foulage- 
incnt  & la  commodité  des  Sœurs, 

11  n’eft  pas  befoin  que  je  dife  avec  quelle 
joie  elle  fit  Profeflîon  : tout  le  monde  en  eft 
témoin  ; & l’on  fait  aflTcz  combien  elle  l’a- 
voit  defiré.  Je  n’ai  jamais  vu  perfone  rece- 
voir cette  grâce  avec  plus  de  reconnoiffan- 
ce  & d’humilité*  Elle  a confervé  cette  dif- 
pofitioh  tout  le  refte  de  fo  vie. 

La 

• M.  de  S.  Cyran  mettoit  lui-même  cette 
. maxime  en  pratique:  voyez  les  Mémoires  de  M. 
Lancelot  Tom.  I.pp.  léS.  & 189. 
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•La  Mere  Angélique  ayant  deflèin  dereta-  m, 
Wir  cette  Maifon  de  Port-Royal  des  Champs^ 
en  parla  à ma  Sœur  Catherine  de  S. 
Jean , qui  y fentit  une  extrême  répugnance. 

Car  ayant  le  cœur  bon  comme  elle  l’avoit, 

& une  affeâion  très  tendre  & très  fincere, 
non  feulement  pour  les  Meres  qui  étoient 
fes  fœurs , mais  aulîi  pour  tôutc  la  Com- 
munauté, elle  ne  pouvoit  conféntir  % la  lè- 
pration  fans  fè  faire  une  extrême  vio- 
lence j & elle  nous  difoit  qu’elle  avoit 
le  cœur  déchiré  de  cette  penfée.  Neanmoins 
elle  eut  depuis  bien  du  fcrupule  d’avoir  tant 
pleuré  & tant  témoigné  de  répugnance, 
pour  une  choie  que  Pon  reconnoillbit  do 
plus  en  plus  être  une  œuvre  de  Dieu,  & 
dont  on  efperoit  qu’il  feroit  glorifié.  Elle 
demanda  avec  beaucoup  d’humilité  que  pour 
fatisfaire  à cette  faute.  On  la  prit  une  des 
premières  qui  viendroient  rétablir  cette  Mai- 
îbn  : ce  que  la  Mere  Angélique  lui  accor- 
da de  bon  cœur.  Elle  fit  ce  facrifice  avec 
beaucoup  de  courage , & fans  témoigner  la 
moindre  foibleflè  j de  forte  qu’on  n’auroit 
pas  jugé  qu’elle  y eût  jamais  eu  de  peùio. 

Lorfqu’^cHe  fut  ici , je  puis  dire  qu’après 
la  Mere  Angélique  , elle  étoit  la  joie 
& la  confolation  aufiTi  bien  que  l’exemple 
de  toute  la  Communauté.  Elle  étoit  extrê- 
mement exaéle  à toutes  les  Obfervances. 
Elle  avoit  uncafFeéHon  fmgulierepour  l’Of- 
fice divin,  ne  s’en  difpenfant  pas  même 
dans  fes  maladies,  tant  qu’elle  fe  pouvoit 
trainer;  & nous  l’avons  vue  chanter  à Vê- 
pres avec  le  friflbn  de  la  fievre  quarte , quoi- 
qu’elle en  fût  alTcz.  mal  : 3c  dans  la  maladie 
llI.Tovip.  P incin» 
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HI.REt.mêmc  dont  elle  mourut,  elle  y alloit  autant 
qu’elle  pouvoir , jufqu’à  ce  qu’elle  tût  obli- 
gée de  s’aUiter  tout  à fait.  Elle  alloit  mê- 
me à Matines  toute  malade,  âcpremntdes 
remedes. 

Je  me  fouviens  qu’en  quelques  rencon- 
Mcs  que  U Mere  Angélique  n’etoit  point 
ici,  & que  je  la  priai  * de  fe  repofer,  elle 
.me  conjuroit  avec  tant  d’affe(^on  & d’in- 
ftancc  de  ne  lui  point  ôter  cette  confola- 
don,  qu’on  ne  lui  pouvoir  refufer  j fic  elle 
nous  le  perfuadoit  en  difant  que  ce  lui  étoic 
un  Ibulagement,  fie  qu’il  lui  fêroit  plus  dif- 
ficile de  les  dire  toute  feule  ; ce  quelle  di- 
foit  d’une  maniéré  fi  douce  fie  fi  humble 
qu’il  n’y  paroiiToit  point  d’arrêt  d’cfprir  , 
mais  feulement  beaucoup  de  ferveur.  Et 
je  puis  dire  que  je  n'ai  point  vu  de  Novice 

3ui  eut  plus  de  foumiÛion  fie  plus  de  depen- 
ance  qu’elle  en  avoit  j fie  qu’elle  obéiffoit 
fans  difeernement  des  perfonnes,  témoignant 
beaucoup  d’afFedtion  fie  de  refpcâ:  à toutes 
celles  qu’on  mettoic  en  charge. 

Son  humilité  étoit  fi  remarquable,  que 
je  vois  plufieurs  de  nos  Soeurs  qui  s’en  fou- 
viennent  aufiî  bien  que  moi,  & particulier 
ment  de  celle  qu’elle  temoignoit  quand  on 
l’avertilToit  ou  qu’elle  même  s’aceufoit  de 
fes  fautes , quoique  fort  {légères.  Elle  pa* 
roifibic  dans  un  profond  annéantiflèmenc 
quand  elle  difoit  fa  couIm  au  Chapitre;  fie 
elle  la  difoit  avec  tant  de  fentiment  fie  de 
larmes,  que  nous, avions  peine  à retenir  les 
‘ nô- 

• [ La  Mere  Magdcicioe  de  Sainte  Agnès  de 
Ligni  écoit  Prieure  à E«rt' Royal  .des  Champs 
.en  ce  tcms-là  J 
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nôtres,  en  la  voyant  fi  touchée  & (î  humi-Ilï..Rsi.; 
liée  pour  les  moindres  fautes , dont  elle  dc- 
tnandoit  inftamment  pcnitence. 

Elle  faifoit  paroîtte  encore  fon  humilité 
dans  le  reibed  & l’eftime  qu’elle  avoit  pour 
toutes  fes  Soeurs , qu’elle  confideroit  comme 
étant  dans  un  état  bien  plus  parfait  que  le 
fîen.  Elle  prenoit  occafion  de  toutes  chofes 
de  s’humilier,  & elle  croyoit  que  fon  état 
de  veuve  la  mettoit  bien  au  deflbus  de  cel- 
les qui  n’avôient  point  eu  d’engagement  dans 
le  monde , & qui  avoient  embralîe  la  Re- 
ligion dès  leur  jeuneffe. 

J’ai  déjà  parlé  de  fa  charité  j mais  je  ne 
faurois  me  difpenfer  de  rtqjporter  celle  qu’el- 
le a fait  paroître  en  ce  Monaftere  de* 

Champs , où  elle  a eu  beaucoup  d occafions 
de  la  pratiquer.  Quoique  la  Mcre  Angéli- 
que eût  un  très  grand  foin  des  mal  ides, 
qu’elle  les  vifitât  louvent,  & qu’elle  s’appli- 
quât à tous  leurs  befoins  ^ elle  étoit  bien  ailé 
que  ma  Soeur  Catherine  de  S.  Jean  qui  s’jr 
connoiffoit  fort  bien  auih  , ht  la  même 
choie.  Elle  la  chargeoit  particulièrement  de 
ce  foin , lorfqu’elle  ne  le  pouvoir  prendre 
elle-même , furtout  pendant  les  voyages  qu’el- 
le faifoit  à Paris  ; & elle  nous  dilcit  en  nous 
quittant,  qu’elle  laiffbit  ma  Sœur  Catheri- 
ne pour  la  mere  de  nos  corps. 

Elle  s’aquitoit  parfaitement  de  cette  com- 
miflion , ayant  un  vrai  cœur  de  mere  pour 
toutes  les  Sœurs  qu’elle  aimoic  tendrement  j 
& dans  les  foins  qu’elle  prenoit  pour  elles , 
elle  ne  faifoit  aucune  acception  , prenant 
bien  garde  que  rien  ne  manquât  à pas  une, 
ôc  ne  pouvant  foufFrir  que  l’on  fit  de  li  gran- 
it a des 
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R EL.  des  difftrences , à quoi  lesOfficicres  ft  por- 
tent quelquefois.  Elle  nous  ddbit  que  daûs 
ces  rencontres  il  falloit  fe  fouvenir  de  ce  ' 
que  Notre  Seigneur  dit  dans  l’Evangile  : Ct 
que  vous  avez  fait  à t un  de  ces  petits , vous 
V.avez  fait  à moi-même.  Etant  un  jour  ar- 
rivé un  accident  à M.  Girouft,  & ma  Soeur 
Marguerite  Angélique  du  S.  Efprit  (Çi- 
rouft  ) ayant  donné  ce  qu’elle  avoit  de  meil- 
leur en  ion  Ohéijfance^  pour  le  foulager  fans 
lavoir  que  ce  fut  pour  luij  ma  Sœur  Ca- 
therine lui  demanda  après  gaiement , fi  elle 
l’avoit  donné  de  bon  cœur.  Ma  Sœur 
Marguerite  lui  ayant  dit  qu’oui , elle  lui  re- 
s pliqua'*.  „ Voyez  , ma  Sœur  j quand  on 
„ n’a  que  Dieu  danslecœur,  Ibuventquand 
5,  on  pînfc  fervir  un  étranger,  on  fert  fon 
„ frere.  ” 

Elle  n’avoit  pas  moins  de  charité' pour 
celles  qui.  étant  faines  de  corps  , avoient 
quelque  fbibleiïè  dans  la  vertu.  . Elle  avoit 
une  grande  attention  à ne  les  point  choc- 
quer  j &.  elle  les  tolcroit , & fupporroit  leurs 
foibldTes  avec  tant  de  douceur  qu’elle  ne 
leur  faifüit  pas  paroître  qu’elles  lui  donnif- 
fent  quelque  peine.  J’ai  quelquefois  remar- 
qué avec  piaifir  la  douceur  & la  condefeen- 
dance  qu’elle  avoit  pour  une  Religieufè  é- 
nangere  que  nous  avons  eue  quelque  tems 
ici,  qui.-étoit  fort  groflîere  & qui  ne  ià- 
voit  pas  plus  ce.  que  (l’émit  que  la  Religion 
que  la  civilité. 

Elle  rendoit  tous  les  fervices  qu’elle  pou- 
voir à.  la  Communauté  avec  la  plus  grande 
aôcétbn  du  monde,  faifant  les  habits  des 
Sœurs  & prenant  foin  de  leur  nourriture,, 
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pendant  un  aflèz  long-tems  qu’elle  fût  à la  III.  Rtc.' 
Depcnfe  j ce  qu’elle  f^oit  (ans  épargner  au- 
cune peine.  Elle  s’appliquoit  à tous  lesbc- 
foins  des  Soeurs^avec  tant.de  foin,  de  cha- 
rité & de  douceur , qu’elles  en  étoient  tou- 
tes parfaitement  fatisfaites , & qu’elles  avoi- 
ent  un  refpeét  & une  tendreffè  pour  elle 
comme  pour  une- fécondé  mere. 

11  ne  me  feroit  pas  poflible  de  dire  tout 
ce  qu’elle  faifoit  pour  les  pauvres , ni  de  re- 
prefcnter  la  tendreflc  qu’elle  avoit  poureuxt 
Elle  fecondoit  parfaitement  en  cela  le  zcle 
de  la  Mere  Angélique,  qui  les  af&ilœt  dans 
toutes  leurs  neccflîtés  avec  tant  de  foin  & 
d’aflfedlion.  Elle  étoit  toujours  des  premiè- 
res à travailler  pour  eux  : & je  puis  dire 
qu’elle  l’a  fait  jufqu’à  la  mort,  ( comme  on 
le  verra  dans  la  fuite.  ) 

Je  crois  .devoir  rapporter  ici  une  occa- 
fion  où  die  témoigna  une  charité  extraor- 
dinaire. M.  Fallu  notre  Médecin  dit  un 
jour  à la  Mere  Angélique  qu’il  avoit  trou- 
vé la  plus  grande  pitié  du  monde  em  vifî- 
tant  les  pauvres  malades  : que  c’étoit.  une 
pauvre  femme  qui  étoit  accouchée  d’une 
petite  fille,  il  n’y  avoit  pas  long-tetns y & 
qui  avoit  deux  ou  trois  autres  enfàns  autour 
d’elle;  qu’elle  étoit  dans  une  extrême  pau- 
vreté & qu’elle  étoie  demeurée  extrêmement 
malade  depuis  fa  couche , de  forte  que  n’a- 
yant plus  de  lait , elle  étoit  obligée  de  prier 
qnelques-unes  de  fes  voifines  qui  étoient 
nourrices,  d’en  donner  un  peu  des  unes  a- 
près  les  autres  à fa  petite  fille , qui  n’en  a- 
voit  pas  à demi  fa  vie.  La  Mene  - Angéli- 
que eut  grande  compaflîon  de  cette  pauvre  - - ' 

F 3 fciu- 
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m,  Rkl  femme , de  donna  ordre  ^’oa  l’affiftil:. 
^ais  comme  cUe  étoic  en  peine  de  ce  qu’el* 
le  pourroit  faire  de  fon  enfant , ma  Soeur 
.Catherine  de  S.  Jean  la  pria  inflammenc  de 
la  faire  apporter , lui  promettant  elle-même 
d’en  prendre  foin  & de  lui  fervir  de  nour- 
rice. La  Mere  le  trouva  bon,  & ayant 
fait  apporter  cette  petite  fille  qui  n’avoic 
qu’environ  ûx  fen;aines  ou  deux  mois , or»- 
la  trouva  dans  un  état  pitoyable:  elle  avoir 
pour  lange  un  méchant  morceau  de  tapiflè- 
rie  tout  pourri , aufli  bien  que  tout  le  reC* 
te  de  ce  qui  étoit  autour  d’elle.  Ma  Sœur 
Catherine  ne  fe  dégoûtant  point  pour  la  fo- 
leté  ni  pour  la  mauvaifo  odeur,  la  demaillo- 
ta  elle-même , de  elle  trouva  que  cette  pau- 
yre  enfant  étoit  fi  maigre , 6c  tout  fon  corps 
écorché  de  plein  de  doux,  fi  couvert  de 
crafle  de  d’ordures  qu’on  ne  la  pouvoir  re- 
garder fans  quelque  horreur.  Elle  la  lava 
dle-même ,,  k nnc  bien  proprement , ayant 
préparé  du  linge  & des  langes.  Elle  lui 
fâifoit  fouvent  avaller  du  lait  avec  une  cuil- 
' lier,  de  le  fucroit  un  peu  pour  le  rendre  plus 

femblablc  à celui  des  femmes.  Elle  pre- 
noit  le  foin  elle-même  de  h remaier , de  el- 
le la  mettoit  coucher  dans  une  petite  man- 
ne auprès  d’elle , fe  levant  la  nuit  quand  el- 
le crioit,  pour  la  demailloter  devant  le  feu 
& lui  faire  prendre  du  lait  j de  enfin  il  n’y 
a point  de  fervices  qu’une  nourrice , ou  plu- 
tôt qu’une  mere  la  plus  tendre  du  monde 
de  la  plus  entendue,  pourroit  rendre  à ftMien- 
^ fant,qu’elle  ne  rendît  à cette  jpauvre  petite  fille. 

Seidif^  'Je  ne  parlerai  point  de  ri  dernierc  mala- 
|t»M  rea-^,  d’autres  en  ayant  remarque  plus  qtM 
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mw,  qui  n’étois  pas  toujours  auprès  d’ella-  III.  Rtt, 
Je  rendrai  feulement  témoignage  de  î^grao- 
de  patience  ôc  foumiiTion  à Dieu  avec  U-  ladici. 
quelle  elle  foufiroit , étant  toujours  égale  & 

benne  humeur , ôc  temoignanc  de  U 
gaieté  autant  que  fon  mal  le  lui  pouvoir  per- 
mettre, fans  jamais  fe  plaindre  quoiqu’elle 
fût  fouvent  bien  incommodée,  parce  qu’el- 
le étoit  couchée  dans  la  chambre  delaMerc 
Angélique,  où  il  y avoir  toujours  bien  du 
tracas  èc  où  on  fi^bic  toutes  fortes  d’affai- 
res & même  b Conférence , jufqu’au  der- 
nier jour  avant  fa  mort. 

. [ La  Mere  Angélique  de  S.  Jean  AmaiJd  - 
a continué  cette  Relation.  3 

La  Mere  Magdeleine  6nit  ici  fa  Relation 
qu’elle  n’a  écrite  que  par  forme  de  Mémoi- 
re. 11  faut  continuer  & achever  de  dire 
quelques  autres  chofes  dont  on  peut  encore 
fe  fouvenir. 

Pour  reprendre  où  elle  finit,  je  crois  de- 
voir marquer  que  b patience  & la  tranqui- 
lité  de  b Soeur  Catherine  de  S.  Jean  dans 
fes  maladies  & dans  des  douleurs  très  fenfi- 
bles , n’étoient  pas  feulement  un  effet  natu-  • 
rel  de  la  fermeté  de  fon*  efprit;  mais  une 
vertu  qu’elle  avoit  acquife  par  un  long  exer- 
cice  pendant  le  tems  de  fes  grandes  afflic- 
tions. j’entens  de  fon  mariage , où  ayant 
été  obligée  par  le  filence  qu’elle  gardoit  fur 
b caufe  de  fes  peines,  de  n’en  chercher  la 
confobtion  qu’en  Dieu  , elle  s’étoit  accou- 
tumée pour  le  refte  de  fa  vie  à ne  voir  que 
lui  dans  les  maux  qu’il  lui  envoyoit  j&  ainfi  die 
demeuroit  toujours  dans  la  paix  , fisr  tout 
quand  ce  n’étoienc  que  des  maux  perfonnels. 

P 4 , Car 
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HI.  Rel.  Car  elle  étoit  plus  fenfiblc  quand  il  s*agi(!bic 
de  l’alHidlion  ou  de  la  perte  des  perlonnes 
qu’elle  aimoit  j & en  ee  point  elle  n’avoit 
pu  iurmonter  la  tendreffe  extraordinaire 
de  Ton  bon  naturel.  Nous  en  dirons  un 
xnot.  ' , 

Mais  je  crois  devoir  ajouter  • encore  que 
dans  les  maladies , elle  faiifoit  paroître  quel’a- 
mour  qu’elle  avoit  pour  les  pauvres , étok 
paffëjufqu’à  l’énuilation  de- leur  pauvreté, 
ülle  le  temoignoit  en  mille  rencontres,  ne 
voulant  pas  fe  plaindre  des  petites  incom- 
modités qui  pouvoient  arriver , comme  les 
fuivantes  : que  l’on  fît  du  bruit  dans  le  lieu 
où  elle  étoit , que  l’on  y allât  & vînt 
pour  divtrfcs  affaires  ; que  les  perfbnnes  qui 
la  dévoient  fervir  fùfTent  employées  à quel- 
ques autres  chofes,  qui  les  empêchât  d’être 
fi  pondluellement  à les  heures  pour  lui  ren- 
dre fervice  : que  la  nourriture  & les  reme- 
des  ne  fuflènt  pas  pris  li  precifément  quand 
il  les  lui  falloir.  Dans  toutes  ces  rencon- 
tres elle  prenait  cela  gaiement , & dilbic 
que  les  pauvres  fe  trouveroient  bien  heureux 
s’ils  n’avoient  qu’à  fouô’rir  ces  petits  man- 
quemens,  eux  qui  manquent  de  tout,  au 
lieu  qu’elle  avoit  "en  abondance  tout- ce  qui 
lui  étoit  nece  flaire. 

Elle  nous  difoit  très  fouvent  que  fi  les. 
Religieufes  n’y  prenoient  pas  garde  , elles 
s’accoutumeroient  à être  plus  délicates  que 
las  perfbnnes  du  monde,  étant  fervies  avec 
plus  de  charité,  & ayant  fans  inquiétude  de 
k depenfe  qu’elles  font , tout  ce  qui  leur-  eft 
neceûàire.  Elle  ajoutoit  que  pour  elle-mê- 
me , die  fc  tiendrok.  bien,  malbeurcufe^fi 
/ elle. 
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cUt'cherchoit  en  Religion  ce  qu’elle'-n’au- lir.  Rex.* 
roit'paseu  dans  le  monde,  où  aflTurément 
on  fouffre  bien  plus  de  contraintes , de  né- 
gligences & de  petites  incommodités,  que 
dans  les  Couvens:  que  fouvent  ime  Rcli- 
gieufe  aura  peine  de  paiTer  dans  quel- 
que endroit  où  les  fenêtres  font  ouver- 
tes par  un  mauvais  tems  j au  lieu  qu’il  n’y 
a.perlbnne  qui  ne  foit  obligé  dans  le  monde 
de  fortir:  dehors,  quelque  tems  qu’il  faflè, 
pour  aller  à l’Eglife  & partout  où  l’on  a af- 
faire. Elle  prenoit  plaifir  de  nous  dire  ces 
fortes  de  chofes , à nous  autres  qui  avions 
été  nourries  en  Religion , de  peur  que  l’ac- 
coutumance à une  vie  qui  a tant  de  fortes 
cf avantages,  nous  rendît  moins  reconnoiA 
fantes  envers  Dieu,  & moins  affèâionnées 
à une  penitence  & une  mortification  volon- 
taire j fans  quoi  nous  ferions  au  haiard  de* 
faire  notre  paradis  en  ce  monde  avec  les  ri- 
ches , ôc  de  n’avoir  point  la  rccompenfe  des 
pauvres , fi  nous  avions  rejette  les  incom- 
modités de  la  pauvreté. 

Pour  s’entretenir  elle -même  dans  cette* 
difpofition  de  ne  fe  plaindre  de  rien , dan» 
fès  maux  elle  faifoit  le  contraire  de  la  plû-' 
part  des  autres  qui  font  bien  aifes  d’exagerer^ 
un  peu  ce  qu’iû  fouffrent,  afin  qu’on  les* 
plaigne.  'Elle  ne  .s’occupoit  au  lieu  de  cela,* 
qu'à  remarquer  toutes  les  circonftanccs  qui 
aui  oient  pu  rendre  fon  mal  ou  plus  doulou- 
reux ou  plus  incommode  qu’il  n’étoit , pour 
en  conclurre  qu’elle  avoit  bien  de  l’obliga- 
tion à Dieu  qui  ne  lui  envoyoit  qu!une  pe- 
tite partie  de  ce  qüe  tant  d’autres  fouffrent; 

& qu’ainû  dlen’avoit  pas  fujet  defe  piain-= 
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ni*  Rii  -Âre.  Je  l’ai  vue  dans  un  mal  très  doulou* 
reux  qui  lui  écok  venu  au  col  fur  la  jugu<- 
Uire , où  il  fallut  lui  faire  une  incilion  fore  - 
gerilleufe.  Elle  porta  Toperatioa»,  & tou-- 
tes  les  fuites  qui  font  prefque  encore  plus 
fenfibles,  avec  une  patience  & une  gaieté 
qui  nous  étonnoient.  Et  quand  nous  la  plai- 
gnions, parce  que  nous  étions  nous- memes  . 
mnfics  de  fon  mai , elle  nous  dilbit  qu’elle 
fe  fentoit  bienheureul'e  de  ce  qu’il  ctoit  fi 
bien  placée  & que  s’il  lui  éroit  venu  en.  •_ 
tout  autre  endroit,  elle  auroit  été  bien  plus 
incommodée  : auUeu  qu’elle  pouvoir  être  bien 
couchée  , & avoir  la  liberté  de  tous  fes 
membres , ce  qui  efi  un  grand  foulagemcnt 
pour  les.  malades  j & elle  feifoit  ainli  en  tou- 
tes chofes, 

' .J’ai  dit  qu’elle  n’avoit  pu  gagner  fur  elle 
de  fouffrir  avec  tant  de  conlx^ce  les  répa- 
rations ou  la  mort  des  perfonnes  qu’elle  ai- 
moit.  Jamais  perfonne  ne  les  rcÂfentit  da- 
vantage : mais  îàns  manquer  à la  foumiilion 
qu’elle  devoit  à Dieu.  Elle  en  a eu  beau- 
coup d occafions;  mais  aufli  y a-t-elle  bien 
verfé  des  larmes.  Il  y en  eut  une  entre  au- 
tres où  Dieu  ne  voulut  que  l’épreuve  de  la 
foi  & de  fa  foumiilion  comme  Abraham  : ' 
mais  tout  le  mérité  lui  en  demeura,  puis- 
qu’elle en  eut  toute  la  douleur  très  long-tems. 

Y,  . Ce  fut  à la  priiè  de  Pnilisbourg  en  1635; 

. Satenirtf-  M.  (k  Scricourt  fon  troilieme  fils  étoic 
'*jdans  cette  Place  donc  M.  Arnauld  (fon 
coufin  ) Maréchal  de  Camp  étoit  Gouver- 
neur. Quand  on  eut  la  nouvelle  qu’elle  é* 
toit  prife  par  un  aflaut  donné  en  pleine  nuit,  ^ 
^ en  compta  au  nombre  des  morts  tués  fur 

le. 
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le  champ  M.  de  Sericourt.  Cétoit  cdüiHl.REL 
de  tous  fes  enfans  qu’elle  avoit  toujours  ai- 
mé  avec  une  tendrefle  particulière,  & qui 
véritablement  étoit  auÆ  fort  aimable.  Mais 
comme  elle  aimoit  encore  plus  leur  falot 
que  leur  vie,  cette  affliôion  ne  pouvoir  ê- 
tre  plus  grande  que  de  le  croire  mort  d’une 
maniéré  fi  imprevue.  II  n’y  eut  rien  auHi 
de  pareil  à fa  douleur , & Dieu  lut  en  laif* 
là  porter  tout  le  poids. 

Elle  fit  ofFrir  à Dieu  continuellem^  des 
prières  & des  facrifices  pour  fon  amè  du- 
rant ce  tems  là  y qui  lui  ont  peut  être  atti- 
ré de  fa  grande  mifcricorde  k grâce  qu’il 
lui  fit  depuis  , en  lui  mfpirant  le  defir  d’em- 
braffer  la  penitence,  comme  nous  avons  vu  j 
& de  lui  fauver  aulîi  la  vie  qu’il  penfa  perdre  ' 
d’une  autre  maniéré,  après  avoir  échappé 
le  premier  péril , parce  qu’il  fut  e.vtrêmemcnt 
malade  , durant  qu’on  le  pleuroit  comme 
mort  & qu’il  n’étoit  que  prifonnicr  ♦. 

Lorfquon  en  apprit  des  nouvelles,  il  fut 
befoin  de  préparer  davantage  l’efprit  de  la 
mere  à apprendre  cette  refurredlion,  qu’il 
n’avoic  fallu  faire  pour  lui  dire  la  mort. 

Car  elle  n’eût  pu  porter,  fans  erre  malade, 
le  choc  que  ces  deux  païïions  fi  violentes  & 
fl  contraires , d’une  extrême  trifteffe  & d’u- 
ne foudaine  joie,  âuroienc  fait  en  un  moment 
dans  fon  cœur  fi  tendre.  Elle  éprouva  de- 
puis que  Dieu  lui  avoit  rendu  le  double,  . 
pour  tout  ce  qu’elle  avoit  foufFert  dans  cette 
trilte  occaiion  j ayant  eu  la  confolation  de  ■ 

P 6 ' voi^  •* 
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lILReL.  voir  ce  même  fils  reflufcité , vivre  &mofr 
rir  dans, le  fervice  de  Dieu^  Carpelle  lui 
offrit  ce.  dernier  facrifice  ^ trois  mois  avant 
qu’elle  mourût/  elle-même  j & quoiqu’elle 
l’accompagnât  encore  de  les  larmes,  elles 
furent  bien  differentes  de  celles  qu’elle  avdit 
, ' répandues  la  première  fois  , puifqu’elles  étoi-  ' 

ent  animées,  d’efperanceôc  de  joie  de  la  mi-' 
lèriçorde,  éternelle  que  Dieu  avoir,  refervée 
à ce  cher  fils.  Elle  le  témoigna  ici  à tou- 
te la  Communauté , ayant  voulu  demander 
pour  lui  hviifericorde  de  l’Ordre,  avec  tant 
de  refïèntiment  d’humilité , de  pieté , de  re- 
connoiffance  envers  Dieu  & de  la  charité 
de  la  Maîlbn,  qu’elle  tira  kslarmes.de  tou* 
XI.  tes  celles  qqi  étoient  prefentes, 
jnaîadîe^de  <^ès  lors  fort  mal  d’uncfic- 

wadame  le  vre  quarte , qu’ellç  portoit  il  y avoir  près 
Maître.  an  ôc.qui  l’avoit  fi  fort  extenuée  que" 

Fon  Yoyoit  bien  qu’elle  avoir  peine  d’y  refifter 
long-tems.  Elle  ne  laifloit  cependant  pas 
d’agir  toujours  tant  qu’elle  pouvoir , & mê- 
me d’aller  au  Chœur  fes  bons  jours  , quand 
elle  en  avoir  la  fofce,  ayant  toujours  eu  une 
«xtrême=  affedtion  pour  ce  faint  exercice, 

' & ne  trouvant  rien  ,dè  fi  doux,  que  d’être 

occupée  à chanter  les  louanges  de  Dieu.  ** 
Elle  dormoit  fort  peu  dans, cette  mala- 
die , & pour  ne  pas  perdre,  le  tems  qu’el- 
le ne  pouvoir  repofer,  elle  avoir  entrepris’ 
un  ouvrage  afïèz.  pénible,  favoir  d’un  fort; 
grand  filet  pour  pecher , qui  étoit  toujours 
attache  aux  pieds  de  fon  lit  afin  qu’eUe  le 
pût  prendre  fans  reveiller  perfonne.  Sou- 
vent 

* M.vde  Serieputtnaoumt  le  4.  O^obre  16^0, 
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vent  à minuit  & une  heure,  on  la  voyoit  lîl.  Rr&l 
déjà. travailler  dans  fon  lit  à cet  ouvrage, 

. qui  fe  fait  avec  peu  de  lumière  & fans  bruit^ 
fe  bonne  habitude  au  travail  lui  faifant  trou- 
ver du  divertiflèment  dans  ce  qui  auroit  étç 
' une  peine  pour  une  autre , car  cet  ouvrage 
eft  un  peu  fort. 

La  veille  de  Noël  elle  fut  furprifê  d’un 
mal,  de  côté  & d’un  grand  frifïbn  qui  fut  le 
commencement  d'une  pleurefie  , dont  elle 
ne  mourut  neanmoins  qu’un  mois  après, 
parce  qu’elle  eut  du  foulagement  par  les  rc-  . 
medesqu’on  lui  fit.  A l’heure  qu’elle  com- 
mença d’avoir  le  friffon,  la  Mere  Angéli- 
que qui  ne  favoit  pas  encore  ce.que  ce  fe^ 
roit , lui  dit  qu’elle  avoit  entrepris  de  faire 
un  habit  ce  jour-là  à une  pauvre  femme, 

& qu’il  falloit  qu’elle  lui-  aidât.  Elle  ne 
fe  fentoit  gueres  en  état,  mais  elle  ne  pou- 
voir rien  refufer  à la  charité  ôc  à l’obéiflan- 
cc , de  forte  qu’elle  ne  laiffa  pas  de  fe  met- 
tre à travailler  quelque  peine  qu’elle  y eût. 

Elle  voulut  aufli  aller  au  Chœur  aux  pre- 
mières Vêpres  de  la  Fête,  & eut  la  force 
de  s’y  contraindre,  & même  elle  affifta en- 
core Lune  partie  de  Matines  où  elle  dit  un 
Répons , parce  que  la  Chantre  qui  ne  far 
voit  point  l’état  ou  elle  étoic,  lui  fit.figne 
que  c’étoit  à elle  à k dire.  Il,  fallut - 
qu’on  la  fourint  en  le  difant , car  fes  jam- 
bes n’avoient  plus  de  force,  naais  fon  coeur 
n’en  manquoit  jamais  pour  Dieu. 

Elle  porta  cette  derniere  maladie  avec  la 
même  douceur  & liberté  d’efprit  qu’elle  a- 
volt  accoutumé.  Comme  on  vit  bien  à 
qupi.clle  fe  pourroit  terminer,  on  lui  fit  re- 
P 7 ce- 
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Rei>»  ccvoir  les  SS.  Siicrcmens  de  bonne  heure 
ce  qu’elle  fit  avec  une  fort  gi'ande  pieté  El- 
le fouhaita  que  M.  de  Saci  fon  fils  ’ qui 
ne  confeflToit  pas  encore,  commençât  par^ 
elle  à prendre  par  cette  fonéVion  la  qua- 
- hte  de  perc  des  âmes.  Elle  s’y  confeflà  ■ 
avec  beaucoup  de  confolation  , corn- 
me  elle  faifoit  depuis  long-tcms  à M' 
Arnauld  fon  jeune  frere  qui  n’étoic  que  dé 
I âge  de  fes  enfans , & qu’elle  avoit  toujoiu*s 
' pris  foin  de  faire  élever  avec  eux  comme 

1 un  d eux , depuis  que  Madame  Arnauld  là 
mereaveit  auitré  le  monde.  L’un  & l’au- 
tre l’affifterent  jufqu’à  la  fin  ^ 

Je  n’ai  trouvé,  rienpar  écrit  de  fa  mala- 
oie  & de  la  mort  où  je  n’étois  pas , finon 
une  Lettre  de  M.  Arnauld  à la  M.  Aenès 
qui  étoit  auffi  à Paris  quand  elle  mourut  ‘ 
en  ce  Monaftere  des  Champs.  Nous  la  met- 
trons ICI,  & encore  celle  que  ma  Sœur  Ca- 
therine  écrivit  dans  cette  extrémité  à Ma-  ' 
demoifelle  de  Longueville,  à prefent  Ma-  ' 
dame  de  Nemours,-  ayant  cru  devoir  faire  • 

de  1a  confiance  & 
de  1 amine  dont  cette  Princeflè  l’avoit  tou- 
jours  honorée,  depuis  qu’elle  avoit  été  au- 
près d elfe  daris  fon  enfance.  C’étoit  au  tems  • 
de  la  prifon  des  Prmccs  en  i^>^o 

EfeM.  <i-afliaion  oO  étoit 

Waaemoi-  Mademoifelle  de  Longueville  par  la 

Svaie^®”*  if  Monfieurfonpere,  feroit  peut- 
guevjie.  etre  en  elle  une  difpofition  pour  recevoir  ' 

mieux  les  avis  que  lui  donnoit  en  mourant:  . 

und 

fa  pendant 

I pLI.  “““  ‘ oeput  atre  à fa  mort,  étant 
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une  perfonne  qui  n’avoic  jamais  eu  d’autre  III.  Kzù 
, intérêt,  dans  la  paflion  qu’elle  avoit  pour 
fon fervice,  que  celui  de  fon  falut.  Laper- 
Ibnne  dont  elle  lui  parle  à la  fin  eft  une  fille 
qu’elle  lui  avoit  donnée  pour  femme  de  cham- 
bre , dans  le  tcms  que  Madame  de  Longue- 
ville la  pria  de  prendre  foin  de  Mademoi- 
felle  fa  fille.  Elle  étoit  depuis  revenue  à 
Port-Royal  où  pour  lors  elle  étoit  Religieu- 
fe  de  Choeur , & fe  nommoit  Sœur  Marie 
de  S.  Gabriel  Voici  la  Lettre  de  ma  Sœur 
Catherine  de  S.  Jean. . 

(^Mademoifelle.  Me  trouvant  dans  le  lit  de 
la  mort  après  avoir  reçu  les  derniers  Sacre- 
mens , & . donné  la  benedidion  à mes  en- 
fans  , je  n’ai  pu  oublier  une  perfonne  dont 
la  naitïànce  m’ôte  la  hafdieffe  de  la  mettre 
de  ce  nombre;  mais  à qui  mon  affedion 
fait  tenir  la  même  place  dans  mon  cœur, 
pour  lui  dire  les  chofès  que  je  n’efpere  plus  . 
hii  pouvoir  jamais  dire,  puifque  vous  avtz  . 
trouvé  bon  que  j’en  priffe  la  liberté.  Je  fai, 
Mîdemoifelle,  que  vous  trouverez  plufieurs 
perfonnes , qui  vous  diront  force  belles  cho- 
ies; mais  qui  ne  fe  foucieront  gueres  de  vo- 
tre falut.  Il  vous  doit  être  précieux  fur  tou*- 
tes  chofes  ; puifque  vous  vous  devez  regar- 
der comme  une  perfonne  que  Dieu  a don-  , 
née  par  miracle  à une  bonne  de  fainte  merc, 
qui  vous  a nourrie  avec  des  foins  nonpa- 
reils , pour  vous  conferver  dans  la  grâce  de 
votre  baptême,-  Il  paroît  que  "Dieu  veut 
continuer  ce  miracle  fur  vous  , puifqu’il' 
vous  donne  la  marque  de  fes  enfans  , en- 
vous  envoyant  de  fi  grandes  afllidions  de- 
puis 

, ♦ Voyczfa  Vie  ci-après,  XXIV,  Relation, 
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RsL.puis  votre  plus. tendre  jeuneflc,  & qu’à  l’â- 
ge où  vous  êtes  à cette  heure,  qui  eft  ie 
plus , dangereux  de  la  vie,  il  vous_a. donné 
la.plus  grande , la  plus  fenfible  Sç  la  plusfâ- 
cheufe  afflidion  qui  vous  pouvoir  arriver  ÿ 

6 avec  des  circonftances  fi  particulières  qu’il 
eft  étonnant  comment  vous  l’avez  pu  fup- 
porter. 

Ceft  uneoccaiion  unique , Mademoifelle  : 
fl  , vous.lailai&z.  paflêr  fans  vous-,  convertir 
à Dieu,  elle  vous  deviendroit  tout; à fait 
inutile.  Songez  s’il  vous  plaît  que  (mand  la 
paix  feroit  en  France,  que  toutes  chofcs  y 
Ih'oient  dans  la  tranquillité  & datis  les  re- 
jouiflànces  ordinaires  de  ce  tems-ci,  & que 
vous  fuffiez  dans  la  même  afHidion , fi  vo  js 
aviez, feulement  une  penfée  de  vous  trouver 
tkns  les  lieux  de  divertiffement , à caulê 
que  le  monde  fort  injufte  en  toutes  chofes 
y trouveroif  . à redite,  vous  aimeriez  mieux 
mourir  que  de  le  faire.-  Eh  ! .Ce  que  vous . 
feriez  avec  tant  d’exaditude  pour  ne  pas  ^ - 
chocquer  le  monde , ne  le  ferez-vous  pas 
ppur  le  falut  de  votre  ame  ; pour  témoigner 
que  vous  êtes  Chtetienne,  & que  vous  ne  i 
portez  pas,  ce  nom  en  vain  que  vous . 
confefTez  Jefus-Chrifl:  devant  les  hommes,, 
afin  qu’il  vous  confefle  devant  fonPere  ? 

La  profeffion  de  Chrétienne,  Mademoi-^. 
(elle , vous  oblige,  puiique  Dieu  vous  a don-, 
né  du  bien , de  prendre  les  foins  necelfai- 
res  afin  qu’H  foit  bien  adminiftré.  Je  fai  quC' 
vous  avez  des  gens  de  bien  dans  votre  Con-,, 
feil:  mais  je  fai,  bien  aulfique  ce  n’eft  pas.à 
éux  mais: à -vous .qu,’il. a donné , ce  bien,  èc< 
que  ce  fera  à vous  qu’il  en  demandera  comp- 
' tef 
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' te.  Vous  devez  donc , Mademoifelle,auffi- III.  Reo^ 
tôt  que  vos  partages  feront  laits  , vous 
faire  donner  un  plan  de  tous  vos  Villages^ 
pour  en  favoir  toutes  les  maifons  & tout  ce 
qui  en  dépend , afin  de  cormoître  l’état  dé 
l’Eglife,  dtf  Presbitere  ôc  du  Curé:  & fi 
vous  êtes  Patrone  , de  prendre  confeil  de 
gens  de  pieté  & de  fulBfance  pour  y mettre 
de  bons  Pafteurs  : prendre  garde  fi  le  reve- 
nu de  la  Cure  eft  fuffifantj  & s’il  ne  l’eiV 
pas , y contribuer , afin  que  le  Curé  ait  de 
quoi  foutenir  le  fardeau  de  la  Cure  qui  ejj 
aflêz  grand.  Vous  aurez,  s’il;  vous  plaît, 
foin-  <ks  omemens  de  l’Eglife;  & de  voir 
en  quel  état  ils  font,  pour  faire  les  chofes 
dans  la  decence  où  elles  doivent  être. 

Vous  ferez,,  s’il  vous  plaît,  faire  un  état 
de  tous  les  habitans , de  leurs  qualités , de 
leurs  moyens  &leurprud’homrpie,  comme 
auffi  un  état  des  pauvres  perfôrmês  qui  par 
l’âge  ou  les  maladies,  font  dans  i’impuiflâh- 
ce  de  gagner  leur  vie,  afin  de  les  nourrit 
jufqu’à  leur  mort  ; des  pauvres  eniâns  laif* 
fés  orphelins  de  pere  & de  mere,  pour  en 
avoir  le  même  foin,  jufqu’à  ce  qu’ils  foienc 
en  âge  de  gagner  leur  vie  j &c  quant  à ce 
qu’il  y a de  pauvres  outre  cela,  qui  ne  peu- 
* vent  pas  gagner  leur  vie  tout  le  long  de  l’an- 
née, ou  que  les^  maladies  reduifênt  àl’aumc- 
ne,  qu’il  y ait  un  fonds  pour  fubvepir  à 
leurs  neceflites.  Il  faut  qu’au  premier  bail 
qui  i'era  fait,  tout  cela  foif  réglé,  afin  que 
par  l’avis  de  deux  perfonnes  fages  le  Rece- 
veur donne  les  chofes  necelfaires  pour  cela  ^ 
afin  qu’ils  ne  foient  point  obligés  d’aller  à 
Paris.  Vous  tâcherez  d’avoir  d^s  la  Pro^ 

rince 
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ni.  REL.vince  la  connoiflance  de  quelque  <j«ntU« 
homme  de  pieté  & d’efprit  qui  vous  infor- 
me de  tout  ce  qui  fe  palfe , principalement 
de  la  maniéré  dont  vos  Receveurs  traiteront  - 
vos  fujetsi  afin  que  s’ils  les  traitent,  bien,  , 
dans  les  premiers  baux  ils  foient  préférés  à 
tout  le  monde. 

II  y a à cette  heure,  Mademoifelle,  une 
chofe  qui  regarde  le  bon  ménagé  que  je.  vous 
pourrois  bien  confeiller  , qui  eft  de  retrancher 
pendant  votre  affliélion  toutes  fortes  de  fuper- 
fiuités  fur  votre  perfonne,  pour  en  pouvoir 
^re  des  charités  ^ dont  le  befoinen;  ii  grand 
de  cous  côtés  , que  cela  £ûc  lai^per  le 
cceur. 

II  refte  une  chofe  à vous  dire,  Mademok 
felle , à quoi  je  n’aurois  jamais  penfé , fans 
rétat  où  je  me  trouve  ; mais  j’ai  eu  peur  «• 
vous  n’eu  (fiez  eu  à rendre  compte  à 
Dieu  d’une  injuftice  qui  a été  faire,  doM. 
vous  n’êtes  nullement  la  caufe,  mais  que 
vous  pouvez  réparer , & en  même  tems  exé- 
cuter les  dernieres  volontés  de  feue  Madame 
votre  mere.  C’eft  fur.  le  fujet  de  la  perfonne 
qui  a eu  l’honneur  d’être  auprès  de  vous 
en  même  tems  que  moi^  &qui  s’y  eft  en- 
core rencontrée  il^  a peu  de  mois.  Je  crois 
m’être  deja  donne  l’honneur  de.  vous  dire 
<^ue l’intention  de  Madame  votre  mere  ayant  . 
été  de  lui  donner  deux  mille  livres , quand 
elle 'a  été.  morte  on  n’y  a jamais  voulu  pen- 
for,  quoique  j’en  aie  ^rlé  à M..le  Vicom- 
te qui  étoit  très  bien  informé  de  l’intention 
de  Madame.  Je  n’ai  pas  de  peine  à vous 
dire , Mademoifelle,  combien  cette  afifàire  eft 
injufte,  puifque  ce  font  fix. années  dç  ferr 

vice  • 
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TÎce  retenues  à une  pauvre  fille  qui  avoitlll.  Ret» 
quitté  la  Religion  pour  fe  mettre  dans  le 
monde,  à condition  qu’après  dix-huit  mois- 
de  fervice,  on  lui  donneroit  trois  fois  cette 
fomme.  Mais  après  fix  ans  de  fervice , ne 
lui  en  ayant  voulu  donner  que  le  tiers,  on 
ne  lui  a enfin  rien  donné  du  tout  j & cette 
pauvre  fille  s’eft  vue  réduite  à être  reçue 
dans  une  Maifon  pour  rien  du  tout,  au 
lieu  qu’elle  croyoit  que  fes  longs  fer  vices  au- 
roient  biea  mérité  quelque  chofe.  Je  crois 
que  vous  voyez  aflez.,  Mademoifclle , que- 
Madame  votre  mere  ayant  eu  cette  intention 
qu’elle  a témoignée  dans  fon  Teftament, , 
vous  êtes  obligée  d’acquiter  fa  confcience. 

C’eft  une  chofe  que  jamais  le  Monaftere 
ne  vous  demandera , à quoi  on  ne  s’eft  ja- 
mais attendu  ; & j’écris  ceci  à l’infu  de  no- 
tre Mere , & par  la  permiffion  de  la  perfon- 
ne  qui  m’a  confefTéc  pour  me  difpôfer  à la 
mort. 

Voila,  Mademoifelle,  ce  que  mon  aftè- 
(ftion  fîneere  pour  votre  fâlut , qui  durera  eiv 
moi  autant  que  la  vie , & au  delà  de  ccttc:  • 
vie  , m’a  obligé  de  vous  dire.  Je  vouMiip- 
plic  de  confiderer  toutes  ces  chofes  devant 
Dieu,  qui  doit  être  fervi  des  Grands  auffi  biea  _ 
que  des  petits,  & devant  lequel  vous  com-  . 
paroi trez  un  jour,  comme  je  fuis  prête  de 
le  faire  dans  peu. de  tems.  Donnez  vous  à 
lui,  Mademoifelle , c’eft  le  fèul  maître  digne  : 
de  pofTeder  tout  le  coeur  des  Prince  iTes 
comme  vous , qui  ne  font  grandes  à fes  yeux 
que  lorfqu’elles  font  humbles,  juftes , cha- 
ritables & chrétiennes.  Demandez-lui  cet- 
te grâce,  6c  n’omettez  aucune  des  chofes 
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ni.  vous  peuvent  fervir  pour  l’obtenir.  C’eft  - 

ce  que  je  lui  ai  demandé  & lui  demanderai 
toujours  pour  vous , jufqu’au  dernier  fou- 
pir,  ayant  une  alFe(^ion  toute  particulière 
pour  votre  vrai  bien , comme  celle  qui  a ve- 
xin.  eu  & qui  mourra  Votre,  &c.] 

Mort  de  A l’égard  de  la  Lettre  de  M.  Arnauld  à 
Madame  ie]j  Mcre  Agnès,  où  l’on  trouve  la  Relation 
de- la  mort  ^ de  ma  Sœur  Catherine  de  S-. 
Jean  y en  voici  la  copie.  Elle  étoit  dattée 
du  Lundi  23.  Janvier  idji. 

[Ma  très  chere  fœur.  Je  n’ai  pas  befbin 
de  difeours  pour  vous  perîuader  que  le  fujet 
de  notre  commune  affiidtion  doit  être  aufli 
celui.de  notre  commune  joie,  après  ce  que 
je  mandai  hier  à'M.  "Singlin  des  fâintes  dil?- 
polirions  que  Dieu  avoir  mifes  dans  le  Cœur 
de  notre  chere  Sœur  Catherine  de  S.  Jean  , 
pour  la  préparer  à la  mort.  Elle  y a tou- 
jours continué  depuis , ayant 'Cu  l’elprit  & la 
parole  libre  jufqu’à  une  demie  heure  près  de 
fa  fin , qu’elle  a perdu  l’ufage  de  l’un  & de 
l’autre  j & elle  a çommencé  à rendre  les  der- 
niers foupirs  à cçs  paroles  de  la  Palîion  de 
S.  Jean  que  je  lifois.'  Et  mclinato  capite^ 
tradidit  fpiritum.  Jamais  mort  ne  fut  plus 
tranquille  j & il'  femble  que  Dieu  a vouki .. 
■ lui  faire  celîèr  depuis  la  nuit  de  devant  fa . . 
fin , toutes  fes  inquiétudes  & toutes  fes  pei- 
nes tant  du  corps  que  de  l’efprit,  pour  lui . 
faire  goûter  des  cette  vie  les  prémices  de 
cette  paix  ineffable  qu’il  lui  preparoit  dans 
le  ciel.  ,M.  Hamon  n’en  trouve  point  de 
caufe  dans  la  nature.  Il  croit  que  c’eft  une 
cfpece  de  miracle , que  fouffrant  tant  aupa- 
pwavant,  fans  que  Ion  mal  fe  foit  changé, 
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lîi  qu’il  lui  foit  venu  aucun  aflbupiflèment  ,111.  Rel» 

' toutes  fes  douleurs  fe  foient  paflees. 

Comme  nous  prions  Dieu  auprès  d’elle , 
elle  étoit  fans  ceflè  appliquée  à ce  que  l’on 
' difoit,  & le  temoignoitde  tems  en  temspar 
quelques  paroles.  ^ Se  retournant  vers  mon 
neveu  de  Saci  elle' lui  dit:  ,,  Mon  fils,  ai- 
„ dez  votre  merc  à bién  mourir,  & à 1» 

„ mettre  dans  le  ciel  j ' elle  qui  ne  vous  a 
„ mis  que  dans  cette  vie  miferàble  j „ & 
comme  il  n’étoit  pas  encore  proche  d’elle, 
elle  m’avoit  dit , en  fe  tournant  vers  moi  : 
ai-je  fait  à Dieu,  pour  avoir  un  tel  fils  l 
Elle  nous  a recommandé  à tous  deux  d’a- 
voir mémoire  d’elle  à la  fainte  Mefle , tout 
' le  tems  de  notre  vie  -,  & comme  je  lui  répon- 
dis que  nous  y étions  bifen  obligés , elle  rne 
répliqua  que  ce'n’étoit  pas,  par  obligation, 
mais  par  affedion.  Lui  ayant  demandé  fi 
elle* n’ avoir  pas  un  grand  fentimeiit  de're- 
connoilTance  envers  Dieu  de  l’avoir  faite 
Religièufe  d’une  Compagnie  deft'inée  à ho- 
norer fans  ceÏÏe  le  S.  Sadremént  , elle  me 
dit  avec  un  foupir,  6c  en  élevant  fa  voix: 

Helas  ! oui.  Elle  avoit  une  telle  liberté  d’efi- 
prit,  que  lui  ayant  dit  une  des  Oraifons  de 
Daniel  qui  font  dans  les  Heures , & ne  pen- 
fant  point  à l’autre,  elle  me  le  dit  6c  me  pria 
de  la  dire  encore. 

* Elle  a toujours  voulu  avoir  le  cierge  béni 

6c  la  Croix  entre  ‘ les  mains  j 6c  les  forces 
lui  manquant,  on  les  lui  a tenus  jufqu’à  la 
fin.  Quoiqu’elle  eût  un  horrible  dc^oût 
de  la  nourriture,  elle  a toujours  pris  ce  qu’on 
lui  a voulu  donner , fans  aucune  refiftance., 
jufqu’à  ce  -qu’on  s’appcrçût’qu’elle  rie' pou- 
voir 
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un.  REt.voit  plus  avaller.  Elle  prononça  une  fo» 
ou  deux  ce  vers  de  l’Hymne  de  la  Transi 
figuration , avec  grande  dévotion  : 

Heureux  qui  neji  qu’k  toi  ^ qui  de  toi  Je 
contente  1 

& elle  fut  bien  aife  que  nous  lui  luflions 
■tout  l’Hymne.  J’oubliai  hier  à mander 
que  parlant  de  diverfes  perfonncs,  elle  dit: 
3,  Je  ne  parle  point  de  M.  d’Angers,  par- 
,,  ce  que  cela  m’attendriroit  : quand  je  lerai 
,,  dans  le  ciel  je  prierai  bien  Dieu  pour  lui.  ** 
Elle  avoit  recommandé  qu’auiïîtôt  qu’elle 
Ueroit  morte,  on  dit  pour  elle:  Clementijjh- 
me  Domine  y &c. 

Enfin , ma  très-chere  Soeur , les  fens  & 
la  nature  ont  à fouffrir  dans  cette  répara- 
tion, mais  l’efprit  & la  foi  ont  autant  à fc 
rejouir  que  nous  le  pouvions  fouhaiter  > 
puil'que  quand  Dieu  nous  auroit  donné  à 
choilir  le  genre  de  mort  que  nous  aurions 
voulu  pour  elle , nous  n’aurions  pu  en  choifir 
cun  plus  doux  & plus  heureux.  Dieua-cou- 
ronné  par  un  fin  fi  pieufc  les  grâces  qu’il 
lui  avoit  faites  durant  fa  vie,  & je  penfe 
fur  tout  qu'il  a eu  égard  à cette  grande  cha- 
rité qu’elle  a toujours  eu  pour  les  pauvres, 
& qu’aufii  ayant  été  fi  dégagée  de  tous  in- 
terets temporels  pour  fes  cnfans  & n’ayant 
jamais  déliré  que  leur  falut , elle  a mérité 
de  mourir  entre  les  bras  de  fes  enfans  qui 
étoient  fes  Peres  dans  l’Eglifê,  6c  qu’elle 
r^ardoit  comme  tels  avec  la  foumiflîon 
<l’une  vraie  fille.  Carie  foin  qu’elle  a eu  pour 
. moi  dès  mon  entrée  dans  le  monde,  ôc 

qu’elle  a toujours  continué  depuis  avec  une 
afïèéHon  plus  que  demere,  m’oblige  de  me 

met- 


Dgitized  by  Googl 


ifHiftcire  de  Tm-R§yal.  III.  Part.  35^ 
.ni£tue.au  «ombre  de  ^-enfans,  8c  de  me  III.  RtL.' 
^ fouvenir  toujours  d’elle  comme  d’une  fécon- 
de mere.  Adieu , ma  tr«s  chere  foeur  j que 
-Dieu  nousifafle  la  grâce  de  profiter  de  l’exem- 
ple de  û vie , & d’avoir  part  à une  fi  fiimtc 
mort! 

Dieu  A bien  foutenu  notre  Mere  * dans 
une  afflidion  fifenfible,  l’ayant  afîîftéc  à ce 
dernier  pafïàge  avec  une  force  & une  refo-' 
lution'merveüleufè.  A la  mort  elle  s’eftun 
peu  attendrie , mais  neanmoins  dans  une 
modération  vraiment  chrerienne. 

Cette  Lettre  fera,  s’il  vous  plaît,  pour 
.mon  frere,  pour  ma  fœur  Anne  & mes 
nieces.  Prions  Dieu  que  nous  puiffions  tous 
dire  avec  S.  Paul  : Sive  vivimus , Jtve  morih 
mur  ^ Bormni  fumus;  [„foit  que  nous  vi- 
„ vions  foit  que  nous  mourions  , nousfom- 

mes  au  Seigneur.'”] 

Ma  Sœur  Catherine  de  S.  Jean  mourut 
■le  aa.  Janvier  1651.  M.  Arnauld  & M.  de 
Saci  lui  fermèrent  les  yeux , auffi  bien  que 
ia  Mere  Angélique  qui  perdoit  en  elle  un  fe^ 
cours  & une  confblation  très  grande',  " 
commençant  déjà  de  mourir  dans  une 
pcrfbnne  qui  faifeit  partie  d’elle -même, 

& dont  les  foins  & l’affedion  lui  avoient 
confervé  la  vie  en  bien  des  rencontres.  Elle 
nous  a avoué  que  cette  mort  lui  avoit  été 
•plus  fenfible  qu’aucune  autre , mais  dans  la 
nature  i car  la  foi  lui  donnoit  toutes  fortes 
de  fujets  de  remercier  Dieu  plutôt  que  de 
Pc  plaindre,  confiderant  les  grâces  qu’il  a- 
voit  faites  à celle  dont  il  venoit  de  la  fe- 


. parer. 

* La  Mere  Angélique, 


IV.  Ke. 
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•IV. 


Recueihde  Relations  ou  Mémoires  fur 
la  Vie  & les  vertus  de  la  Sœur  An- 
' ne  Eugénie  de  V Incarnation  Ar- 
NAULD,  fœur  de  la  Mere  An- 
gelique. 

Comme  on  ne  pretoïdpas  comJ)ofèrunc 
Hiftoire  , mais  feulement  laiflèr  des 
Mémoires  de  tout  ce  que  l’on  peut  favoir, 
des  chofes  & des  perfonnes  dont  on  veut 
conferver  le  fouvenir  j ma  Sœur  Anne  Eu- 
génie par  la  vertu  extraordinaire  ayant  mé- 
rité d’être  de  ce  nombre,  on  a recueilli  en 
plufieurs  endroits  des  Relations  qui  compo- 
fent  la  I.  Partie  de  ces  Mémoires,  tout  ce 
qui  regarde  fa  première  vocation,  là  vertu 
& la  maniéré  dont  elle  s*eft  conduite  en  di- 
vers emplois.  C’eft  ce  qu’on^  peut^voir  dans 
la  I.  Relation  ♦ qui  comprend  l’hiftoire  de 
la  Reforme , dans  la  JL  que  la  Mere  Angeli- 
^ Tom.  i.que  a écrite  f , & dans  la  IV.  4:  où  l’on 
p.  voit  ce  qui  fe  paflà  à l’Abbaye  du  Lys,  & 
que  ma  Sœur  Anne  Eugénie  a écrite  ellé- 
même.  Ici  nous  allons  ajouter  le  relie  de 
ce  qui  la  concerne,  tant  fur  les  propres  Mè- 

mol- 

* Voyez  l’iiifloire  de  là"  Converfion  & de  fon 
entrée  en  Religion  Tom.  I.  p.  88.  8c  fuiv.  ôc 
Tom.  11.  p.  358. 

f Elle  y fait  en  abrégé  toute  l’hiftoire  de  là 
four  Anne  Eugénie,  Tom,  1.  p.  291,  fuiv. 
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raoircs , que  fur  ceux  qu’cn  ont  dreffé  quel-  IT.  Rwt* 
ques  perfonnesÿ  lefquels  ne  contiennent  rien 
que  toutes  les  autres  perfonftes  qui  Font  con- 
nue, ne  fâchent  être  entièrement  véritable. 

Voici  ce  qui  lui  donna  occafion  à elle-mc^ 
me  de  drelTér  la  I.  Piece  qui  fuit. 

Quand  on  eut  deflein  de  faire  des  Mé- 
moires pour  travailler  quelque  jour  à l’Hi- 
ftoire  de  Port- Royal  & de  nos  Meres , nous 
engageâmes  ma  Sœur  Anne  Eugénie  à écrire 
ce  qu’elle  avoir  pu  remarquer  du  premier  cf* 
prit  de  la  reforme , & de  ce  qui  s’étoit  pal^ 
fé  depuis  dans  la  Maifon.  Elle  écrivit  avec 
beaucoup  de  fimplicité  & fans  grande  fuite,» 
tout  ce  qui  lui  revint  alors  dans  l’efprit;  ne 
croyant  pas  que  cela  dût  fervir  autrement 
que  pour  aider  la  mémoire  d’une  perfonne  • 
qui  raflèmbloit  alors  ce  qu’elle  pouvoir  ap- 
prendre fur  le  récit  des  Anciennes  qui  avoienc 
vu  ces  premiers  tems.  Mais  il  y a tant  de 
pieté  dans  cette  fimplicité  que  nous  avons 
cru  qu’il  feroit  édifiant  de  tranferire  ici  fa 
Relation  telle  qu’elle  l’a  écrite, 

• / 

§.  I. 

hlemoire  de  la  Sœur  Ame  Eugénie  de  Plw 
carnation  ArnauLD  , y«r  le  premier  e/^ 
prit  de  Port-Ro^l  ^ fur  fa  propre  conduis- 
'te , (ér  fur  le  bien  que  M.  de  S.  Cjran  /- 
tablit  dans  le  Monajlere. 

LOrfque  Dieu  me  fit  la  faveur  de  me  î, 
dpnner  entrée  au  Monaftere  de  Poit- 

■TTT  ».  ^ r»  .entreài’ort- 

III'.'Totntf  Royalanyal  : qu«! 

' ‘ enetoitaiort 

• La  Merc  Angélique  de  S.  Jean,  commeW'^^'*** 

'V«  vu  au  commencement  du  premier  volume. 
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IV.  Rît, Royal  des  Champs,  qui  fut  en  1616.  le  9. 
pûobrça,  j’y  trouvai  l’eTpric  que  je  vais  dire.  ; 

Une  foÛtude  non,  feiüement  extérieure, 
i étant  fort  fcparée  du  monde,  à quoi  aidoit 
beaucoup  la  fituation  du  lieu  qui  étoît  un  de> 
fert  fort  aimable , & qui  me  paroilToit  reflèm- 
hkr  à ceux  de  la  Thebaïde  ; mais  encore 
une  folitude  intérieure  &, qui  paffoit  jufqu’à 
* refprit , en  forte  que  Dieu  faifoit  aimer  cet- 
te  ieparation  du  monde,  félon  ces  paroles: 

® * ye  la  mènerai  dans  la  fohtude  ^ & là  je 
lui  parlerai  au  cœur. 

On  y avoit  une  fimplicité  d’enfant , qui 
' faifoit  aimer  tous  les  Livres  que  l’obéiflan- 
ce  donnoit  à lire , tels  qu’ils  fu  fient , parce 
<^ue  l’on  y trouvoit  Dieu.  Le  premier  que 
Ion  me  donna , fut  le  Miroir  de  la  <vie Re~ 
ligieufe  y ôc^puis  le  Mantelet  de  FEpoux^y 
qui  enfeignoient , ce  me  fcmbloit , tout  ce 
. qui  m’étoit  alors  necefiaire. 

Pour  l’üraifon,  la  Mere  Agnès  nous  en 
infiruifoit,  & parce  que  j’étois  portée  àa- 
voir  Dieu  prefent  durant  que  je  la  faifois , 
rfeaome  elle  me  dit  ce  verfet  ; Et  médit atio  cordés 
VA»  11.  confpelîu  tuo  femper.  [La  médita- 

tion de  mon  cœur  eft  toujours  en  votre 
prefence.]  Ælle  ne  s’attachoit  à aucune 
méthode ,:  mais  fuivoit  feulement  ce  qu’elle 
voyoit  que  Dieu  donnoit  aux  âmes.  Je  fus 
au  fil  la  première  année  fort  touchée  du  re- 
gret de  mes-fautes. 

Au  commencement  que  j’entrai , je  fends 
' un  vuidç  dans  mon  ame  qui  m’étoit  bien 
"■  * ^ ,pçniblê jL&<Tayant  dit  à la  Mere  Agnès, 
.1  . elle  me  répondit  que  je  ne  m’en  étonnafiè 

- . ^point,,  parce  qu’ayant  quitte  toutes  les  cho- 

fes 
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fes  du  monde  èc  n’étant  point  encore  con-IV.  R*l3 
folée  de  Dieu  , j’étois  comme  entre  le  ciel 
& la  terre.  Environ  un  an  après,  je  fen- 
ds quC'ce  vuide  étoit  rempli. 

■Etant  auflî  toml)ée  la  première  année  dans 
des  peines  d’efprit , par  la  crainte  exceffive  des 
jugemens  de  Dieu  & par  des  penfées  contre 
la  'foi,  un  bon  Doéteur  fort  fpiricuel  ( M. 

Gallot)  fut  d’avis  que  l’on  me  donnât  à lire  la 
Vie  de  SainteTherefe  écrite  par  elle-même, qui 
m’édifia  & me  fervic  beaucoup  j6c  je  reconnus  i 

•que  Dieu  m’a  voit  fait  donner  ce  Livre. 

'Le  22.  d’Oétobre  un  Dimanche , ayant 
communié  à la  première  Mefle,  & ayant  \ 

une  demie  heure  de  temsà  moi,  je  demeu-  ' 

rai  à l’Eglife  pour  faire  l’oraifon  pendant  la- 
quelle je  me  trouvai  fort  recueillie  j & cet- 
te grâce  de  Dieu  me  changea  beaucoup,  m’ôta 
toutes  mes  peines  & mauvaifes  humeurs,&  me 
donna  une  fi  grande  joie  qu’elle  .paflTajufqu’au 
corps  ; deforteque  n’ayant  accoutumé  d’aller 
à Matines  que  trois  jours  de  fuite  parce  que 
l’on  ne  fc  recouchbit  point  après , j’y  fus  dix- 
fept  jours  fans  peine , & n’en  avois  plus  à rien , 
ni  même  à être  teprife  de  mes  fautes. 

Quelque  tems  après  une  de  mes  bonne» 
amies  du  monde  m’étant  venue  voir,  j’en- 
trai dans  quelque  vaine  joie  qui  me  porta  à 
lui  dire  la  grâce  que  Dieu  ra’avoit  faite  à 
l’oraifon,  èc  je  crois  que  ce  fut  pour  puni- 
tion de  cette  faute  que  Dieu  m’ôta  cette 
grâce  i mais  il  me  laifla  la  joie  intérieure  , 

& permit  que  ce  vuide  demeurât  rempli  & 
qu’il  l’eft  encore  par  fa  bonté,  & quoique 
plufieurs  defauts  & maladies  m’aient  caufé 
beaucoup  de  -mauvaife  humeur  & de  triftef- 
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ïy.  Rel  fe  dans  Icsfcns,  ficqueiquefois,'  ce  me  fem- 
bk)it,  ’djms  l’incerieur,  neanmoms  le  fond 
de  cft  toujours  demeuré  calme  : ce 

qui  me  fait  croire  que  Dieu  y cft  nonobftanC’ 
mes  defauts. 

Je  trouvai  beaucoup  d’aflîftance  & defa- 
tisfaâion  dans  trois  Serviteurs  de  Dieu  qui 
venoient  de  tems  en  temsàPort-Rmal,  qui 
écoient  M.  Gallot  Dodeur , le  R.  P.  Dora' 
Euftache  de  S.  Paul  Feuillant  auflS  ^Dodeur, 
6c  le  R.  P.  ’Sufïren  Jefuice.  Ce*  dernier 
ayant  une  fois  prêché  fur  l’Evangiie  desou-  ’ 
vriersde.la  vigne,  & fait  voir  qu’il  falloif 
. avoir  pour  toutes  les  adions  la  ^ace  habi- 

. tuelle  & la  grâce  aduelle , félon  ces  paro- 
I Corintb.  les  de  S.  Paul:  h grâce  point  été  vaine 
en  moi^  la  grâce  efi  toujours  avec  moi',  ce 
ferraon  me  toucha  ôcrcnouvella  tbutleMoi  " 
naftere , & toutes  les  fois  qu’il  prêchoit , 
c’étoit  toujours  avec  fruit.  Les  exhorta* 
rions  au  Parloir,  de  M.  Gaüot  étoient  auflS 
fort  utiles. 

Je  remarquois  dans  les  Sœurs  du  Novi- 
ciat un  grand  foiA  de  leur  avancement  & 
un  grand  amour  pour  les  Obfervances.  L’Ot- 
fice  étôit  long,  y ayant  tous  les  jour»  ce- 
lui de  Notre  Dame  & fort  fouvent  celui 
des  Morts.  L’on  fe  levoit  à deux  heures, 

& l’on  ne  fe  recouchoit  point  après  Mati- 
nes. L’Eglife  étoitfort  froide,  & pcrfon- 
ne  ne  fe  plaigqoit  de  tout  cela  ; l’on  y é- 
toit  prefque  autant  vêtue  l’été  que  l’hiver. 
L’on  alloit  par  femaine  faire  la  cuilîneavec 
tine  Sœur  Converfc,  à qui  l’on  obéiflbit  com- 
me à fa  maîcrefleice  que  l’on  aimoit  beaucoup, 
toute  âutrcforte  de  travail.  J’aimois  fur  tout  . 
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i fÜifiùfre  deToft-Royal.  III.  Part.  ^6^ 
à balayer , mcfouvenant  que  Sainte  Thercfeiv.  Rat; 
y àvoit  pris  grand  plaifir.  L*été  nous  allions  le 
matin  i^cler  au  jardin , en  grand  filence  & 
ferveur. 

Tant  s’en'fâut  que ctttedemeure  meièm-  - 
blàt  trifte  & afïrcufe  , étant  comme  dlé 
cft  dans  une  profonde  vallée , que  regardant 
quelquefois  le  ciel  an  deflus  du  Dortoir, 
je  m’imaginois  qu’il  y étoit  plus  fèrein^u’ail* 
leurs.  Toutes  c&pfes  me  confoloient , & 
il'  me  fouvient  qit’ayant  une  fois  refpric 
tout  abbatu,  je  fus  toute  ravie  en  voyant 
feulement  les  étoiles,  & une  autre  fois  cri 
entendant  fonner  nos  trois  cloches  qui  fài* 
ibient  une  douce  harmonie.  , 

. La  première  fois  que  je  fus  au  Refedoire 
où  les  Sœurs  aüoknc  en  ce  tems  lù  avec 
leurs  habits  d’£glilê,  je  trouvai  eda  fi  édi* 
fiant  que  les  vovant  chanta  BefutUtiU  & 
grâces  qu'elles  alloient  acheva  en  Ptoceffion 
dans  le  Cbonir,  eda  me  âsfoit  Ibuvaitr 
du  Paradis,  J’éfois  édifiée  fur  tout  de  la 
leâurc  que  l’on  fait  pendant  le  repas  5 & il 
me  femblc  que  c’eft  une  des  Oblervances 
qui  fc  doit  plus  faire , quand  on  fe  fouvient 
delà  maniéré  dont  onle  prend  dans  les  mtmdc^ 

Durant  mon  Noviciat  il  mourut  une 
Sœur  Conva-fe*:  M.  de  la  Charmoyequi 
étoit  un  bon  Abbé  de  notre  Ordre,  fe  trou- 
va à fa  mort  & à fon  enterremtra.  Con- 
fiderant  toutes  les  ceremonies  qui  fe  faifoi- 
Q-î  enc, 

• C’etoit  la  Soeur  Charlotte  de  Hcrellc  qui  é- 
toit  feule  Gonverfe  à Pbrt-Ropl  lorfque  la  ïïlc- 
xe  Angélique  y vint  en  }6ot.  & qui  n’embraffk 
point  la  reforme.  Elle  mourut  le  6.  Mars 
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JV.  RxL.ent,  & en  , meme  tems  me  reflbuvenant^lie 
celles  que  j’avois  vu  faire  à celui  du  Roi 
(Henri  IV;.)  je  trouvai  ceIui.de  cette  Sœur-, 
beaucoup  plus  beau  & plus  dévot.  . 

Lorfque  j’entrai  à Port-Royal,  il'  y a- 
vpit  une  jeune  Religieufe,  nommée  Claire 
Martine* -qui  étçit  une  fi  excellente  fillc>. 
qu’il  me  fembloit  en  entendant  lire  les  Vies 
des  Saints,  que  cette  Sœur  ayoic  tout^ 
leurs  vertus  j & quand  j’etois  à l’Infirme- 
rie avec  elle , je  conliderois  toutes  fes  aérions., 
qui  étoient  fi  bien  réglées  qu’il  fembloit  qu’A^ . 
^m  n’y.  avoit  p^  péché.  Elle  a été  long* 

'■  tç.ms  au  Tour,  où  elle  avoit  un-  foin  tout., 
particulier  des  pauvres. 

Cet  amour  des  pauvres  étoit  dans  foutes 
les  Sœurs:  l’on  prenoit  plaifir  à leur  don- 
ner l’aumône,  & notre  Mere.les  inftruifoit 
dans  les  rencontres  pour  leur  làlut,  avec  ■ 
JJ  une  grande  ferveur. 

DirpcfiVion»  Depuis  ma  Profeüion  | je  demeurai  dans 
fi  grande  joie  d’être  Religieufe,  qu’une 

Pwféffion.  danfois  étant  feule  i & quand  je 

voyois  une  Religieufe  trifte , je  penfois  qu’el-.. 
le  n’avoit  qu’à  regarder  fon  voile  noir  pour . 
ne  l’être  plus.  Je  meconnois  moi -même 
de  la  paix  & de  la  joie  que  je  fcntois , quoi- 
que j’euflè  une  makdie  de  langueur , qui  fe 
tourna /quelques  mois  après  en  une  fievre-. 
double-tierce  continue  & en  d’autres  maux, 
& enfuite  de  cette  fievre  la  lai^ueur  conti- 
nua ; & tout  cela  ayant  duré  plus  d’un  an  , 

l’on. 


• On  trouvera  fa  Vie  ci.-.après;  XIII.  Rela- 
tion. 

, -I  La  Sœur  Anne  Eugénie  fit  Profeflîon  le 
f8.  Février  1618,  Voyez  le  Tom.  I. 
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à PHiftoire  deVort-Royal.  III.  Part.  %6j 
l’ôn  crut  que  je  ne  guerirois  pas  dans  l’air  IV.Rel.' 
de  Porc- Royal  qui  étoic  plus  mauvais  qu’à 
prefent»  à caufe  des  marais  & des  brouflâil* 
les.  Ce  qui  porta  les  Religkufês  de  Mau- 
buiflbn  qui  apprirent  que  j’étois  toujours 
malade,  à prier  notre  Mere*  qui  y étoic  *LaM. An 
en  ce  tems-là,  de  me  faire  venir  chez,  elles 
où  l’air  eft  très  bon.  Notre  Mere  accep- 
tant leur  charité , en  fit  demander  permif- 
fîon  à M.  de  Clairvaux  qui  la  donna  vo- 
lontiers. Ma  mere  m’y  mena  dans  l’Oda- 
ve  du  S.  Sacrement,  en  1619.  L’on  me 
fit  boire  des  eaux  & -je  fus  gucrie  au  mois 
de  Septembre. 

Depuis  que  je  fus  guéris,  je  fus  toujours 
bien  gaie  & fimple , aimani?  à m’employer  ' 
aux  chofes  baffes.  Ce  qui  m’aida  beaucoup,  . 
furent  trois  voyages  que  fit  M.  de  Genève 
à Maubuiffon,  oü  il  nous  prêcha  quatre  ou 
cinq  fois.  Je  lui  fis  une  revûedepuis  ma  Profef- 
on,  & lui  parlai  autant  que  j’en  eus  beibinr 

Au  mois  de  Mars  1620.  la  Mere  Angé- 
lique ayant  appris  que  la  Mere  Agnès  fe 
mouroit,  obtint  permiffion  d’aller  à Port- 
Royal  la  voir,  & partit. le  jour  de  S.  Be- 
noît 21.  Mars,  m’emmenant  avec  .elle.  No- 
tre Mere  ayant  trouvé  la  Mere  Agnès  bien 
mieux , elle  s’en  retourna  à Maubuiflbn  deux 
jours  après,  & melaiffa  à Port-Royal:  ce 
que  je  reffentis , n’étant  pas  pour  lors  dans' 
la  grande  joie  de  ma  Profeflîon. 

Après  Pâques  1620.  durant  que  l’on  at- 
tendoit  les  Bulles* de  Coadjutorcrie  pour  la 
Mere  Agnès , notre  Mere  trouva  à propos  de 
la  faire  venir  à Maubuiflbn,  & comme  elle 
étoit  Maîtreflè  des  Novices,  jSc  qu’elle  ne 
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. Rei  .favoit  qui  mettre  au  Noviciat , voyant 
que  j’avois  vingt  - huit  snsl  elle  m’y  laif- 
fa.  J’étois  naturellement  fort  orgueilleufe 
& fuffifante  : ce  qui  s’étoit  caché  dans  l’in- 
icrieur  depuis  cette  grande  joie  que  Dieu 
me  donna  un  an  après  que  je  fus  en  Reli- 
gion. Mais  cela  fe  réveilla  en  prenant  part 
à cette  Ohéijfance  , de  fone  que  Dieu  ne 
me  pofTedant  point  pour  me  faire  agir  en- 
vers ces  ame.s  par  fon  efprit , je  leur  don- 
nois  grande  peine  & j’en  avois  auffi.  Qua- 
tre mois  après  la  Mcre  Agnès  revint,  & 
par  aveuglement  je  ne  lui  fis  pas  connoître 
mon  indifpofition  ; ce  qui  me  fit  tort  & 
hit  caufe  qu’elle  me  lai0à  au  Noviciat. 
Mais  elle  en  ôta  de  jeunes.  Profefles,  & en 
prit  ibia.  Tout  ce  qui  sTétoit  pafle  de- 
puis qu’dle  étoir  partie,  me  dcnnaiTt  btoi 
de  la  tiificÆ,  kfievre  quarte  me  piir,doiit 
je  ne  fus  pas  beaucoup  travaillée,  la  joce 
que  j’avcàs  d’être  R^gieofe  ûupsSbat  toute 
k trifieflê  que  me  poirvoit  cauiër  cctcefie- 
vre.  Je  ne  me  couchai  durant  1®  accès  qcc 
quatre  mois , fuivant  les  autres  jours  toutes 
les  Obfcrvances.  Mais  j’en  eus  feize  mois 
des  reflentimens  qui  ne  m’arrêtoient  plus  au 
Ut,  au  bout  dcfquels  notre  Mere  m’ayant 
dit  de  ne  plus  remarquer  le  jour , je  n’y 
penfai  plus  depuis. 

Je  prie  Dieu  de  me  faire  la  grâce  de  me 
conduire  dans  ce  que  je  vais  dire,  que  je 
crois  bien  au  deflus  de  ma  portée. 

; Qi^d  la  Mere  Agnès  fut  revenue  de 

Cimui.Maubuiflbn,  M.  l’Eveque  du  Bellai  * dânt 
M.  de  Genève  avoit  donné  connoiffiince  à 
notre  Merc^  vint  à Port-Royal  pour  quel- 
ques 


à ^Hijfotre  Je  Port-Royal.  IIF.  PART.  l6^ 
tjues  jours.  If  y prêchoic  & y écrivoit.  ÏV,R.cc; 
Tous  les  foirs  la  Mere  Agnès  & moi  l’ai-  ' 
lions  voir , & comme  il  fut  que  j’avois  la 
fievre  quarte , il  me  parlôit  en  prefcnce  de 
li  Mere  Agnès  je  crois , plus  gaienjent 
qu’il  n’eût  fait,  paroiflànt  affcz  fcrieux  ce 
premier  voyage.  Mais  y étant  revenu  d’au- 
tres fois,  pendant  qu’H  ccrivoit  des  livres 
d’hiftoires  entremêlées  de  difçours  de  piété, 
qui  finifloient  toujours  par  des-  Martyres  ou 
des  Entrées  en  Rel^on,  & neanmoins  ex>- 
primant  les  pallions  humaines  comme  ’ le» 

Romans , ces  leâures  m’étoient  fort  preju- 
diciables, aufli  bien  que  fa  converlàtion  qui 
étoit  fouvent  fur  cela.  Si  Dieu  ne  m’eût 
tenue  de  fâ  main,  je  flifle  par  là  rentrée' 
bien  avant  dans  l’efprit  du- monde.  C’eft 
ce  qui  m’a  fait  connoître  l’importance  dé 
n’allcrau  Parloir  que  le  moins  que  l’on  peut, 
en  le  préparant  bien-  auparavant , encore 
que  ce  Ibit  pour  d«-  perfonnes  Ecclefiafti- 
ques:  êe  combierr  il  eft  important  aufli  qûc‘ 
les  Soeurs  ne  prennent  conduite,  s’il  le  peut, 
que  des  perfonnes  à qui  elles  ne  parlent  que' 
de  leur  confcience , & qui  foient  fi  remplies 
de  l’amour  de  Dieu  qu’elles  ne  leur  coramu.- 
niquent  autre  chofe. 

* Je  me  trouve  obligée  en  cet  endroit  de 
dire  la  grande  faveur  que  Dieu  a faite  à ce  nn  ^IMlt 
Monaftere,  delai  donner  la-  conduite  de  M.  itoyai; 
-de  S.  Cyran,  qui  vint  à Port-Rbyal  des'o^^eii*^ 
-Champs  la  première  fois  la  veille  de  l’Af- 
•cenflon  162.3.  & le  Monaftere  ayant  été: 
transféré  à Pâris , il  faifoit  la  charité  à no- 
*tre  Mere  de  la  venir  vifiter.  Il  y prêcha^ 

' & parla  à quelques  Sœurs  jufqu’à  l’année- 
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R£t,.i633.  au  mois  de  Septembre,  que  la  Me- 
re  Genevieve  de  S.  Auguftin  (le  Tardif) 
qui  étoit  Abbefle  de  ce  Monaftere , ayant 
mpplié  M.de  S.  Cyran  d’en  prendre  lacon* 
duite  , il  lui  donna  une  Règle  de  Saint  Be- 
& lui  dit  qu’il  la  falloit  obferver  lâns 
y meler  rien  de  celle  des  Carmélites , com- 
me avoient  fait  les  Religieufes  de  Tard  qui 
nous  l’a  voient  communiquée  venant  ici.  La 
, Mcre  Genevieve  reçut  fort  bien  cette  pen- 
lee , & la  fit  beaucoup  recommander  à Dieu 
ùns  rien  nommer.  Quelque  tems  après  el- 
le en  parla  en  particulier, à plufieurs  Sœurs, 
prenant  en  toutes  chofes  la  conduite  de  M. 
de  S.  Cyran j & l’an  1635.  au  mois  de 
Juillet,  elle  le  fit  à toutes  lesSœqrs  du  Cha- 
pitre , à qui  elle  dit  que  tout  ce  qu’elle  leur 
propolbit  qu’il  falloit  reprendre  pour  bien 
garder  notre  faintc  Réglé,  étoit  par  l’avis 
de  la  Mere  Marie  Angélique. 

La  Mere  Genevieve  fe  çonduifit  avec 
tant  de  fageflè  en  tout  ceci , que  M.  de  S... 
Cyran  dit  qu’elle  n’y  avoit  pas  fait  une  fau- 
te. On  recommença  à dire  Matinçs  à deux-, 
heures  cette  année  1635.  le  n.  de  Juillet, 
jour  de  la  Tranflation  dc  S.  Benoît.  C!é-  - 
toit  une  des  principales  Obfervances  qu’on 
avoit  ôtée  pour  la  mettre  au  foir.  Cela  in- 
commodoit  fort  les  Sœurs  qui  étant  lafles- 
du  travail  <le  la  jôurnée , y étoient  fort  en-^ 
dormies;  & quelques-unes  y laiflbient  tom- 
ber leurs  livres  : ce  qui  fur^renoit  6c  fai- 
foit  rire  la  plupart , & empechoit  la  révé- 
rence qu’on  doit  porter  à l’Ofl&ce  divine 
C’eft  ce  qui  nous  fait  voir  qu’il  ne  faut  at- 
tendre labencdi^on  deDienque  dajisl’ob-* 

fer- 


à tHiftotre  de  Tort-Royal,  III.  Part.*' 
fcrvance  de  fa  Réglé,  fans  donner  lieu  i IalV.R«ïJ^ 
prudence  humaine  qui  enfeigne  que  les  Fil- 
les qui  viennent  du  monde,  s’accommof- 
dent  mieux  de  fe  coucher  tard  6c  de  fe  le- 
ver à cinq  ou  fix  heures. 

Au  lieu  des  Conférences  où  auparavant 
l’on  s’entretenoit  de  bons  difeours , on  avoit 
établi  la  récréation  deux  fois  le  jour,  où  il 
étoit  permis  de  rire  des  adions  des  Soeurs 
& des  pénitences  duRefedtoire,  qui  étoienc  - 
la  plûpart  fort  ridiaües  & faifoient  rire  dans 
le  Refeétoire  même*  Ces  récréations  fèr- 
voient  à fuivre  fès  paffions  & inclinations, 
fous  pretexte  de  fe  divertir;  Sc  auflS  pour 
nourrir  les  Sœurs  à être , difoit-on , de  bel- 
le humeur  , s’accoutumant  à entendre  les 
petites  mocquerics  & railleries  qu’on:  leur 
difoit,  fans  fe  fâcher;  ce  que  l’on  failbit 
par  courage  ou  par  diffimulation,  n’ofant 
taire  paroître  la  peine  que  l’on  en  reflèntoit. 

Ces  recreatioiîs , diffipoient  fi  fort  l’efprit, 
qu'il  paroiffoit  beaucoup  de  legereté-  en  al- 
lant dire  l’Office  au  Chœur.  M . de  S.  Cy-  ' 
ran  fut  caufe  que  l’on  retrancha  toutes  ces 
récréations  fi  contraires  à la  Réglé  de  S.  Be- 
noît qui  les  condamne  en  quelque  lieu ‘que 
ce  foit , ôc  que  l’on  étabdit  une  Conférence 
une  fois  le  jour.^ 

Je  voudrois  pouvoir  dire  ce  que  j’ai  re- 
connu de  ces  récréations  fi  prejudiciables- 
nous  autres,  qui  avons<lefiré  d’embrafler  la 
Réglé  de  S.  Benoît  felon  que  des  filles  fc«-» 
blés  le  peuvent:  car  je  reconnois  que  pour 
les  aufterités , encore  que  nous  n’en  ayons  - 
pas  trop-,  il  y en  a de  fi  délicates  & de  li  . ' 
mal^ves  qu’elles  ne  peuvent  pas  les  obfer- 
0,6  ver. 
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IV.  RiL.ver,  & auflS en  ce  caslaRcgleles  endifpcnr 
fe.  Mais  pour  la  retraite , le  filence  & la 
xaortification , nul  ne  nous  en  peut  difpen- 
lèr.  Les  malades  même  y font  obligées , 
autant  que  leur  maladie  le  leur  permet,  & 
d’ordinaire  il  eft  fort  contraire  aux  malades 
de  beaucoup  parler.  Cependant  il  arrive 
qu’étant  privées  durant  la  maladie  des  exer- 
cices de  la  Religion  qui  font  que  les  jour- 
nées paflent  fi  vite , les  malades  s’ennuyent 
jjien  fouvent  ; mais  ^ceptant  cet  ennui  par 
cfprit  de  penitende  fanà  rechercher  aucun, 
divertiflèment  que  félon  l’obéif&nce  , l’oa 
peut  avancer  plus  dans  la  maladie  que 
dans  la  fanté,  pourvu  que  l’on  réglé  fa  jour- 
née félon  la  volonté  de  Dieu , acceptant  de 
bon  cœur  toutes  les  fouflfrances  que  Dieu 
nous  envoie , qui  nous  tiennent  lieu  de  tou- 
tes les  pénitences  & de  tous  les  faints  exer- 
cices de  la  Religion,  puifque  la  foui&ance 
eft  une  parfaite  oraifon. 

Qufii?  *étoit . Ce  que  j’ai  reconnu  de  fort  particulier 
‘^‘"^‘V’dans  la  conduite  de  M.  de  S,  Cyran,  étoit 

cyran.  * porter  les  âmes  à la  retraite  & fepara- 
tion  du  monde,  à.  n’aller  au  Parloir  que 
par  obéiiïànce  & après  avoir  fait  voir  aux 
$uperieures  le  tort  qu’il  faifoit , s’y  bien  pré- 
parer auparavant  ; & y étant,  tâcher  de 
bien  veiller  fur  fes  paroles  & fes  a/fiions 
pour  ne  prendre  point  de  part  à touc.ee  qui 
s’y  dit  d’inutile  j fe  fouvenir  de,  ce  que-  dit 
S.  Bernard,  qu’une  femme  mondaine  eft 
un  filet  du  Diable,  & que  la  vue  des  per- 
fonnes  du  monde  eft  contagieufe  j fo  fepa- 
• rer  des  perfonnes  avec  qui  l’on  vit,  en  ce 
qui  eft  de  defeé^ueox , les  fuppoctant  nean.* 

moini 
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moins  avec  grande  patience  j lorfqu’onîeft  ly.Rti. 
obligé  de  veiller  fur  les  aâions  deS:  autres  , 

& que  naturellement  on  y eft  porté,  excu- 
1èr  tout  ce  qui  fe  peut  excufer  & quand 
cela  ne  fe  peut  pas , attendre  que  l’on  ait 
fait  trois  fois  la  même  faute  auparavant  que 
de  la  dire , & alors  le  faire  en  un  mot.  Ce 
que  j’ai  reconnu  venir  de  l’efprit  de  Dieu , 
ayant  vu  que  les  mêmes  foutes  ne  fe  foifoient 
trois  fois,  & qu’ainli  il  n’étoit  pas  be- 
Ibin  d’en  parler.  Cette  conduite  a beaucoup 
fervi  à celles  à qui  il  la  donna. 

H fèparoit  entièrement  de  la  curi<>dté  ; de 
m’étant  arrivé  de  lui  demander  fi  on  difoic 
la  Mefle  du  tems  de  S.  Auguftin,  comme 
on  fait  à prefent  , il  me  dit  : „ De  quoi 
„ vous  mêlez  vous , ma  Sœur c’eft  aux 
„ Prélats  de  l’Eglife  à demander  cela  j c’efb 
3,  comme  fi  un  petit  enfant  fe  vouloit  me- 
„ 1er  du  ménagé  delà  mere,  elle  le  renvoye- 
„ toit  bien.  ” 

Il  portoit  une  grande  revcrence  à l’Offi- 
ce divin , ôc  enfeignoit  à le  foire.  Lui  di- 
font  que  j’y  étois  fort  diftraite  , il  me  répon- 
dit que  j’y  devois  être  morte  à toutes  cho- 
fes.  Une  autre  fois  m’étant  aceufée  de  n’a- 
voir pas  fait  ce  que  j’avois  pu  pour  cela,  il 
me  dit  d’y  être  comme  un  rocher , & que 
la  penitence  de  .ces  diftradtions  au  faint  Offi- 
ce devoir  être , de  prendre  un  peu  de  tems. 
de  recolledtion  pour  y fotisfoire  par  les  ge- 
miffemens  intérieurs,  & dire  un  Pater  qui^ 
cft  le  fâcrifice  journalier  pour  les  fautes  jour- 
nalières , ôc  le  remede  quotidien  des  foutes 
que  l’on  commet  tous  les  jours.  J’avois  un 
Xele  trop  ardent  qu’il  fût  bien  dit,  de  forte 
0.7,  que 
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lY.  REL.quc  quand  on  y faifoit  quelque  faute,  com-v 
me  de  difcorder,  &c.  j’étois  fort  portée  à 
en  avertir  les  Supérieures  par  la  grande  pei- 
ne que  j’en  avois , & je  le  faifois  avec  exa- 
gération & triftefle.  M.  de  S.  Cyran  me 
dit  de  n’en  parler  de  trois  mois,  je  lui  obéis. 
Mais  au  bout  de  ce  tems  je  lui  demandai  fi 
je  n’en  parlerois  pas , puifque  les  trois  mois . 
étoient  pafles.  11  m’ordonna  de  n’en  parler 
de  ma  vie , quoiqu’on  fît.  Depuis  ma  Su- 
périeure m’ayant  dit  que  j’étois  changée  en  . 
cela , & que  j’en  pouvois  parler  en  quelques 
rencontres,  je  le  fis:  mais  après  je  recon-. 
nus  que  j’eufle  mieux  fait  de  n’en  rien  dire, 
& elle  l’approuva.  Je  me  contentois  d’en  t 
porter  la  peine  que  j’en  fentois  en  la  pre-  - 
fence  de’ Dieu,  à qui  il  a plu  d’y  remedier, 
ayant  grand  fujet  à prd'ent  d’en  être  fatis-- 
iàite. 


Pour  ce  qui  eft  de  l’oraifonj  M.  de 
Cyran  difoit  que  pour  rendre  la  priere  bon-^  - 
ne  & efficace,  il  faut  être  feparéde  corps  & 
d’cfprit , autant  qu’il  eft  poflîble , des  cho- 
fes  de  la  terre  ; que  la  plus  grande  partie  de  . • 
la  vie  fe  doit  paffer  en  là  priere,  horS'  la- 
qudle  toute  converfation  eft  perilleufe  pour  - 
les  Chrétiens  qui  doivent  rendre  compte  de  - 
là moindre  parole  oifive , & qui  fe  peuvent 
damner  par  une  lèide  parole  : que  les  con- 
ditions dé  la  parfaite  oraifon  faite  parl’ef- 

Îrit  de  Dku , étoient  i.  la  confiance  en-  ^ 
)ieu,2.  la  paix  d’efprit,  3.  un  commence- 
ment- d’oubli  de  fés  péchés  ^ 4.  un«' joie  qui 
eft  infeparable  de  cette  paix  ; bien  que  tout  ., 
cela  foit  fouvent  dnfenfible  de  diDos  la  pardé' 
&perkurede  fsùoe  de  le  fi}addu^c<¥ur,  o<^ . 
. “-^^-7 kj.. 
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les  payons  humaines  ôc  feniibles  a'entrentlV.Rs^ 
jamais.  j.. 

J’avois  l’eTprit  fort  adif  à l’oraifon,  & 
wanc.une  fois  p^nfé  que  j’y  difbis  trop  de 
chofes  à Dieu,  je  fus  à confefTe.  ce  même 
jour  à M.  de  S.  Cyran,  (c’étoic  en  Carê- 
me ) & il  me  dit  : „ Jefus-Chrift  dit  au- 
,,  jourd’hui  dans  l’Evangile  qu’il  eft  la  lu- 
„ miere  du  mondes  adorez -le  comme  lu- 
,,  miere , ôc.  lui  demandez  conduite  par  re»  . 

„ gard  plutôt  que  par  paroles.  ” - ... 

M.  de.  S..  Cyran.  enfeignt^  auflî  h s'é* 
loigner  de  rawicc;  ôc  étant  arrivé  qu’un 
jour  une  Dame  qui  avoit  ici  une  Sœur  Rc- , 
ligieufe,  lui  dit  qu’elle  lui  envoieroic  cin- 
quante écus  pour  avoir  quelque  choie  pour 
yEglife  .,  elle  s’avilâ  après  de  lui  envoyer 
deux  cens  livres , ce  qu’elle  lui  manda  par 
celui  qui  les  apportoit.  Cette  Religieulè 
étant  venue  ici  fort  jeune,  & ne  penlànt 
pas  que  deux  cens  livres  fuifent  plus  de  cin- 
quante écus , elle  ne  vouloit  que  cela.  Je 
üalliilois  au  Parloir,  & je  lui  dis  tout  bas: 

Prenez,  tout.  Je  reconnus  après  que  j’avois 
dit  cette  parole  par  un  mouvement  d’avari- 
ce; & m’étant  enfuite  confeflée  à M.  de 
.S*.  Cyran  d’avoir  dit  quelque  chofe  par  un 
mouvement  d’avarice,  il, me  dit;  „ Je  fai 
„ ce  que  c’eibj  ma  Sœur,  vous  ne  deviez 
„ pas  le  dire  ; en  perdant  on  gagne.  Autant 
„ que  la  charité  croît  en  noos , autant  di- 
„ minuela  cupidité  : il  n’y  faut  point  adhe- 
,,  rer,  encore  qu’on  fe  v^e  pauvre,  étant 
^ affuré  que  Dieu  ne  laifle  pas  périr  ceux: 

„ qui  le  fervent,  & s’il  les  laiSèdanslapau- 
^ vxeté  » c^eii  pour  leitf  £uiâiâcation.  ” • 

L0 
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fV.  Rit.  La  More  Agnès  qui  étoit  alors  notre  AB** , 
beflc,  m’ayant  demandé  fi  quelque  5œur  de' 
h chambre  des  £nfàns  pourroit  balayer  une 
petite  montée  qui  en  étoit  proche,  je' n’ac- 
ceptai pas  cette  propofition , penfant  qu’el- 
les avoient  aflèz  affaire  j & ayant  dit  cela  à 
la  Mere,  elle  s’en  contenta.  Neanmoins 
étant  retournée  à la  chambre  des  £nfans , il 
y eut  une  Soeur  qui  s’offrit  à le  faire,  & 
JC  le  dis  à la  Mere.  Le  lendemain  qui  étoit 
un  Samedi,  ayant  permiflîon  de  commua 
nier , je  le  fis  fans  avoir  aucune  peine  de 
cette  faute.  11  arriva  que  M.  de  S.  Cyran  , 
. m’envoya  quérir  ce  jour*  là  pour  me  parler 
<l’une  cnofe  qui  ne  me  r^ardoit  point,  & 
qu’enfuite  il  me  demanda  fi  je  n’avois  point 
quelque  conduite  à prendre  de  lui.  ll«me 
Adnt  dans  l’efprk  de  lui  dire  ce.;qui  s*étoit 
pafie.  D voulut  fiivoir  pourquoi  je'  n’avois 
pas.accepté  de,  balayer  cette  montée.  Je  lui 
dis  que  c’étoit  de  peur  qu’il  ne  m’entrât  de 
la  poudre  dans  la  gorge  qui  m’empêchât  de 
chanter.  Il  me  répondit  : ,,  On  a bien  afi* 
„ faire  de  votre  chant.  Si  Dieu  avoit  in- 
„ fpiré  à-imeperfonnede  fc  faire  Religieux, 
„ & qu’après  il  lui  fît  connoître  qu’H  veut 
„ qu’ü  fafle  un  grand  pèlerinage  qui  l’en 
,,  pûtempêchet,  il  doit  obéir  au  dernier..’* 
Je  lui  dis  que  notre  Mere  ne  m’avoitpasdit 
inommément  de  le  faire.  ,,  Eh  bien  I mere- 
,,  pondit-il,  le  Pere  éternel avoit-il  ditpre- 
,,  cifément  à fon  Fils  de  Ibuflfrir  tout  c4 
,,  qu’il  a fouffert  pendant  Ut  Palîion  ? il 
connut  feulement  qu’iU’auroit agréable.’* 
Je  lui  dis  que  je  n’avois  pas  laifié  de  coia- 
munier  ce  jour-R.  „ Vous  ne  le  4cvîezpas 
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^ feire . me  dit-il.  Vous  ne  communierez IV.  Rjti 
pas  demain , & toute  la  femaine.  Rcn- 
,,  dez  votre  volonté  pliable  à l’obéiffance.  ” 
je  fus  touchée  de  ces  paroles,  & me  mis  à’ 
balayer  la  montée  avec  joie  de  pouvoir  re* 
parer  ma  faute-j  & cette  occafion  m’apprit 
plus  à obéir  que  je  n’avois  fait  depuis  que 
yétois  Religieufe,  ne  penfant  pas  qu’il  faut 
aimer  l’obéi  ffance  comme  là  volonté  de  Dieu; 
ce  que  je  n’ai  pas  encore  pratiqué , mais  je 
defire  commencer  ce  jour-ci-  qui  eft  le  ao. 

Avril  165  a. 

Au  commencementdu  Carême  de  16^6, 
je  fis  une  confeffion  generale  à M.  de  S» 

Cyran,  & après  qu’il  m’eût  donné  l’abfo- 
lud(»i , il  me  dit  : „ Vous  voudriez  bien 
,^quc  je  vous  ordonnaflë  des  penîtences? 

oda  eil  fait,  puiique  vous  êtes  Relig^eu- 
„ te.  Car  fi  je  vous  dennois  pour  penij 
yf  cence  de  fidrerabfiineDce  toute  votre  vie^ 

„ de  jeûner,  de  vous  lever  à deux  heures, 

,,  de  ne  point  Ibrdr  de  la  œaübo,  de  ne 
„ parler  que  par  une  grille  , l’on  m’efti-; 

„ meroit  fevere  ; vous  faites  tout  ceia. 

,,  Gardez  votre  R^le  fans  y rien  ajou- 
ter 

£nfuite  il  rae  demanda  à.  quelle 
ce  j’etois  ; je  lui  dis  que  j’étois  aux  ËiUfans. 

Il  me  répondit  : „ C’eft  une  obéifTance  fort 
„ favorable  j car  fi  vous  leur  pardonnez , 

„ Dieu  vous  pardonnera:  fi  vous  leur  fiü- 
,,  tes  mifèricorde.  Dieu  vous  la  fera;  fi 
3,  vous  avez  pitié- d’elles , Dieu  l’aura  de- 
vous.  ” 

. Je  fus  furprife  de  ces  parolès,  que  cette 
Ob^jpmte  m^étoit  fovorable  , vu  que  depuis 

nutt 
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IV.  Rel.îîuîc  mois  que  j’y  étois , je  n’avois  trouve 
que  de  la  peine  à caufe  de  la  grande  répu- 
gnance naturelle  que  j’avois  d’être  avec,  des 
enfons , n’ayant  pas  rhuraeur  propre  pour  les  . 
gagner  ce  qui  faifoit  qu’elles  ne  m’aimoient 
pas.  Je  ne  dis  rien  à M.  de  S.  Cyran;  mais  . 
j’allai  enfuite  témoigner  à ma  Supérieure  l’é- 
tonnement où  j’étois  de  ce  que  n’étant  à 
cette  Obéiffance  qu’à  la  pointe  de  l’épée, 
M.  de  S.  Cyran  me  difoit  qu’elle  m’étoic 
favorable.  Neanmoins  depuis  je  me  refolus 
de  la  prendre  pour  penitence  de  mes  fautes, 
ôç  quand  j’y  troavois  de  grandes  difficultés, 
je  me  reffouvcnois  de  ce  qu’il  .tn’avoit  ditj  , 
dç  je  me  rendois  à y être.  . 


Ijilation  de  la.. Mer e Magdeleine  de  Sainte.  : 
^nès  DE  Ligni.  Sur  la  conduite  de  la 
Soeur  Anne  Eugénie  de  Vlncdrnation  Ar- 
NAULD  au  Lys  ^ à Maubuijfon  ^ ^ Jùr 
fis  principalf s vertus. 

la  s.^Eug..T'^  fai.fi’  quelque  autre  a écrit  ce  que. 

Tl  au  Lys!  J ma  i^ur  Anne  Eugénie  a fait  au  Lys 
Abbaye -près  de  Mdun  lorfqu’elle  y fut  en-  - 

• En  i623.voyée  par  notre  Mere  Marie  Angélique, 

' à la  priere  de  Madame  de  la  Tremoille  qui  , 
en  étoit  AbbeiTe  & qui  la  fît  Prieure,  & 
la.  Mere  Marie  des  Anges  qui  l’y  avoit  ac-_  - 
compagnée , Maîtreflè  des  Novices.  Tout  . 
ce  que  j’en  ai  oui  dire  f , c’eft  qu’elle  y dc- 

• tncura  . 

t Xa  .Sceiir  Aoac  Eageole  a fait  elle-mêiné  ' 
r une  : 
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meura  environ  trois  ans,  & qu’elle  édifia IV. ReL 
extrêmement  cette  bonne  AbbefTe  & fa' 
Communauté  par  toute  fa  conduite,  & par- 
ticulièrement par  fa  grande  pieté,  l’unifor- 
mité de  fa  vie , & fon  amour,  pour  la  pau- 
vreté & la  mortification. 

Pendant  le  tems  qu’elle  demeura  en  ce  lieu , 
elle  y eut  beaucoup  d’incommodités  & fà  ' 
compare  auffi , parce  que  Madame  de  la 
Tremoille  n’y  étoit  pas  encore  ablblue,  y. 
ayant  une  autre  perfonne  qui  lui  difputoit 
l’Abbaye , de  forte  qu’elle  fut  contrainte  de 
fouffrir  qu’elles  fufïènt  fort  mal  logées  ; 8c  • 
pour  leur  nourriture,  comme  elles  deûroient 
de  garder  l’abftinençe  ordonnée  par  la  Réglé 
de  S.  Benoit,  elles  fe  contentèrent  pendant 
ces  trois  ans  d’un  même  mets  qui  étoit  de 
l’aumelettc  , 8c  elles  en  mangeoient  deux 
fois  le  jour  dans  le  tems  qu’on  ne  jeûne  pas, 
làns  jamais  en  témoigner  du  dégoût,,  ni  fair 
re  la  moindre  plainte  des-  autres  incommo- 
dités  qu’elles  avoient , les  foufïrant  au  con- 
traire de  bon  cœur  8c  ayant  joie  de  prati- 
quer en  cela  la  pauvreté.  Mais  comme  je  s 
ne  pretens  parler  ict  que  de.  ma  Sœur  Anne  . 
Eugénie,  je  remarquerai  feulement  ce  que 
/ j’ai  appris  qui  la  r^arde  en  particulier^  qui 
eft  que  dans  toutes  les  difficultés  8c  les  tra- 
verfes  qui  lui  arrivoierR  , elle  ne  regardoit 
uniquement  que  Dieu,  ne  s’appuyant  8cne  . 
mettant  toute  fon  efperancc  qu’en  lui  feul,. 

8ç  que  cela,  la  faifoit  bien  réuffin.dans  tout  J 

ce' 

une  petite  Relation  des  principales  choies  quife 
paiTerent  au  Lys  pendant  trois  ans  & demi 
qu’elle  fut  en  cette  Maifon.  Voyez  le  Tome  1, 

4e  ces  Mémoires  pp.  381.  & fuiv^.  , 
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iîV,llEL^e  qu’elle  oitrçprenok.  Elle  a laiflc  daiw' 
cetçe  Mailon  uoe  grande  odeur  de  faincetcy 
auffi  tûm  qu’à  MaubuilTon  où  elle  fut  en< 
voy^  quelque  tupis  aprè& , la  Mere  Marie  des 
/^es^Sukeau  en  étant  AbbeiTe  depuis-  peu 
«fctems,  ,:r  / . 

n.  IlA  Mere  Agnès  avoit  accompagné  ( en 
nouvelle  Abbeffe  quand  elle 
fcn,  fut.  prendre  poflèflionj  & étoit  demeurée 
Ex  mois  avec  elle  pour  l’aider  dans  le  com- 
méocement  de  fon  gouvernement  j mais  é- 
tant  obligée  de  retourner  àPprt-Rc^al,.on 
envoya  ma  Soeur  Anne  Eugénie  en  u fùace. 
La  Mere  Marie  des  Anges  ne  la  fit  pas  nean- 
moins Maîtreffe  des  Novices,  pour  ne  pa» 
chocquer  les  Rdig^ei^  de  la  Maiibii.  qui 
«qroient  eu  peine  de  voir  une  étrangère  en 
«etee  ^ce.  Elle  donna  cette  cfeargeàtnie 
V des  Profedb  que  la  Mœ  Angeliqiie  avok 
fecuer,  & qui  avoknt  étéé^iàs  avec  elle 
à rprt>Royal , d’où  la  Msre  Mark  des  Ai»- 
eeâ  les  avoit  ramenée  à M^buifl^  en  ÿA» 
unt  prendre  poSbiÜon  de  cette  Abbaye. 

C«te  bonne  Abbcflc  pria  ma  Sœur  Aa~ 
ne  Eugénie  de  fe  tenir  au  Noyieiat  pour 
veiller  les  Novices,  les  inftruire  & leur 
parler  en.  particulier,  quand  eUes  le  fouhait- 
teroient.  Elle  les  accompagnoit  aufli  à tous 
les  exercices  & au  travail  du  Monaftere,,  à 
quoi  on  les  employoit,  comme  à faire  lalef- 
live , à porter  du  bois  aux  lieux  où  l’on  en 
avoit  befoin,  & autres  lèrvices  pénibles  j ôç 
.elle  s’y  employoit  elle  même  avec  beaucoup 
de  ferveur,  les  encourageaut  autant  pvfon 
exemple  que  par  fes  paroles.  Elle  ne  leur  > 
apprenoit  pas  fculemen»"  à aimer  le  travail^ 

mais 
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Tâais  aüffi  à le  Êaire  avec  une  entière  fou-IV.  B.ati 
tnifSon  d^efpcii:.  La  fienne  ctoit  fi  grande 
qu’elle  leur  obéiflbic  à elles-mêmes  dans  les 
Qccafions.  Une  de  nos  Sœurs  qui  étoit  alors 
Novice  à Maubuiflfon , m’a  dit  que  portant 
un  jour  du  bois  aux  OtficesL,  elle  rencontra 
ma  Sœur,  Anne  Eugénie  qui  portoit  à la 
cuifine  d’une  forte  de  bois  dont  les  Sœurs  de 
cette  Ohéijfxnce  venoient  de  dire  à cette  No- 
vice, qu’on  ne  leur  portât  plus.  Cette  fille 
lui  dit  bien  firaplement  : „ Ma  Mere , les 
,,  Sœurs  ne  veulent  plus  de  cette  forte  de 
5,  bois.  ” Quoique  ma  Sœur  Anne  Eugénie 
eût  déjà  bien  avancé  fon  chemin , elle  re- 
tourna aufiitôt  fe  décharger  au  bûcher,  & 
prendre  de  l’autre  bois  qu’on  lui  avoit  mar- 
qué. Ce  qui  donna  de  l’admiration  à cette 
Novice  qui  a toujours  confervé  dans  foa 
cœur  cet  exemple  de  foumifiîon  & de  fim- 
plicité , dans  une  perfonne  qni  étoit  capable 
des  plus  grandes  charges,  & qui  en  effet  y 
avoit  été  employée. 

Elle  avoit  une  bonté  6c  une  douceur  ex- 
traordinaire qui  la  faifoit  aimer  de  toutes  les 
Novices.  Elle  les  recevoir  avec  tant  d’ou- 
verture ôc  de  charité , quand  elles  lui  ve- 
noient parler,  qu’elle  gagnoit  entièrement  leur  ^ 
cœur  6c  les  obligeoit  de  lui  découvrir  ce 
qu’elles  y avoient  de  plus  caché  avec  une 
parfaite  confiance  i 6c  les  paroles  étoient  ac- 
compagnées de  tant  de  ferveur  6c  d’oniff  ion  , 
qu’elle  les  faifoit  rendre  à tout  ce  qu’elle  leur 
faifoit  connoître  que  Dieu  demandoic  d’el- 
les. Ces  bonnes  Filles  étoient  fi  fatisfaites  ^ 
de  fes  entretiens  6c  de  fa  conduite,  qu’ell^ 
ne  pouvoient  diffimuler  l’eftime  6c  la  con- 
fiance 
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'ly, Rb L.  fiance  qu’elles  avoienc  pour  die.  Ce  qui 
fit  naître  de  la  jaloufie  dans  l’efprit  de  leur 
Maîtreflè-qui  étoit  d’ailleurs  une  bonne  Re» 
ligicufe  fort  reguiiere,  & qui  avoit  biendes 
talens  naturels  j mais  elle  ne  les  favoit  pas 
fort  bien  appliquer,  comme  on  le  peut  voir 
dans  l’Hiftoire  de  la  Mere  Marie  des  An- 
ges ♦.  Elle  étoit  trop  perfuadéedefii  capâ- 
' cité , & die  n’avoit  pas  affez  de  connoiflance 
de  la  folbleffe  humaine  pour  fe  defier  de  k' 
•fienne  propre  & avoir  compaffion  de  celle 
des  autres.  Et  comme  elle  étoit  de  ces  per- 
'fonnes  qui  parbiffoientaffez  irreprehenfibles 
au  dehors , elle  ne  pardonnoit  auffi  aucune 
faute  extérieure  ^ fes  Novices;  ce  qui  reri- 
doit  fa  conduite  fort  feche  & fans  onftion-, 
étant  deftituée  de  % douceur  de  la  charité; 
au  lieu  que  cdle  de  ma  Sœur  Anne  Euge- 
■nie  étoit  pleine  de  grâce , parce  qu’elle  met- 
toit  fon  principal  foin  à fonder  le  cœur  dans 
'la  charité  & les  autres  vertus  intérieures. 

Cette  Maîtreffe  des  Novices  & la  Mefo 
'Prieure  ôc  deux  autres  Religieufes  f , de 

celks 

" • Cetfe  Hiftoirc  qui  a été  écrite  par  la  ■Sœaf 
‘Ëuftoquie  de  Bregy , eft  diviféc  en  deux  parties. 
La  fécondé  qui  n’a  poiutété  imprimée , parlé 
de  tout  ce  que  la  Mere  Marie  des  Anges  Suireaii 
eut  à fouffrir  pendant  vingt- deiïx  ans  de  la 
'part  des  Moines  qui  gouvernoient  l’Abbaye  de 
Maubuiflbn.  Voyez,  ci- après  la  XIV.  Rela- 
tion. 

f [Ces  quatre  Religieufes  étoient  des  huit 
Profefles  que  la  Mere  Angélique  avoit  menées 
lors  de  fon  retour  eii  1623.  à Port- Royal  des 
‘Champs , quand  Madame  de  SoilTons  fut  Âbbefiê 

de 
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celles  que  U Mere  Angélique  avoit  reçueslV.  Rti» 
en  établiflànt  la  Reforme  dans  cette  Mai- 
fon,  & qui  y croient  par  confequent  des 
t premières  & des  plus  confiderées , fe  liguè- 
rent avec  Dom  La:>uis  leur  Confeflèur  pour 
faire  fortir  de  Maubuiiïbn  ma  Soeur  Anne 
Ei^enie. 

■ Il  eft,  ce  me  femble,  neceflàire  demar- 
‘ quer  ici  quelque  chofe  de  la  conduite  de  ce 
Religieux,  & de  quelle  maniéré  il  gagna 
l’efprit  de  ces  Filles , pour  faire  voir  les  pré- 
textés que  l’on  prit  pour  renvoyer  la  Sœur 
Anne  Eugénie  à Port-Royal.  C’étoit  un 
, jeune  Bachelier  qui  n’avoit  nulle  expérience 
I de  conduite,  & qui  neanmoins  vouloit  qu’on 
i la  prît  toute  entière  de  lui,  s’étant  perfua- 
dé  & voulant  aufli  perfuader  aux  autres  que 
les  Abbefïès  étant  des  Filles  n’a  voient  & ne 
pouvoient  avoir  nulle  autorité  de  connoître 
'de  l’interieur  de  leurs  'Filles,  quoiques  les 
Filles  defiraflènt  cUes-memes  de  le  leur  com- 
muniquer , & qu’elles  n’avoient  aucune  grâ- 
ce ni  lumière  pour  la  conduite.  Il  travail- 
la à établir  cette  maxime  dans  la  Maifbn, 
à quoi  il  trouva  des  efprits  afTez.  difpofés 
par  la  creance  qu’elles  avoient  déjà  en  lui, 

& qu’il  s’étoit  acquife  avec  bien  de  l’adref- 
lê  *.  Il  gagna  particulièrement  ces  quatre 
Anciennes  qui  fc  laifTerent  tromper  par  les 
apparences  d’une  grande  fpiritualitc  qu’il 
leur  enfeignoit  & dans  laquelle  il  n’y  avoit 
rien  de  folide,  ne  confiftmt  que  dans  des 

pen- 
de Maubuiflbn  ; & la  Mere  Marie  des  Anges  les 
y avoir  ramenées  avec  elle.]  1 • 

I * [ Tout  ceci  efl  bien  au  long  dans  la  fécondé 
I Partie  de  l’HiAoire  ds  la  Mere  Marie  des  A nges.  ] 
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H^EL.penfées  d’une  dévotion  affez  agréable  & d« 
objets  qui  plaifoient  à l’efprit.  Car  on  n’y 

grloit  point  de  la  crainte  des  jugemens  de 
ieu,  de  la  penitence  de  fes  péchés  , de  la 
corredion  des  moeurs,  de  la  neceffité  de 
fouflfrir  & de  porter  la  croix , ni  de  la  con- 
noiflance  de  foi-même  ; mais  feulement  des 
vérités  foeculatives  & de  théorie  fur  l’effen- 
ce  de  Dieu,  & de  fujets  femblables.  Et  i 
comme  il  fe  trouve  toujours  aflèz.  de  per- 
fonnes  qui  aiment  la  dévotion  aifée,  il  en 
gagna  quelques-unes  qui  quittèrent  la  con- 
duite de  la  Mere  Abbefle  , comme  ü le 
fouhaitoit,  & s’attachèrent  à la  fienne.  U 
jetta  du  trouble  dans  l’efprit  de  quelques  au- 
tres, qui  goûtant  fort  la  folidité  desinftruc- 
tions  & de  la  conduite  de  la  Mere , n’a- 
voient  pas  aifez  de  lumière  pour  demêler 
tout  cela , Ôc  n’en  ofoient  parler  à perfonne 
parce  qu’il  leur  commandoit  fur  toutes  cho- 
fês  le  fecret. 

Peu  de  tems  après  Dom  Louis  fe  fit  paf- 
fer  Dodeur , & enfuite  il  agiflbit  avec  en- 
core bien  plus  d’autorité  qu’auparavant,  & 
les  Filles  augmenteront  auffi  la  creance  qu’el- 
les avoient  en  lui.  Il  commença  à parler 
ouvertement  & hautement  de  fon  opinion , 
que  les  AbbelTes  ne  fe  doivent  point  mêler 
de  la  conduite  fpirituelle  de  leurs  Filles , & 
qu’elles  n’avoient  aucune  grâce  pour  cela: 
ce  qu’il  n’avoit  ofé  faire  jufqu’alors,  n’en 
ayant  parlé  que  comme  en  cachette  aux  per-» 
fonnes  à qui  il  fe  fioit.  Mais  cette  nouvel- 
le qualité  lui  donnant  plus  de  hardieflè,  il 
en  eut  aflèz  p^ur  demander  au  Parloir  ma  I 
Sœur  Anne  Éugenie , afin  de  tâcher  de  lui  ! 

per-  , 
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perfuader  cette  maxime  qu’il  croyoit  indu-  IV.  RiLv 
bitable.  Elle  lui  répondit  fort  fagemeht 
qu’elle  n’avoit  pas  appris  cela  , & qu’elle  ^ 
croyoit  au  contraire  que  Dieu  pouvoir  don- 
ner fa  grâce  & fa  lumière  aux  filles  comme 
aux  hommes  3 quand  illui  plaifoit  : ce  qu’el- 
le lui  prouva  par  l’exemple  de  la  Bienheu- 
reufe  Mere  Marie  de  l’Incarnation  (Car- 
mélite ) qui  avoir  reconnu  la  tromperie  d’u- 
ne fille  que  des  Doâeurs  n’avoient  pu  re- 
connoître,  quoiqu’ils  l’euflent  examinée.  Ils 
eurent  une  aflèx  longue  conférence  fur  ce 
fujet,  fans  changer  ni  l’un  ni  l’autre  defeh- 
timent , & Dom  Louis  fut  fort  mécontent 
■de  ce  que  ma  Sœur  Anne  Eugénie  n’entroic 
-pas  dans  les  fiens;  & craignant  qu’elle  ne 
s’oppofât  à les  defléins  , elle  lui  devint 
fort  fufpede  , & il  ne  pouvoir  plus  la 
foufïrir. 

Il  en  parloir  à toutes  fes  confidentes  com-  onUfaît 
me  d’une  perfonne  dont  il  falloir  fe  defier,  revenir  à 
& craindre  qu’elle  ne  fît  tort  à la  Maifon  Port-Rorri. 
en  donnant  <des  confeils  prejudiciables , com- 
me feroit  celui  de  fe  mettre  fous  l’Ordinai- 
re. Ses  difeours  excitèrent  peu  à peu  une 
grande  averfion  pour  ma  Sœur  Anne  Eu- 
génie, dans  l’efprir  de  ces  quatre  Ancien- 
nes à qui  il  avoir  infpiré  un  grand  xelc  pour 
•les  intérêts  de  l’Ordre,  ôc  elle  leur  devint 
•infupportable  auffi  bien  qu’à  lui.  Elles  é- 
pioient  toutes  fes  aétiotts  &ç  fes  paroles,  in^ 
terpretant  en  mal  les  plus  innocentes,  &en 
failànt  fouvent  des  rapports  au  ConfefTeur  , 
qui  les  écoutoit  avec  rigueur.  Enfin  elles 
•conclurent  avec  lui  que  ma  Sœur  Annê- 
Eugenie  n’étant  .pas  Religieufe  de  Maubuif- 

■III.  Tome.  R ^ fon. 
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IV.  Rel.^oï')  & y pouvant  nuire  par  les  confciîf 
qu’elle  pouvoit  donner  à la  Mere  Abbeflè 
qui  avoir  grande  confiance  en  elle,  il  fàllok 
• travailler  à s’en  défaire  & la  renvoyer  à Port- 
Royal. 

Ma  Sœur  Anne  Eugénie  avoit  diffimulé 
jufqu’alors  avec  beaucoup  de  prudence  & 
de  charité  ce  (]|u’elle  avoit  connu  de  la  ja- 
loufie  delà  Maitrefle  des  Novices,  prenant 
garde  feulement  à ne  lui  donner  aucun  fu- 
jet  de  peine.  Mais  voyant  qu’elle  lui  de- 
venoit  de  plus  en  plus  infupportable , ôc  à 
(es  trois  compagnes  dont  elle  ne  pouvoir 
pas  ignorer  le  changement  à fon  égard , & 
•qu’elles  inteepretoient  en  mal  tout  ce  qu’el- 
Je  fàhbit  de  plus  indiffèrent , elle  crut  de- 
voir ceder  à leur  envie,  fe  retirant  le  plus 
-qu’elle  pouvoir.  Elle  fe  retira  cffèétivement 
à fa  cellule,  n’allant  plus  au  Noviciat  ni 
parmi  la  Communauté , excepté  à l’Office 
^ au  Refedoire.  Elle  fe  feparoit  même  de  la 
Mere  Abbeflè  autant  qu’elle  pouvoitpar  des 
raifons  de  prudence , parce  que  la  prévention 
•qu’on  avoit  contre  elle , f-etomboit  fixr  la 
Mere  ôc  en  pouvoir  éloigner  quelques-unes 
des  Religieufès.  Elle  fut  ainfi  folitaire  plus 
de  trois  mois , failânt  plufîeurs  aufterités  & 
pénitences  publiques  & partictdieres,  com- 
me fi  elle  eût  été  coupable  de  la  mauvaife 
volonté  que  l’on  avoit  conçue  contre  elle 
fans  aucun  fujet  ; 6c  elle  joignoit  à fa  fer- 
veur & à fa  penitence  la  patience  & la  cha- 
rité envers  ceux  qui  ne  la  pouvoient  plus 
' Jfouffrtr. 

' Les  Novices  perdirent  beaucoup  L cette 
•ieparadoo  qu’elles  reflèntirent  vivement, 
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ayant  éprouvé  Tudlicé  de  fes  entretiens  quil> 
croient  très  folides  ôc  leur  fcrvoient  fort  à 
s’avancer  dans  la  perfe&ion  Religieuiê.  Pour 
ce  qui  étCMt  de  leur  MaîtrdTe , elle  s^en  re* 
jouiilbit  & cherchoit  toujours  de  nouveaux 
fujets  de  plainte  qu’elle  communiquoit  au 
ConfefTeur,  & ils  fouhaitoient  tous  deux 
avec  paiTion  de  la  faire  fbrtir  tout  à fait  du 
Monaftere  : à quoi  ils  trouvoient  beaucoup 
de  difficulté,  parce  que  les  plaintes  qu’ils 
pouvoient  alléguer  contre  ma  Sœur  Anne 
Eugénie , n’étoient  millemœt  fuffifantes , & 
^toient  fort  mal  fondées.  Neanmoins  ils 
en  communiquèrent  avec  leurs  autres  confi- 
dentes  qui  étoient  dans  le  fonds  de  bonnet 
Filles , mais  foibles  & qui  fe  kdflbient  em- 
porter par  la  Maîcreffe  des  Novices  qui  a- 
voit  de  l’efprit  & parloit  bi^ , & qui  joi- 
gnoit  à ces  qualités  un  xele  & une  régula- 
rité qui  lui  donnoxe  grand  poids  dans  leufs 
cfprits. 

i Enfin  après  après  avewr  bien  cherché  les 
moyens  de  faire  réuffir  leurs  deffeins , le  Con- 
fcfîeur  s’âvifa  de  cet  expédient,  (avoir  de 
leur  faire  faire  au  Supérieur  des  plaintes 
generales , fie  lui  dire  fans  rien  particularifer , 
que  les  Sœurs  fouffioient  avec  grande  pei- 
ne cette  Religieufe  qui  n’étant  point  de  la  ' 
Maifon  & étant  fbuvent  avec  la  Mere,  1a 
pou  voit  entretenir  dans  des  deffeins  preju- 
diciables au  bien  de  l’Ordre;  de  plus  quelt 
Mere  ayant  beaucoup  de  confiance  en  elle, 
elle  n’en  prendroit  point  aux  Filles  de  la 
Maifon,  pendant  quelle  y feroit:  que  cela 
leur  caufoit  bien  du  trouble  ; & qu’il  falloir 
enfuite  conclurre  en  priant  le  Supérieur  de 
• R 2 la 
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iV.  REL;la  renvoyer  à Porc-Royal.  Cet  expédient 
fut  trouvé  bon,  & aulEtôt  le  Confeflèur 
ne  perdit  point  de  tems  pour  faire  venir  M. 
l’Abbé  de  Foucarmont  alors  Supérieur  pour 
recevoir  ces  plaintes  & cette  Requête,  fans 
que  la  Mere  Abbeflèen  eût  aucune  connoil^ 
fance.  > 

Le  Supérieur  étant  arrivé  & ayant  été 
informé  de  leur  deflèin  par  le  Confeflèur, 
parla  à la  Prieure,  à la  Maître flè  des  No- 
•vices  & aux  autres  Soeurs  de  leur  intelli-, 
gence  -,  & elles  ^ lui  firent  leurs  plain- 
tes generales,  le  fuppliant  de  renvoyer  ma 
Sœur  Anne  Eugénie  à Port -Royal,  afin  de 
mettre  la  paix  dans  la  Maifon , qui  n’y  pou- 
voir être  pendant  qu’elle  y demeuroit,  par- 
ce qu’elle  poflèdoit  l’efprit  de  la  Mere  : ce 
qui  empêchqit  ’ qu’elle  ne  prît  confiance  en 
elles,  & qu’il  étoit  même  fort  à craindre 
qu’elle  ne  portât  la  Mere  à quitter  l’Ordre  j 
comme  avoit  fait  la  Mere  Angélique  fafœur.. 
Le  Supérieur  leur  promit  de  travailler  pour 
leur  fatisfaétion i & pour  le  mieux  faire,  ili 
voulut  parler  à toutes  les  Sœurs  afin  de  ca- 
cher. davantage  celles  qui  avoient  fait  les 
plaintes , & tâcher  d’en  augmenter  le  nom-; 
bre  qui  n’étoit  que  de  quatre  ou  cinq , en' 
*>  difant  en  general  que  les  Sœurs  l’avoient 
prié  de  renvoyer  la  Sœur  Anne  Eugénie. 
J1  demanda  enfuite  la  Mere , à qui  il  dit  qu’il 
avoit  trouvé  toutes  fes  Filles  fort  afFeétion- 
nées  à leur  devoir,  mais  que  la  Sœur  Anne 
Eugénie  leur  faifoit  bien  de  la  peine  : qu’il 
n’avoit  pu  leur  remettre  l’efprit  en  paix  fur 
fon  fujet , & que  tout  bien  confideré  il  étoit 
neccflàire  de  renvoyer  cette  Religieufe  en 

fon 
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fon  Monaftere,  & d’ôter  par  là  aux  Filles  IV.RELi 
ce  fujet  de  peine. 

La  Mere  qui  ne  favoic  rien  de  leurs  me- 
nées, fut  extrêmement  fnrprife  & témoi- 
gna fon  mécontentement  au  Supérieur.  Elle 
lui  dit  entre  autres  chofes  que  les  Sœurs  n’a- 
voient  nul  fujet  de  fe  plaindre  de  ma  Sœur 
Anne  Eugénie,  mais  qu’clle-même  enavoit 
bien  de  fe  plaindre  de  leur  procédé  i qu’elle  ( 
ne  favoit  pas  ce  qu’on  leur  mettoit  dans  l’c- 
fprit  , & que  c’etoit  fans  doute  des  fruits 
de  la  conduite  de  Dom  Loiiis  : qu’au  refte 
ma  Sœur  Anne  Eugénie  étoit  une  très  bon-  • 
ne  & très  vertueufe  Religieufe^  Ôc  que  fi 
on  penfoit  à la  lui  ôter , elle  verroit  ce  qu’el- 
le auroit  à faire.  La  Mere  dit  ceci  avec 
' une  fagefie  & une  autorité  qui  fit  juger  au 
Supérieur  qu’il  ne  devoir  pas  infifter  fur  cet- 
te affaire  j ainfi  il  prit  congé  d’elle  de  fe  re- 
tira, laiffant  au  Confefièur  à chercher  les 
•moyens  de  faire  fortir  ma  Sœur  Anne  Eu- 
génie. 

Dom  Louis  ne  fit  pas  femblant  de  favoir 
ce  qui  s’étoit  pafifé  entre  le  Supérieur  & la 
Mere  Abbeffe  ; mais  il  faifoit  toujours  agir 
fes  Filles  à l’ordinaire,  & elles  faifoient  va- 
loir plus  que  jamais  leurs  peines  & leur  mé- 
contentement de  ma  Sœur  Anne  Eugénie  , 
quoique  toutes  les  autres  Religieufes  ne  vif- 
fent  point  en  elle  les  defauts  imaginaires 
qu’on  lui  attribuoit,  non  plus  que  ces  fâ* 
cheufes  confequences  de  la  confiance  que  la 
Mere  prenoit  en  elle, qui  ne  donnoit  d’om- 
brage qu’à  ces  quatre  ou  cinq  qui  étoient 
emportées  par  un  faux  2ele  pour  les  interets 
de  l’Qrdrc.  D’autre  part  ma  5œur  Anne 

R 3 ' 


' i 


390  Mttnmn  fdur 

IV.  R IL.  Eugénie  agHToit  avec  une  douceur,  une  pt*^ 
tience  & une  humilité  qui  auroient  été  ca- 
pables de  les  détromper,  fi  elles  n’avoicnt 
point  eu  Telprit  fi  prévenu  contre  elle. 

La  Mere  Abbeffe  voulant  remedier  aux 
defordres  de  la  mauvaifc  conduite  de  ce  Con- 
fcfleur  J qu’elle  avoit  reconnue  par  diveriès. 
autres  occafions  importantes  , travailla  par 
le  confeil  de  la  Mere  Marie  Angélique  pour 
changer  de  Supérieur  & fe  mettre  fous  le 
Vicariat  de  M.  Maugier  Abbé  de  la  Cbar- 
moye,  qui  venoitd’ctre  établi  Supérieur  de 
la  Reforme  j ôc  ayant  obtenu  d’être  fous  ce 
bon  Supérieur,  la  premkre  chofe  qu’il  fit,. 
fut  d’ôter  le  Confeffeur. 

La  palfion  de  renvoyer  ma  Sœur  Anne 
Eugénie  n’étoit  pas  fortie  du  cœur  des  qua- 
tre Filles  dont  j’ai  parlé  , ^oique  Oom 
Louis  fût  fbrti  de  Maubuifîbu.  Elles  iè 
fortifioient  de  plus  en  plus  , & elles  conti- 
nuoientà  dite  que  la  Mere  Abbeffe  ne  pou- 
voir rien  faire  d’utile  pour  la  Maifon , tant- 
que  cette  Religieufe  y feroit,  par  ce  qu’elle 
prendroit  toujours  fes  confeils  5c  jamais  les 
leurs.  Elles  communiquèrent  leurs  plaintes 
au  nouveau  Confeffeur  qui  s’étant  mécon- 
tenté mal  à propos  contre  la  Mere  pour 
quelque  autre  fujet , fe  trouva  difpofé  à re- 
cevoir leurs  murmures  & à fe  lier  avec  elles 
pour  chercher  les  moyens  de  faire  réuffir, 
leur  deffein.  M.  de  la  Charmoye  étant  allé 
à Maubuiffon , lé  Confeflèur  & les  quatre 
Filles  uferent  de  tromperies  aCfez.  artificieu- 
fes  pour  le  prévenir  contre  ma  Sœur  Anne 
Eugénie.  Mais  M.  de  la  Charmoye  qui  é- 
loic  fort  homme  de  bien  & éclairé , difeer- 

na 
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«a  fort  bien  leur  artifice  i neanmoins  pre*IV.  Rrlî 
voyant  qu’elles  ne  donneroient  point  de  repos- 
àlaMcre,  jufqu-àce  qu’elles  eulîènt  execu*- 
té  leur  delïèin , il  lui  confcilla  par  une  pure 
charité  & prudence , de  ceder  en  ce  point 
à leur  palEon.  La  Mere  Angélique  que  l’on 
confulta , fut  de  même  avis.  C’eft  pourquoi 
l’Abbefle  s’y  refolut  , quoique  ma  Sœur 
Anne  Eugénie  lui  fût  fort  neceflàire,  & . 
que  ce  fut  là  feule  confolation. 

La  Mere  Angélique  l’envoya  donc  qué- 
rir, & ainfi  elle  retourna  à Port- Royal  en 
16^1 , après  avoir  été  quatre  ans  & demi  à 
Maubuiffon.  Mais  fi  cette  fortie  fut  très  ^ 
fcnfible  à la  Mere  Marie  des  Anges  qui  en  ' 
étoit  Abbefie,  & aux  Sœurs  qui-n’étoient 
point  de  l’intelligence,  principalement  à celles  _ ' 

qui  connoifToient  plus  particulièrement  ma 
Sœur  AnneEugenie  & qui  avoient  une  elHme 
& une  afFeétion  finguliere  pour  elle , on  peut 
bien  juger  que  fon  retour  à Port-Royal  y 
apporta  au  contraire  une  très  grande  joie. 

Non  feulement  nos  deux  cheres  Meres,  la 
Mere  Angélique  & la  Mere  Agnès  lès  fœurs, 

€n  reçurent  beaucoup  de  conlblation  j mais- 
elle  fut  generale  pour  toute  la  Co.mraunaa- 
té , à qui  fa  vertu  de  la  tendrefle  qu’elle  a- 
voit  pour  toutes  les  Sœurs , la  faifoit  confi-  * 
dercr  comme  une  troifieme  Mere.  11  fau- 
droit  être  rempli  de  i’Efprit  faint  qui  étoit 
en  elle  & qui  la  failbit  agir , pour  pouvoir 
rapporter  toutes  fes  vertus;  c’ell  pourquoi; 
il  ne  m’ell  pas  poflible  de  rentreprendre.  Jc- 
dirai  feulement  ce  que  nous  avons  le  plusre- 
' marqué  en  elle , & dont  toutes  celles  qui  • 
font  connue , peuvent  rendre  témoignage. 

R ^ Nous 
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Iv.Rel.  Nous  avons  toujours  admiré  en  elle  l’é^ 
IV.  galiré  & l’uniformité  de  fa  vie  qui  étok 
^i"ent* Ve*'  ^u’on  peut  dire , que  qui  la  voyoit  utï> 
principales  1°^^  5 voyoit  tous  les  jours  i non  par  un 
Vertu*.  certain  reglement  extérieur , ou  par  une  ha^- 
bitude  de  faire  tous  les  jours  les  memes  cho- 
fcs , mais  plutôt  par  le  reglement  de  fon 
cœur , par  l’amor-tiflement  de  fes  paillons 
& de  fes  inclinations  naturelles , & par  un 
regard  continuel  de  Dieu  qui  la  rendoit  at- 
tentive & dépendante  de  lui  en  toutes  cho- 
fcs.  On  peut  dire  que  fon  cœur  étoit  toujours 
tourné  versJüi,  & qu’elle  le  confideroit  dans 
tous  les  évenemens  & le  confultoit  dans 
toutes  les  difficultés  qui  lui  arrivoient.  Elle 
ne  faifoit  aucune  chofe  petite  ou  grande, 
fans  fe  mettre  auparavant  devant  Dieu  pour 
invoquer  Ion  lâint  Efprit,  & recevoir  de 
lui  la  lumière  fur  ce  qu’elle  devoir  faire. 

Il  en  étoit  de  même  pour  ce  qui  r^ar- 
doit  fa  confcience  & fes  befoins  îpirituels. 
■'  Elle  avoit  toujours  recours  à Dieu  avant 

' que  de  s’addreifer  à ceux  dont  elle  prenoit 

conduite , afin  de  n’agir  en  cela  que  par  le 
mouvement  de  fon  Efprit , & de  lui  rap- 
porter, & non  pas  aux  créatures,  toute  la 
confolation  qu’elle  recevoir.  Ainfi  elle  ne 
difoit  jamais  & n’approuvoit  pas  non  plus 
que  l’on  dît  : Une  telle  performe  ttt  a bien 
confiléeÿ  mais  plutôt;  Dieu  m^a  bien  confe- 
lée  far  cette  ferjonne.  Qj^lquefois  auffi 
qu’elle  avoit  bien  envie  de  dire  à nos  Me- 
res  quelque  chofe  qui  la  regardoit  en  fon  par- 
ticulier, ^lle  differoit  huit  ou  quinze  jours 
à leur  en  parler , afin  que  réprimant  par  là 
Jbn  activité  naturelle  , elle  témoignât  en 

meme 
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même  tems  à Dieu  qu’elle  ne  mettoit  pas  fa  IV.  Rstt 
confiance  dans  les  créatures , mais  que  c’é- 
toit  de  lui  feul  qu’elle  attendoit  tout  , & 

. même  ce  qu’elle  devoit  recevoir  par  leur 
entremife. 

Comme  fa  pieté  étoit  finguliere , elle  lui 
donnoit  auili  un  refpedl  & un  amour  pour 
toutes  les  chofes  faintes , qu’il  feroit  difficile 
de  repreiènter.  Elle  étoit  penetrée  de  fen- 
timens  de  dévotion  & de  reconnoiflance 
envers  Notre-Seigneur  Jefus-Chrift  , en 
confiderant  fes  fouffirances  & les  mylteres 
de  fa  Paffion,  de  forte  même  qu’elle  ne 
pouvoit  lire  ni  entendre  la  Paffion , fans  té- 
moigner par  fes  larmes  les  fentimens  de  fon 
cœur  ÿ & pour  cette  raifon  on  la  choififlfoit 
d’ordinaire  pour  lire  au  Refedoire  la  Semaine  • 

Sainte,  parce  que  fa  maniéré  de  lire  fi  devote 
& fi  touchante  édifioit  autant  que  la  ledure  - 
qu’elle  faifoit.  . 

Elle  ne,  fe  lalïbit  jamais  de  prier  Dieu,  , 

.mais  plutôt  ce  faint  exercice  faifoit  toute  fa  ^ 
joie.  Je  crois  qu’il  ne  fera  pas  inutile  de 
rapporter  un  petit  exemple  qui  fait  aüez  - 
voir  la  difpofition  de  fon  cœur.  La  Mere  ' 

Agnès  l’ayant  envoyée  un  jour  après  dîner  ' 

.attendre  dans  l’a\»ant-Chœur  pour  parler  à 
M.  Singlin  qui  étoit  à un  Confeffionnal 
tout  proche , il  arriva  qu’après  qu’il  eut  a- 
chevé  avec  la  Sœur  qui  étoit  avec  lui, il  lui  dit 
qu’il  a voit  affaire  & qu’il  ne  pouvoit  reve- 
nir du  jour  Cette  Sœur  ne  penfa  point 
à en  aller  avertir  ma  Sœur  Anne  Eugénie  - 
qui  demeura  paifiblement  ôc  fans  s’inquiéter 
dans  l’avant-Chœur  jufques  fur  les  cinq 
heures  du  foir , qu’une.^Sœur  dit  à la  Mere 
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IV.  Rel.  Agnès  qui  la  xiemandoit , qu’aie  n*avcMt 
bougé  de  ee  lieu  toute  l’après-dinée. 

La  Mer-e  ^ fut  furpr^ôc  fâchée,  crai- 
gnant qu’elle  n’eût  foufïèrt  beaucoup  -d’in- 
commodité , parce  que  c’étoit  en  hy ver  & 
qu’il  faifoit  fort  fk>id.  EUe  l’envoya  qué- 
rir, & lui  témoigna  la  peine  qu’elle  avok  de 
cette  mcpriiê  j à quoi  ma  Sœur  Anr»  Eugénie 
- répondit,  avec  une  aâion  qui  témoigne^ 
la  ferveur  de  {à  dévotion  6c  d’une  laihte 
joiej  Eh!  ma  Mete^  fêtais  devant  Dieu^ 
9U  pouvais- je  être  mieux  ? Et  une  de  nos 
' Sœurs  qui  paife  jdufieurs  fois  pendant  ce 

tems-là  <kns  l’a  vact-Chœur , nous  a dit  qu’el- 
le l’avoit  toujours  trouvée  à genoux  6c  Ica 
mains  jointes. 

Elle  avoit  un  grand  ^de  pour  l’Office 
divin.  Elle  s’y  trouvoit  exaâemwit  autant 
qu’il  lui  étoit  poffible , & temoignoit  pour 
ce  faint  exercice  une  afïèdion  ôc  une  joie 
qui  faifoit  voir  l’ardeur  de  là  pieté.  Elle  a- 
voit  un  grand  foin  d’obl'erver  toutes  les  ce- 
remonies, lors  même  qu’elle  étoit  obligée 
de  le  diic  en  particulier,  6c  elle  le  fàilbit 
avec  un  refpedl  6c  un  recueillement  qui 
donnoit  de  la  dévotion. 

Je  ne  fai  fi  quelqu’un  ^pratiqué  plus  par- 
feitement  qu’elle , le  vingtième  mftrument 
des  bonnes  œuvres  ( félon  la  R^le  de  S. 
Benoît  : ) S" éloigner  des  mœurs  ^ de  la  ma>^ 
niere  des  gens  du  monde.  Tout  paroilîbit 
en  elle  fimple,  modefte,  pieux  6c  religieux  3 
mais  ce  qui  a p*ru  en  ce  point  de  confide-. 
rable,  parce  qu’il  eft  plus  difficile,  c’en- 
qu’elle  avoit  confervé  la  civilité , la  maniéré 
pbligèame  de  traiter  avec  perfonnes,  6c 

méçQft 
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même  les  petits  mots  agréables  que  ronlV.'TUfcî 
peut  acquérir  dans  la  converfation  & p^  le 
commerce  du  monde  , fans  que  tout  cela 
eût  en  elle  le  moindre  air  du  monde.  Mais 
la  fainteté  de  ibn  ame  avoit  rendu  fon  exté- 
rieur faint  & feparé.  de  tout  ce  qui  eft  du 
fiecle  : ce  qui  d’une  part  la  rendoit  de  gran- 
de édification  , & de  l’autre  très  aimable 
aux  perfonnes  du  monde  avec  qui  elle  con-- 
verfoit. 

Elle  avoit  un  grand  éloignement  decon- 
verfer  avec  les  feculiers^  quand  il  n’y  avoit 
qu’une  pure  civilité  qui  l’y  obligeât  ; c’eft 
pourquoi  le  tems  le  plus  court  lui  paroiflbit 
long.  Mais  fa  charité  lui  donnoit  tant  de - 
tendrefle  & de  compaffion  des  befoins  du 
prochain  . que  quand  elle  pouvoir  ou  les 
confoler  dans  leurs  affligions , ou  les  aider  ' 
pour  leur  falut , elle  n’épargnoit  ni  fes  foins,  . 
ni  fes  paroles  ,ni  fes  Lettres , ni  fon  tems.  On  . 
en  pourroit  rapporter  plufieurs  exemples.. 

Elle  avoit  tant  de  pieté. intérieure,  qu’à  lui . 
parler  & même  à la  voir,  elle  l’infpiroit 
aux  autres. 

Elle  étoit  liée;  de  fociété  ôc  d’union  de- 
charité  avec  toutes  les  perfonnes  quiaimoient 
la  Vérité.,  fans  même  les  connoître.  parri- 
Gulierement  i & le  feul  intérêt  que  l'Eglifè 
ou  les  âmes  avoient  à leur  converfion , lui , 
en  fâifoit  prendre  fans  autre  ei^agement. 

Elle  étoit  pénétrée  des  oÆnfes  qui  fê  : ^ 

commettoient  contre  Dieu , & avoit  un  le- 
le  particulier  pour  demander  le  falut  des  pé- 
cheurs. Elle  s’édifioit  de  tout  & confer- 
voit  le  fouvenir  des  moindres  bonnes  avions  . 
te  des  moindres  bonnes  paroles  du  prochain, 
^ Rtf.  fiç: 


^9,5  Mémoires  pour  Jervir 
IV.  Reï..  & les  donriok  pour  exemple  des  dix  années- 
' après  : ce  qui  prouvoit  bien  qu’elle  tiroir  de 

l’huile  de  tout^  pour  nourrir  la  lumière  de  fa 
lampe.  C’étoit  la  même  chofe  des  Inftm- 
«âions  & des  Sermons,  6ç  l’on  étoit  épou- 
' vanté  de  l’entendre  rapporter  des  Sermons 
prefque  entiers,  qu’il  y avoir  vingt-cinq  ou 
trente  ans  qu’elle  avoir  entendus , parce 
qn’elle  les  avoir  confervés  dans  fon  cœur 
beaucoup  plus  que  dans  fa  mémoire. 


§•  î*  , 

"Relation  de  la  Saur  Marie  Charlotte  de  Sain^ 

• Arnauldd’Andilly  *.  Sur 

la  vertu  de  la  Saur  Anne  Eugénie  de- 
^Incarnation  Arnauld  fa  tante  ^ érfur 
fa  conduite  à l’égard  des  Enfans. 

t 

J’Ai  entendu  dire  pluiîeurs  fois  à nos  deux 
cheres  Meres,  la  Mere  Angélique  & la 
Mere  Agnès,  que  Dieu[avoit  fait  dans  ma 
•Sœur  Anne  Eugénie  une  chofe  qui  fe  remar- 
que très  rarement  dans  les  perfonnes  même, 
les  plus  touchées,  & qui  font  véritablement 
retournées  à Dieu  par  une  converfion  fînr 
eere , qui  eft,  le  changement  de  leur  natu- 
rel. On  dit-  que  ma  Sœur  Anne  Eugénie 
avoir  l’efprit  niturellement  fort  fuperbe , fuf- 
fifant  & qui  aimoit  le  monde  & tout  ce  que 
k monde  aime.  Neanmoins  il  n’y  a perfon,- 

n,e 

* [Elle  avoit.  été  élevée  par  la  Sœur^  Afiiu: 
Eugénie,  auprès  de  laquelle  on  l’avoit  mile  dans 
la  fuite , lorfqu’ elle  fut  devenue  Religicufe,po«ç 
l’aider  à prendre  fqin  des  Enfans.J 
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ne  de  celles  qui  l’ont  vue  en^Religion,  qui  iv.Reh.: 
ne  puillTe  rendre  témoignage  que  cet  efpric 
étoit  tellement  mort  & détruit  en  elle , qu’on 
n’y  en  remarquoit  pas  la  moindre  apparen- 
ce j & il  femble  même  que  Dieu  lui  avoir 
donné  avec  plus  de  plénitude  les  vertus  op- 
pofées.  Tout  le  monde  a vu  l’humilité  6c 
la  fimplicité  qui  paroifToit  dans  toutes  les 
adtions , dans  fes  paroles  ôc  dans  Ton  exté- 
rieur J qui  étoit  auffi  humble  qu’elle  l’avoit 
eu  autrefois  élevé  & hautain. 

L’on  peut  dire  que  tout  ce  qui  étoit  du 
monde  6c  qui  relTentoit  l’efprit  du  monde , 
étoit  infupportable  pour  elle.  Elle  n’alloit 
jamais  au  Parloir  qu’en  fe  faifant  violence, 

6c  lorfqu’elle  y étoit  obligée  par  l’obéilTan- 
ce  j cela  s’entend , quand  c’étoit  a des  per- 
fonnes  du  monde.  Je  lui  ai  entenda  dire 
plufieurs  fois  qu’elle  n’y  alloit  point  qu’elle  n’en 
fût  malade  pour  la  contrainte  qu’elle  fefaifoit 
de  voir  & entendre  les  difeours  de  ces  fortes  de 
perfonnes , 6c  par  la  crainte  qu’elle  avoit  que  . 
ces  vifites  & ces  entretiens  ne  nuififlènt  aux 
Enfans  dont  elle  avoit  foin,  & qu’elle  étoit 
obligée  d’accompagner  lorfque  leurs  parens 
les  venoient  voir.  Le  z.ele  qu’elle  avoir 
pour  cela,  fut  eau  fe  qu’un  jour  elle  ferma 
la  grille  à des  perfonnes  qui  tenoient  à des 
Enfans  quelques  difeours  qui  reflentoient 
l’efprit  du  monde , n’ayant  point  d’égard 
s’ils  s’en  ofFenferoient. 

Pour  ce  qui  éft  des  Enfans . elle  leur  par- 
loir avec  tant  de  zele  & de  force  de  l’obli-  ' 
gation  qu’elles  avoient  contraétée  dans  leux 
baptême , en  y renonçant  au  monde  & à 
joutes  fes  pompes*,  que  je  n’ai  jamais  oublis 
' ^ “ R 7 ce 
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Rel.cc  qu’elle  nous  en  a dit.  Elle  tâchoit  de 
nous  infpirer  cette  maxime  qu’elle  avoit  ap- 
prife  de  M.  de  S.  Cyran  : que  la  commu- 
■nicarion  du  monde  porte  un  air  contagieux, 
qui  ne  fait  pas  moins  de  tort  aux  âmes  que 
la  pefte  fait  aux  corps.  Mais  lorfqu’elle 
voyoit  ces  mêmes  pcrfonnes  dans  le  defTein 
de  fe  donner  à Dieu , c’étoit  alors  qu’elle 
leur  faifoit  paroître  fa  charité,  en  les  ai- 
dant par  toutes  les  paroles  de  confolationôc 
tous  les  bons  confeils  qu’elle  leur  pouvoit 
donner,  & on  en  fait  des  exemples. 

Elle  avoit  une  grâce  particulière  pour, 
faire  concevoir  aux  Enfans  la  grandeur  de 
Dieu , des  myfteres  & des  vérités  de  l’E- 
vangile dont  elle  ne  leur  parloit  jamais  qu’a- 
près  leur  avoir  fait  connoître  le  danger  qu’il 
y a de  favoir  la  vérité  & de  ne  la  pas  pra- 
tiquer. Quand  elle  nous  vouloir  dire  quel- 
ques paroles  de  l’Evangile,  elle  nousypre-- 
paroit , & elle  nous  les  difoit  fouvent  & peu 
à la  fois,  afin  de  nous  les  faire  recevoir  a- 
vcc  plus  de  refpeâ:.  Il  y en  avoit  quel- 
ques-unes qu’elle  ne  difoit  qu’à  celles  qui 
avoient  communié.  Je  me  fouviens  qu’a’? 
près  avoir  fait  ma  première  Communion  , 
elle  me  prit  un  jour  en  particulier,  & me 
dit  qu’elle  avoit  une  chofe  fort  importante 
à me  dire  & que  je  m’y  preparalle  ; que. 
c’étoit  une  parole  terrible  de  l’Evangi- 
le , qu’elle  apprenoit  à toutes  celles  qui  a- 
voient  communié  , afin  qu’elles  fe  tinf* 
fent  fur  leur  garde  pour  fermer  toutes  les , 
entrées  de  leur  cœur  au  démon  , qui  ne 
manqueroit  pas  de  venir  pour-  tâcher  de 
Jçur^  ravir  la  grâce  qu’elles  avoient  reçue, . 

ruis 


à rnijîoire  df  Tott-Koyaî.  III.  Part.  359 
Puis  elle  me  dit  ; j>  H y a dans  TE  van-  IV.  RrL^ 
JJ  gile  que  lorfque  le  démon  eft  forti  d’une 
J,  ame , il  revient  avec  lêpt  autres  démons 
„ pires  que  lui,  6c  ne  trouvant  point  de 
„ refiftance  dans  cette  ame,  ils  entrent  en 
„ elle,  ôc  fa  fin  eft  pire  que  le  commen- 
„ cernent.  ” Elle  me  difoit  cela  d’une 
manierc.fi  touchée  6c  fi  pénétrée  de  cette 
vérité , que  j’en  tremblois  de  crainte  que  ce 
malheur  ne  m’arrivât  ; 6c  il  eft  vrai  qu’elle 
avoit  la  difpofition  avec  laquelle  M.  de  S. 

Cyran  fouhaitoit  qu’on  lût  les  paroles  de 
l’Evangile  ; de  les  pefer  toutes , to?nme  qui 
peferoit  une  piece  a or.  Elle  demandoit  quel-» 
que  chofe  de  cela  dans  les  Enfans  félon  leur 
capacité.  Elle  ne  leur  difoit  les  vérités 
que  l’une  après  l’autre , craignant  que  l’ha- 
bitude de  les  entendre  ne  les  y accoutumât^  , 
6c  qu’elles  n’en  fuflent  plus  touchées  les 
ayant  fucs  avant  qu’elles  euflent  afïèx  de 
grâce  6c  de  lumière  pour  les  bien  conce- 
voir. 

Elle  avoit  une'applicatitMi  continuelle  pour 
tout  ce  qui  concemoit  le  bien  ^irituel  de 
fes  Enfàns,  6c  pour  eda  elle  mettoit  en  pra- 
tique tous  les  avis  qu’elle  avoit  reçus  des 
perfonnes  de  qui  elle  prenoit  confeil  pour 
U conduite,  ôc  principalement  de  M.  de 
S.  Cyran  j 6c  dans  cette  penfée  elle  fe  con- 
ûderoit  comme  chargée  de  rendre  à Dieu 
tout  le  culte  6c  les  devoirs  que  fes  Enfans 
n’étCHent  pas  encore  capables  de  lui  rendre. 

C’eft  pourquoi  elle  fe  trouvoit  prelque  tou- 
jours lorfqu’elles  faifoient  leurs  prières  du 
matin  8c  du  foir,  ou  fi  elle  n’y  pouvoit  'ê- 
&e , elle  vouloit  qu’une  des  autres  Maltr^ 
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IV.  Rel. fes  qui  étoient  fous  elle,  y demeurât  j di- 
fant  que  M.  de  S.  Cyran  lui  avoit  dit,  qu’il 
falloir  qu’elle  foutînt  leurs  prières  par  les  „ 
Cennes,  & que  comme  on  ne  pouvoir  pas' 
efperer  de  ces  Enfans  toute  l’attention  ne- 
, ceflaire,  il  falloir  que  la  fienne  y fuppleâr  j 
& c’eft  la  raifon  pourquoi  elle  recomman7 
doit  aux.  Soeurs  qui  y étoient  en  fon  ab- 
fence,  de  ne  point  prendre  ce  téms  pour 
dire  leur  Office  ou  d’autres  prières  de  dé- 
votion ou  d’obligation  , mais  d’appliquer 
toute  leur  attention  à celles  des  Enfans  & 
de  les  faire  avec  elles. 

Elle  difoit  que  le  principal  foin  d’une 
Maître  (Te  des  Enfans  étoit  de  faire  à leur 
égard  le  même  office  que  font  les  bons 
Anges,  & de  s’oppofer  continuellement  à 
tous  les  piégés  que  le  démon  leur  tend  pour 
nuire  à leur  innocence.  Elle  avoit  encore 
appris  cette  maxime  de  M.  de  S.  Cyran 
qui  lui  avoit  dit , qu’elle  devoir  oppofèr  une 
veille  continuelle  à celle  du  démon  qui  cher- 
che toujours  une  entrée  dans  ces  petites 
âmes.  On  fait  avec  quel  foin  elle  a prati- 
qué ces  avis.  Les  fautes  des  Enfans  la  tou- 
choient  autant  que  les  fiennes  propres.  El- 
le en  faifoit  penitence  pour  elles,  &'  elle 
les  portoit  à la  faire  elles- mêmes,  autant 
' qu’elles  en  étoient  capables  ^ & lorfqu’eUe 
eti  voyoit  quelqu’une  qui  n’étoit  pas  difpo- 
fée  à r.econnoître  fa  faute,  elle  ne  lui  di- 
foit plus  rien  ^ mais  elle  ordonnoit  aux  au- 
tres de  ne  lui  peint  parler  non  plus , & cé- 
pendant  elle  prioit  & pleuroit  devant  Dieu, 
afin  qu’il  la  touchât,  & Dieu  lui  donnoit 
fclon  fa  foi  & fa  charité.  Toutes,  celles  qui 
. -----  - 
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Pont  vue  agir  dans  cette  Obftjfmce^  ont  été  IV.  Reï*.' 
témoins  delà  bonté  & de  la  tolérance  qu’el- 
le  avoir  pour  les  defauts  & les  foibleflès 
de  fes  toibles  Enfans,  étanç  fort  fidele  à 
pratiquer  ce  que  M.  de  S.  Cyran  lui  a voit 
.dit,  & qu’elle  m’a  répété  bien  des  fois  de- 
puis que  j’ai  été  Religieufè , & qu’on  m’eût 
mife  fous  elle  dans  la  même  Ohéijfance  : qu’il 
falloir  peu  parler  , beaucoup  tolérer  , & 
prier  encore  davantage. 

Elle  avoit  des  inventions  de  charité  ad- 
mirables pour  infpirer  la  charité  aux  Enfans 
& pour  les  divertir  (àintement.  Il  y eut 
un  tems  qu’dle  prenoit  la  peine  de  compo- 
fer  de  petits  billets  de  dévotion  fur  des  ver- 
tus qu’elle  leur  faifoit  tirer  au  fort  ; & comme 
elle  proportionnoit  ces  petites  inftruélions 
à leur  âge  d’une  maniéré  fort  agréable , rien 
ne  les  divertiflbit  davantage,  & elles  y a- 
voient  bien  plus  de  plaifir  qu’à  tout  autre 
divertiCTement.  D’autres  fois  elle  leur  fai- 
foit des  énigmes  ou  des  paraboles,  c’eft-à- 
dire , qu’elle  leur  reprefentoit  quelque  ver- 
tu ou  quelque  vice  fous  quelque  image  dont 
elle  leur  faifoit  le  portrait,  & puis  elle  leur 
faifoit  deviner  ce  que  c’étoit.  Ainli  elle  les 
inftruifoit  & les  divcrtilToit  tout  enfem- 
ble. 

Elle  ne  manquoit  point  de  fc  trouver  tous 
les  jours  au  commencement  de  leur  récréa- 
tion , & elle  y demeuroit  environ  trois  quarts 
d’heure  à les  entretenir  de  toutes  fortes  de 
bonnes  chofes,  voulant  qu’elles  lui  filfent 
des  queftions , & puis  elle  leur  donnoit  per- 
miflTxon,  de  fe  recréer  à leurs  petits  jeux  les 
les  unes  les  autres,  11  eft  vrai  qu’il  y avoit 
* . fujet 
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TV.  Rn  .iujet  d’admirer  qu’une  pafonne  auffi  fpin- 
tuelle  & d’une  auffi  grande  vertu  qu’étoit 
ma  Soeur  Anne  Eugénie,  fît  fon  principal, 
exercice  de  £e  faire  enfant , pour  k dire  ainli, 
avec  les  cniâns , & île  Ja  voir  ainfî  au  mi- 
lieu de  cette  petite  troupe  s’appliquer  à les 
divertir , & tout  cela  dans  la  vue  de  Dieu 
ur  les  porter  à.  Dieu. 

Dans  les  choies  mêmes  qu’elle  dc*nnoità 
la  foiblelïe  de  leur  âge,  elle  trouvoit  moyen 
d’en  rapporter  quelque  chofe  à Dieu.  Si 
eUc  leur  donnoit  quelque  petite  douceur 
comme  des  confitures  ou  des  dragées,  elle, 
kur  difoit  de  fe  fouvenir  de  la  douceur  de 
Dieu.  Mais  jamais  elle  ne  leur  faifoit  ces 
petits  regales,  qu’elle  ne  priât  Diea  aupa- 
ravant afin  qu’il  leur  fît  la  jgrace  de  ne  fe  pas , 
trop  attacher  à ces  frianddês.  Il  arriva  un 
jour  qui  étoit  la  Fête  de  S.  Louis,  que  les 
Enfans  avoient  fait  quelques  fautes  pour  lef^ 
quelles  elle  leur  fit  paroître  de  la  feverité,, 
& leur  dit  qu’elle  ne  reviendroit  point  à leur 
chambre , puifqu’elle  n’y  avoit  que  de  la  tri- 
HclTe  de  voir  le  peu  d’amour  qu’elles  avoient 
pour  Dieu  & pour  leurs  devoirs.  Ces  £n^^ 
fans  qui  l’aimoient  tendrement , furent  tou- 
te la  matinée  dans  les  larmes,  & prioient 
leurs  autres  Maîtrefïcs  d’aller  prier  ma  Sœur 
Anne  Eugeme  de  revenir.  On  Im  alla  dire- 
<jue  toute  la  chambre  étoit  en  pleurs  ÿ & 
comme  elle  avoit  un  cœur  plein  de  tendref- 
fe  pour  fes  enfans , elle  ne  voulut  pas  diffé- 
rer davantage  à eüliyer  leurs  larmes.  Elle 
vint  donc  en  leur  difant  qu’elle  étoit  bien, 
confolée  du  regret  qu’elles  avoient  eu  de, 
leurs  fautes,  & qu’il  étoit  bienjufte  qu’elle 
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kur  pardonnât , puifque  Dieu  leur  avoir  par- IV.  Ri*<- 
donne  j & en  même  tems  elle  leur  tira  de 
deflbus  fon  fcapulaire  un  petit  fac  plein  de 
dragées  qu’elle  leur  diftribua  à toutes,  en 
leur  difanr  qu’il  étoit  remarqué  dans  la  Vie 
de  S.  Louis,  que  les  larmes  qu’il  repandok 
en  (ë  fouvenant  de  laPaifionde  Notre  Sei- 
gneur, tombant  fur  fes  levres  lui  étoient 
douces  comme  du  miel , & qu’elle  leur  don- 
noit  auffi  ces  dragées  pour  les  faire  fouvenir 
. que  les  larmes  étoient  douces , lorfqu’on  les 
employé  pour  pleurer  fes  fautes.. 

Elle  tenoit  encore  cette  maxime  de  M. 
de  Saint  Cyran , qui  lui  ayant  un  jour  en- 
voyé un  pot  de  coings  confits  pour  donner 
à fa  petite  niece , lui  mandoit  en  même  tems 
qu’il  avoir  été  en  doute  s’il  lui  devoir  en- 
voyer ces  confitures  ; mais  qu’il  le  faifoit  a- 
lors,  ayant  fu  que  la  petite  etoit  malade, 

& il  ajoutoit  parlant  au  fujet  de  cet  enfant  : 

Ne  V accouturnez  point  aux  douceurs  de  la 
terre , cj^ui  font  perdre  le  goût  de  celles  de 
Dieu. 

Elle  a été  plufleurs  années  qu’elle  cou-' 
choit  dans  la  chambre  des  Enfans  dans  un 
petit  coin  obfcur  & fans  air  j il  étoit  en- 
vironné d’une  vieille  tapiffcric  qui  en  faifoit 
la  cloifon , & il  ne  fe  pouvoir  pas  autrement 
qu’elle  ne  fouflfrît  beaucoup  d’incommodi- 
té , tant  pour  la  chaleur , cet  endroit  étant 
fort  étouffe,  que  parce  qu’étant  naturelle- 
ment fort  propre,  elle  ne  pouvoir  manquer 
d’y_  avoir  des  fujets  de  mortification,  à 
moins  que  fon  amour  pour  la  pauvreté  & 
même  pour  la  vileté,  n’eût  furmonté  fa  • 
propreté  naturelle.. 
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IV.  Rel.  Toutes  celles  qui  l’ont  connue  , fivenf 
que  jamais  elle  ne  trouvoit  rien  de  trop  vil 
pour  elle,  & que  tout  Ce  qui  écoit  pauvre, 
lui  étoit  précieux  comme  des  richcffes  ; 
elle  s’en  rejouiflbit  & même  s’en  glorifioit, 
& cela  d’une  manière  fi  agréable  & li  fm- 
ccre  qu’on  voyoit  qu’elle  ne  parloit  que  de 
l’abondance  de  fon  cœur.  Elle  fe  fervoit. 
d’un  petit  panier  pour  mettre  fon  ouvrage 
qui  étoit  fort  ancien,  & apparemment  elle 
l’avoit  ramafle  dans  quelque  coinj  car  il  • 
n’étoicplus  propre  qu’à  quelqu’une  qui  étant 
auflî  jaloufe  de  la  pauvreté  que  ma  Sœur 
Anne  Eugénie,  eût  trouvé  moyen  de  fe  lé 
rendre  utile.  Les  Enfans  avoient  confpiré 
contre  le  petit  panier  qui  étoit,  outre  (à 
vieillefTe , d’une  forme  toute  extraordinaire , 

& tous  les  jours  elles  plaignoient  ma  Sœur 
Anne  Eugénie  d’être  fi  mal  meublée.  Mais 
elle à mefure  qu’on  decrioit  fon  petit  pâ- 
mer, le  prifoitpir  tout  ce  qu’elle  pouvoir, 
tantôt  fur  fa  figuretoute  particulière , tantôt 
fur  fon  antiquité  qui  eft  tout  ce  qu’il  avoir 
de  rare  ; & elle  difoit  cela  d’une  façon  fi 
gaie  & fi  agréable  , qu’encore  qu’elle  ne 
parlât  qu’à  des  enfans  & qu’elle  n’eût  point 
d’autre  penfée  dans  cette  occaûon  que  de 
les  divertir , on  voyoit  bien  neanmoins  que 
c’etoit  une  effufion  de  ce.  qu’elle  avoir  dans 
h cœur. 
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Relation  de  diverfis  circonjlunces  de  la  Vie  de 
la  Sœur  Anne  Eugénie  de  V Incarnation  ^ 
cir  de  fa  mort.  Par  la  Mere  Angélique 
de  S.  Jean  fa  niece. 

T J Ne  des  chofes  qui  peut  former  davan-  combien  r« 
^ tage  le  jugement  qu’on  peut  faire  du^^”“ 
mérité  & de  la  vertu  de  cette  fainte  Reli- 
gieufe , eft  l’eftime  toute  extraordinaire  qu.’en 
faifoient  nos  deux  Meres,  la  Mere  Marie 
Angélique  & la  Mere  Agnès,  Car  perfon- 
ne  ne  connoiflànt  mieux  qu’elles  en  quoi 
confille  la  vertu  d’une  parfaite  Religieulè , 
elles  trouvoient  de  quoi  remplir  toute  l'idée 
que  Dieu  leur  en  avoit  donnée  dans  la  vertu 
humble  & uniforme  de  ' leur  fainte  fœur  ; 
de  forte  que  quelque  éloignement  qu’elles 
eulfent  l’une  & l’autre  de  relever  dans  les 
perfonnes  qui.leur  apparienoient,  les  bonnes 
qualités  que  Dieu  y avoit  mifes,  fur  tout 
quand  elles  étoient  de  ce ' qui  peut  plaire  au 
monde  & aux  fens,  elles  ne  pou  voient  au 
contraire  s’empêcher  de  reverer  dans  celle- 
ci  la  grâce  de  Dieu  qui  y paroiflbit  toute 
pure  de -ce  mélangé  *,  parce  qu’on  ne  vo- 
yok  dans  ma  Sœur  Anne  Eugénie  qu’une 
pieté  humble , fimple  & oppofée  à tout  ce 
qui  s’appelle  l’efprit  du  monde  , qui  ne 
ne  refpiroit  que  l’opprobre  de  la  Croix  de  ‘ 

. ■'  Je- 

* Voyez  ce  que  la  Mere  Angélique  en  diten  - » 

diverfes  occaiions  , Tome  I.  p.  294.  &luiv^& 

Tome  II.  pp.  349.  6c  fui/. 
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IV.  REi.Jefus-Chrift  dont  elle  faifoic  fa  gloire. 

CTeff  ce  qui  la  faifoit  regarder  avec  reP- 
peâ:  par  la  Mere  Angélique  & la  Mere  Ag« 
nés  , qui  voyoient  l’une  & l’autre  'cette 
îiumble  fimpHcité,  en  comparaifon  de  la- 

3uelle  elles  fe  condaronoient  elles-mêmes 
e n’avoir  qu’une  apparence  de  vertu , & 
rien  de  la  folidité  de  la  fienne  j & c’eft  ce 
' qui  leur  donnoit  beaucoup  de  confiance 
dans  fes  prières  & dans  fes  avis,  la  confid^ 
tant  fur  tout  dans  les  chofes  qui  regardoient 
leur  conlcience , perfuadécs  que  Dieu  repan- 
droit  dans  un  cœur  fi  pur  & fi  humble  les 
lumières  qu’elles  ne  meritoimt  pas  de  rece- 
voir de  lui.  ' 

La  Mere  Agnès  eut  une  maladie  en  1542. 
pendant  laquelle  Dieu  joignit  à fes  maux 
ccH-porels  qui  furent  trèsfenfibles  & très 
longs , des  fbufirances  intérieures  qui  les  fin> 
palroient  de  beaucoup.  Elle  n’avoit  nulle 
confolation  dans  cet  état , que  de  pouvoir 
dire  à ma  Sœur  Anne  Eugeide  de  tems  ai 
• tems  la  continuation  de  fes  peines,  & de 

prier  Dieu  avec  elle  j & elle  nous  a dit  do* 
puis  qu’étant  alors  prefquc  continuellement 
dans  une  opprcffion  dè  poitrine  & une  op- 
preflion  d’e^it  où  il  lui  ièmbloit  « toute 
heure  qu’elle  alloit  fuccomba , & qu’il  étoit 
impoffible  qu’elle  y vécût  une  heure , îl  lui 
paroiflbit  que  quand  elle  voyoit  approcher 
ma  Sœur  Anne  Eugénie , die  refpiroit  quel- 
ques moroens,  & que  Dieu  donnoit  un  peu 
^ felâche  par  fa  prefencc  à cette  angoilFc 
de  cœur  qui  lui  faifoit  dire  d’heure  en  heu- 
Jmu  XII.  re  ces  paroles  de  Jefus-Chrift  : Vater  ^ fah- 
' vipca  me hâcherâ  j [jmon  Pere,delivre2- 

cnoi 
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moi  de  cette  heure  j3  parce  qu*elle  ne  pou- IV-  R-st.. 
voit  comprendre,  quand  elle  cntendqitfonr 
ner  l’horioge , comment  ellepourroitpaflèr 
l’heure  où  elié  entroit. 

Toute  la  Communauté  avok  aulTi  béau- 
coup  d’eftime  pour  ma  Sœur  Anne  Eugé- 
nie. Pludeurs  même  demandoient  permif- 
fion  de  lui  parler  de  leur»  difpofidons  inté- 
rieures , & trouvoient  que  fes  avis  les  por- 
toient  fort  à Dieu  Ôt  à s-’avancer  dans  la 
pieté. 

La  Soupricure  qui  étoit  alors  tomba  J'-f,,,. 
fort  malade  en  1640.  Les  Meres  étant  ob-  souprieuro, 
•ligées  de  remplir  cette  place , y mirent  ma 
Sœur  Anne  Eugénie  qui  la  reçut  avec  la 
répugnance  que  fon  humilité  lui  donnoit 
toujours  à toutes  les  chaires  qui  l’obligeoient 
de  veiller  fur  les  autres.  Elle  s’en  acquita 
ïieanmoins  avec  autant  d’afFeâion  & de 
E>in  que  fi  elle  l’e&t  ardemment  defirée, 
ièlon  la-  maxime  qu’elle  avoir  apprife  de  M. 
de  S.  Cyran  , & dont  il  fait  une  des  dix  Ré- 
glés de  la  vie  Religieufc.  * 

Je  crois  ne  devoir  pas  omettre  de  dire  en 
ce  lieu  une  choie  que  la  Mere  Angélique 
m’a  dit  plus  d’une  fois , puKqu’dle  peut  fer- 
vir  d’inftruâion , & qu’il  eft  fouvent  auilt 
utile  de  voir  dans  les  defauts  des  autres  ce 
que  nous  devons  craintlre  pour  nous-mêr 
mes , que  de  voir  dans  leurs  vertus  ce  que 
nous  devons  imiter. 

La  Merc  Angélique  nous  difoit  qu’elle 

avoit 

\ 

* C’eft  la  quatfieoie*  On  peut  voir  cea  Ré- 
glés à la  fin  du  petit  Livre  de  la  Thetl&gie  f»- 
miliire  de  M.  de  b..Cyraa,  dont  on  a fait  tant 
d’Editions. 
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IV,  Rel.  ayoit  vu  arriver  dans  cettp  occafionune  chô* 
fe  qui  n’eft  que  trop  commune  dans  le» 
Communautés.  Car  auffitôt  que  ma  Sœur? 
Anne  Eugénie  eut  été  faite  Souprieure,  plu- 
fieurs  des  perfonpes  qui  Tadmiroient  aupara- 
vant, commencèrent  de  s’appliquer  à trou-» 
ver  à redire  à fa  conduite , quoiqu’elle  ne. 
fût  en  rien  changée  j mais  feulement  parce 
qu’elle  avoit  changé  de  place,  & qy’une 
fecrete  jaloufie  que  les  perfonnes  Spirituelles 
memes  ne  difcernent  pas , donne  cette  incli- 
nation de  rabbaiffer  celles  qu’elles  croycnt 
qu’on  éleve.  Elle  ne  fut  pas  long- tems  dans 
cette  charge  j car  celle  qui  l’avoit  précédée, 
étajit  revenue  en  fanté  après  une  maladie  d’ua 
an  & demi,  elle  fuppHa  qu’on  la  déchar- 
geât, & on  le  lui  accorda. 

Jamais  elle  ne  fe  trouvoit  fi  bien  que  dans 
FabbaifTement.  Toute  apparence  d’eleva- 
tlon  lui  paroiflbit  pour  elle  une  chofe  mon- 
ftrueufe.  Elle  le  croyoit  incapable  de  tout , 
& la  feule  chofe  où  elle  afpiroit  écoit  de  poq- 
vbir  toujours  avoir  accès  à Dieu  , parce 
que  cette  faveur  eft  refervée  aux  pauvres. 
Elle  avoit  un  éloignement  du  monde,  qui 
n’éroit  pas  feulement  fondé  fur  le  mépris 
qu’elle  faifoit  de  fa  fauflè  grandeur , mais  en- 
core fur  l’idée  qu’elle  avoit  de  fa  propre  bstf* 
feiïè.  Elle  fuyoit  les  vifîtes  des  perfonnes 
de  qualité  par  ce  double  fentiment. 

Sontuîmi-  Je  me  fouviens  que  lorfquc  Madame  U 
üuf,  Princeffe  de  Guimené  fut  touchée  eh  1638. 

& qu’elle  commença  de  venir  à Port-Royal 
bien  fouvent  quoiqu’elle  n’y  entrât  pas  en- 
core , elle  eut  envie  de  voir  ma  Sœur  An- 
ne Eugénie  comme  fœur  de  la  Mere  Ange- 
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l'que  ôc  de  M.  d’Andilly.  On  la  fit  venir,  IV. 

& elle  entra  jufqu’aii  milieu  du  Parloir  oii 
elle  fit  une  inclination  profonde  j ôc  auffitôt 
elle  fe  retira  tout  au  bout  du  Parloir  contré 
le  mur,  où  ellefe  tint  dans  une  grande  mo- 
deiUe  & un  profond  filence.  Madame  de 
Guimené  lui  demanda  fi  elle  la  fuyoit , & fi 
elle  ne  vouloir  point  qu’elle  la  pût  entrete- 
tenir.  Elle  lui  répondit  qu’elle  fe  tenoit  à 
fa  place , parce  qu’il  n’appartenoit  pas  à une 
pauvre  petite  Religieufe  comme  elle  d’ap- 
procher une  perfonne  de  fa  qualité  : ce  qui 
n’empêcha  pas  que  dans  la  fuite  elle  ne  fè 
trouvât  engagée  à être  plus  qu’aucune  autre 
employée  à entretenir  cette  Dame  qui  en- 
troit fouvcnt  dans  le  Monaftere,  & qui  a- 
voit  conçu  une  fi  grande  eftime  de  la  pieté 
de  cette  làinte  Religieufe,  qu’elle  lui  par- 
loir avec  confiance  de  fes  difpofitions , goû- 
toit  fes  avis  ôc  s’appuyoit  fi  fort  fur  fes 
prières , qu’elle  vouloir  qu’elle  vînt  prier  a- 
Vec  elle  pour  foutenir  les  fiennes  : en  quoi 
ma  Sœur  Anne  Eugénie  fe  conduifoit  avec 
-autant  de  fimplicité  ôc  de  charité , qu’elle  â- 
voit  fait  paroître  d’abord  d’humilité.  Sa 
droiture -la  conduifoit  toujours  vers  Dieu  de 
-cette  forte. 

Elle  fuyoit  par  fon  inclination  tous  les  EUe  eft  chav- 
cmplois  ; mais  quand  la  volonté  de  Dieu  ?^e  du  foin 
lui  étoit  manifeftée  par  l’obéifl'ance , elle  n’en  Enians» 
•refufoit  aucun.  Un  de  ceux  où  elle  avoit  *** 
eu  toute  fa  vie  plus  de  répugnance , qui  é- 
toit  l’inftruction  des  Enfans,fut  celui  qu’el- 
le exerça  plus  long  - tems , ayant  eu  cette 
charge  quinze  ou  feize  ans.  La  Relation 
precedente  fait  voir  avec  combien  de  pieté 
lil,  Tome^  S ÔC 
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JLV.REI..&  de  charité  elle  s’en  àcquitoit.  Je  rfj 
ajouterai  rieo  ; mais  la  maniéré  dont  elle  for- 
tit  de  cet  emploi,  eft  quelque  chofe  de  très 
remarquable  6c  qui  a trop  feryi  % fa  fao^ti'’ 
;âcation,  pour  n’en  rien  dire.  - 

Ma  Sœur  (Catherine  de  Sainte)  Flaviç 
(Paffart)  dont  'le  nom  fera  trop  edebre  à 
/on  malheur  dans  l’Hiftoire  de  cette  Mair 
ion  * , ( ce  qui  me  difpenfe  de  m’étendre 
ici  pour  la  fiwre  connoître,)  tfôflit  pas  plu- 
tôt entrée  à Port-Royal  au  fcirtir  dè  Gif  fa 
Maifon  de  Profeffion , que  fen  ambition  fe- 
,<:rete  jointe  à un  terrible  jugement  de  Dieu 
^ur  elle , qu’dle  s’acquit  tant  d’eftime  6ç 
de  creance  dans  l’efprk  des  perfonnes  qui 
>conduhbient  cette  Maifon  (de  Port* Royal,) 
tant  du  dedans  que  du  dehors  , qu’on  la  crut 
ud’une  capacité  extraordinaire  pour  l’éduca- 
,pon  des  Ënfans  où  die  avoir  été  employée 
dans  £i  Maifon  de  Gif.  On  la  mit  aufli-tôt 
pendant  fon  Noviciat  même , Soumaîtreflê 
des  Penfîonnaires  avec  ma  Sœur  Anne  Eu- 
génie. La  première  chofe  qu’elle  fit , fut 
de  tâcher  de  les  attirer  toutes  à elle  par  cent 
flatteries  ôc  cent  adreffes  qui  lui  étoient  fort 
naturelles  i ce  qui  ne  lui  réuflît  pas  nean- 
;mpiïis  à l’égarù  dç  toutes..  ÇdJœ  ^avoient 
. " .difeer? 

J ' * Oo  ûit  aflez  qu’dle  fut  la  plus  grande 

perlècutrice  de  Tes  Meres  8c  de  fes  Sœurs  lou 
de  la  perfecution  de  1664.  On  peut  voir  ce  qui 
,eft  dit  fur  fon  caradere  dans  la  XIV.  Piece  du 
Recueil  imprimé  à Utrecht  en  & dans 

yAJditm  qu’on  y â faite  . aujiïi  bien  que  dans 
ialV.  Lettre  des  yijltmaires , Kon  n’en  a 
parle  que  d’après  les  Mémoires  drdféï  par  la 
.l^ere  Au^dique  de  S.  Jeaot 


i't  Hijioire  de  Port-Royal.  III.  Part,  411 
difceqié  davantage  la  véritable  charité  demaiv.  Rti»* 
Sœur  Anne  Eugénie , & qui  en  confer  voient  , 

de  la  reconnoiflance , fe  chocquoient  de  voir 
une  perfonne  étrangère  dans  la  Maifon , quî 
vouloir  déjà  prendre  fa  place  dans  leur  cœur. 

Mais  elle  qui  agiffoit  par  une  prudence  tou- 
te humaine,  conduifit  fon  deflèin  par  une 
voie  plus  adroite.  Elle  jugea  qu’il  lui  feroit 
plus  aifé  d’y  réulEr  en  tendant  un  pi^  à 
l’humilité  de  ma  Sœur  Anne  Eugénie,  & 
en  lui  infinuant  artificieufemait , lorlqu’dle 
lui  rendroit  côâapte  de  ht  conduite  des  £a- 
fans , que  (à  douceur  les  avoir  rendues  indo- 
ciles', qu’dlcs  avoientbefoin  d’une  conduite 
plus  forte , & qu’elle  avoir  de  grandes  expé- 
riences que  fi  on  ne  le  prenoit  fort  au  deflTu* 
des  enfans,  on  ne  les  pouvoir  réduire  à la 
foumiflîon  qu’on  demandoit  d’elles  : que 
pourvô  qu’on  eût  l’adreflè  de  ménager  leurs  j 
efprits , on  ne  laiflbit  pas  de  s’çn  faire  aimer, 

Sc  qu’elle  en  voyoit  déjà  plufieurs  de  qui  clic 
faifoit  tout  ce  qu’elle  vouloit. 

Elle  trouva  l’entrée  fort  facile  dans  reiprit 
& dans  le  cœur  de  ma  Sœur  Anne  Euge-  / 
nie,  pour  y jetter  une  forte  perfuafion  de 
fon  incapacité  pour  cet  emploi , & des  fau- 
tes qu’elle  y avoir  commifes.  Elle  en  fut 
bientôt  fi  pénétrée  & fi  humiliée,  s’attri- 
buant tout  le  peu  de  profit  qu’avoient  fait 
les  Enfans,  qu^elle  en  repandoit  devant  Dieu  ' 
une  abondance  de  larmes,  de  conjuroit  les 
Mères  avec  beaucoup  d’inftance  qu’on  la  dé- 
chargeât de  ce  foin , pour  mettre  en  fà  pla- 
ce une  perfonne  que  Dieu  fembloit  avoir 
envoyée  pour  l’occuper  plus  utilement  qu^- 
Ic.  Elle  alleguoi:  aimi  fes  infirmités  qui  de- 

S Z ' , re^ 
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^.'Rcl.  venoient  fort  frequentes,  & ne  lui  permet- 
soient  plus  une  aulïï  grande  affiduicé  auprès 
des  En  fans  qu’elle  avoir  eue  autrefois.  Ou 
Xie  lui  accorda  pas  neanmoins  la  déchargé 
.entière  qu’elle  demandoit , on  lui  laillâ 

encore  le  titre  & le  rang  de  première  Mai- 
xrelTe.  Mais  ma  Sœur  Flavie  trouva  bien 
4c  moyen  de  s’en  attribuer  toute  l’autorité, 
de  forte  que  ma  Sœur  Anne  Eugénie  ne 
cherchant  qu’à  s'humilier  & à fe  retirer , la 
iaiflbit  agir  en  tout , avec  beaucoup  de  con- 
fiance qu’elle  y réuffiroit  bien  plus  utilement 
qu’elle  n’eût  pu  faire  elle-même  j & les  Me- 
xes  qui  avoienf  la  même  bonne  opinion , y 
donnoient  aufTi  les  mains. 

Si  c’étoit  ici  le  lieu  de  parler  de  la  ma- 
,riere  dont  la  Sœur  Flavie  changea  la  con- 
duite fl  chrétienne  & fi  charitable  .que  l’on 
.avoit  tenue  jufqu’alojrs  à Port-JR-oyal  dans 
l’éducation  des  Enfans , en  un  gouverne- 
,ment  qu’on  peut  appeller  tyrannique,  quoi- 
que couvert  avec  beaucoup  d’apparence  d’un 
grand  zele  & d’une  grande  application , on 
.s^roit  beaucoup  de  chofes  à dire  & de  gran- 
des reflexions  à faire  : mais  il  fe  trouvera 
peut-être  quelque  'autre  occafion  d’en 
parler  plus  à propos.  Ce  que  Ton  en  a dit 
ici , n’a  été  que  pour  faire  remarquer  la  pro-  ' 
vidence  de  Dieu  envQ's  fes  élus,  qui  fait 
' que  toutes  chofo  contribuent  à les  fanéti- 

ner  davantage , & que  pendant  que  celui 
qui  eft  fouillé  îe  fouille  davantage,  celui  qui 
ett  jufte  fe  juftifie  da-vant^e,  & celui  qui 
Cft  iàint  fe  fanêjifiie  de  plus  en  plus  j car 
j’on  vit  croître  fenfiblement  par  cette  ren- 
contre l’Eutnilité  de  ma  Sœur  Anne  Euge-  . 
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nie  J & oh  peut  dire  qu’elle  fe  biptifa  dans  IV . R 
fes  larmes  de  toutes  les  fautes  qu’elle  a voit 
pu  faire  dans  un  emploi  où  elles  font  inévi- 
tables , par  la  profonde  humiliation  & la 
douleur  qu’elle  conçut  de  celles  que  cette 
Fille  lui  attribuoit , mais  dont  fa  confeience 
n’étoit  aucunement  coupable  devant  Dieu.  v. 

Nous  venons  de  dire  paflànt  qu’elle  Ses  înfir- 
étoit  devenue  fort  infirme  dans  fes  dernieres 
années  j elle  eut  même  une  fort  grande  ma-  faiucet. 
ladie  d’une  diffenterie  qui  menaçoit  de  flux- 
hépatique,  depuis  laquelle  elle  ne  fit  plus 
que  languir  jufqu’à  fa  mort.  Cette  derniere' 
épreuve  étoit  neceffaire  à la  confommatioa' 
de  fa  vertu , & pour  laiffèr  dans  la  Com- 
munauté un  exemple  à imiter  d’une  ferveur 
qui  ne  fe  rallentit  jamais,  non  pas  même 
dans  l’état  où  la  nature  pourroit  avoir  plus 
de  prétexté  de  demander  quelque  relâche- 
ment. Ce  n’eft  pas  qu’elle  refusât  les  fou-  ' 
lagemens  neceffaires  à fon  corps  & que 
l’obéilTance  lui  preferivoit  j mais'  pour  l’ef- 
prit,  elle  le  foutenoit  dans  une  vigûeur  de-  ' 
foi  & de  pieté , par  une  continuelle  atten- 
tion à Dieu  & un  filence  aufli  grand  au  mi- 
lieu d’une  Infirmerie  commune,  que  fi  elle  - 
eût  été  feule  dans  la  retraite  de  fa  cellule. 

A quelque  heure  qu’o»  entrât  dans  l’Infir-- 
racrie , on  la  troüvoit  affife  le  vifage  tourné  •. 
vers  la  muraille , qui  lilbit  ou  qui  prioit  les 
mains  jointes,  comme  fi  elle  eût  étédevanc'^ 
le  S.  Sacrement , 6t  quoiqu’on  allât  & vîntj- 
que  l’on  parlât , ou  quelque  chofe  que  l’on- 
fît  dans  la  chambre , elle  ne  retournoit  pas 
la  vue  pour  y prendre  part,  & rien  n’inter- 
rompbit  fa  tranquillité,  quoiqu’elle  fût  là- 
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ly.  REL.expofée  fans  avoir  feulement  une  ruelle  pour 
fc  retirer. 

Mais  fi  qudquc  Sœur  venoit  lui  parler  , 
elle  la  recevoir  avec  tant  d’ouverture  6c  de 
. bonté , qu’elle  faifbit  affez.  voir  que  la  véri- 
table charité  fe  produit  & fe  nourrit  dans 
le  hlencc,  qui  nous  unit  à Dieu  & reçoit 
de  lui  par  le  canal  de  la  priere  cette  onûion 
intérieure  qui  fe  répand  dans  le  cœur , & 
qui  coulé  du  cœur  fur  le  prochain , quand 
il  en  eft  abondamment  rempli.  Les  Sœurs 
qui  la  frequentoient  éprouvoient  cette  verir*. 
^ té,  & qu’elle  avoir  toujours  affez.  d’huile 
pour  en  donner  aux  autres  : tant  elles  rece- 
voient  de  confolation  de  fes  entreriens  tou- 
* jours  faints  & remplis  de  pieté  i car  elle  n’a- 
voit  de  plaifir  que  dans  ceux  là,  & qui 
l’eût  voulu  obliger  à écouter  des  chofèsvai'» 
nés  & frivoles,  ce  lui  eût  été  un  fupplice. 
Lorfqu’elle  s’entretenoit  avec  quelqu’un, 
elle  n’interrompoit  point  l’entretien  conti- 
nuel qu’elle  àvoit avec  Dieu,  & onlavoyoit 
atout  moment  dans  la  dépendance  de  fà 
grâce,  comme  pour  recevoir  de  lui  ce  qu’el- 
le avoir  à dire  ou  à repondre  à celles  qui 
lui  parloKnt.  Si  on  lui  demandoit  quelque 
avis  , elle  écoutoit  avec  application  j mais 
elle  fufpendoit  fa  reponfe , 6c  on  la  voyoit 
. fe  recueillir  en  elle-même , baiflànt  les  yeux 
6c  fouvent  joignant  les  mains,  pour  écouter 
Dieu  6c  ne  rien  dire  que  ce  qu’elle  auroit 
VI.  sqjpris  de  lui. 

s*  derniere  Cctte  longue  langueuT  la  ccmduifit  infèn- 
fiblement  à la  mort,  fes  entrailles  s’étant 
toutes  defïéchées  par  une  fievre  lente  qui  la 
confumoit.  Elle  changea  fort  fur  la  fin  dé 
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rAventde  Tannée  1652.  & comme  on  crai-  IV.  RblI 
gnoit  d’être  furpris,  on  lui  fit  recevoir  les 
faints  Sacrcmens  le  jour  de  S.  Thomas  21. 
Décembre.  Elle  alla  depuis  cela  toujours 
en  aflfoibliffant , fans  pourtant  garder  le  lie 
tout  à fait  J quoiqu’on  vît  bien  les  der- 
niers jours  de  Tannée  qu’elle  approchoit  de 
fa  fin.  Elle  n’avoit  befoin  pour  s’y  prépa- 
rer , que  de  continuer  à’  vivre  comme  elle 
faifoit  tous  les  jours.  Neanmoins  Dieu  qui 
la  vouloir  purifier  encore  davantage  avant 
que  de  l’unir  à lui , la  traita  comme  il  eft 
écrit  des  Saints  : Et  territi  purgabuntur TüLl, 
qu’il  aéhevera  de  les  purifier  en  les  effrayant 
par  fa  crainte.  Elle  reçut  une  impreffion  fi 
vive  de  la  grande  fainteté  de  Dieu , quand 
elle  approcha  de  la  mort  , qu’elle  voyoit 
toute  fa  vie  pafTéeavec  effroi,  lui  femblant 
qu’il  n’y  avoir  rien  de  fblide , & qu’elle  n’a- 
voit jamais  fervi  Dieu  avec  Tamour  & le 
zele  qu’il  mérité  de  Têtre.  Elle  nous  dit 
même  la  veille  de  fa  mort  que  Ton  ne  pou- 
voir trop  exhorter  les  autres  & s’exhorter 
foi- même  à entendre  ferieufèment  la  vérité, 

& non  en  pafTant  comme  on  fût  d’ordinai- 
re^ fans  penfer  qu’il  faudra  un  jour  compa- 
roitre  devant  elle  & voir  à la  mort  dans  cette 
grande  lumière  tout  ce  que  notre  négligen- 
ce & nos  diflradions  nous  cachent  pendant 
la  vie.  Ces  reflexions  qui  lui  caufoient  de 
la  crainte  , Thumilioient  beaucoup  devant 
Dieu,  mais  ne  la  troubloient  pas;  & elle 
n’en  parloir  que  pour  fe  confondre  elle-mê- 
me & animer  les  autres,  mais  fans  perdre 
UN  confiance  qu’elle  n’avoic  jamais  établie 
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IV.  REL.que  fur  la  grande  mUericorde  de  Dieu  & 
les  mérités  infinis  de  Jefus-Chrift. 

Elle  s’éroit  encore  levée  quelques  heures 
ce  jour-là  qui  écoit  le  dernier  de  l’année 
1652.  mais  fur  les  quatre  heures  du  foir  il 
lui  prit  un  fort  grand  friiTon  qu’elle  vit  bien 
& nous  auffi,  qui  alloic  terminer  fes  peines 
& l’introduire  dans  le  véritable  repos  des 
Saints.  Voyant  en  cet  état,  une  jeune  No- 
vice qu’elle  avoit  élevée  & pour  qui  elle  a- 
voit  une  charité  particulière , qui  pleuroit 
extrêmement,  elle  laconfolaavcc  beaucoup 
de  douceur^  lui  alléguant  ces  paroles  de  l’E- 
criture qui  promettent  qu’il  viéndra  un  jour 
dans  lequel  Dieu  eflliiera  lui-même  nos  larmes. 

Elle  ne  s’occupa  plus  pendant  toute  la 
nuit  qu’à  attendre  ce  jour  dont  elle  étoit 
déjà  à la  veille.  Mais  comme  la  fièvre  & 
la  défaillance  des  forces  commençoient  à 
Tafloupir , elle  fe  faifoit  des  reproches  à el- 
le-même de  ne  pouvoir  veiller  avec  jefus- 
Chrift  durant  fon  agonie , & elle  difoit  à 
la  Merc  Angélique  fa  fœur  & fon  Abbeife,  . 
qu’elle  avoit  une  grande  confufion  de  ce 
qu’ayant  à faire  la  plus  grande  & la  plus  fe- 
ricuie.  aétion  de  fa  vie  , elle  s’endormoit  au- 
lieu  d’en  être  toute  occupée.  Mais  la  Me- 
re  Angélique  la  confoloit,  l’alTurant  queje- 
fos  - Chrift  qui  étoit  mort  pour  elle , fe- 
roit  tout  en  elle , & qu’en  fe  tenant  unie 
à lui  par  fon  amour  & fa  confiance,  elle 
n’avoit  qu’à  lui  abandonner  le  foin  de  fon 
ame,  lors  même  qu’elle  n’y  pouvoir  avoii* 
aucune  application. 

La  nuit  fè  paifa  dans  une  grande  ardeur 

de 
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de  fievré , & fur  les  cinq  heures  du  matin  IV.  Reu^ 
voyant  qu’elle  tournoie  tout  à fait  à la  mort, 
on  fit  appeller  la  Communauté  pour  faire 
auprès  d’elle  les  prières,  auxquelles  elle  s’u-- 
nit  avec  fa  pieté  ordinaire  , ayant  l’efpric 
tout  libre.  Mais  comme  l’heure  de  Prime- 
fut  venue  & qu’on  ne  vit  pas  d’apparence 
qu’elle  dût  mourir  fitôt,  la  Communauté 
fut  au  Chœur  les  dire.  La  Mere  Angéli- 
que cependant  n’abandonnoit  point  la  ma- 
lade qui  fembloit  dans  cette  derniere  necef-' 
fité  avoir  befoin  de  cette  confolationj  car- 
à mefure  qu’il  lui  venoit  quelque  peine  & 
quelque  crainte  dans  l’ëfprit , elle  la  lui  di- 
foit.  Mais  Dieu  qui  fe  plaît  à faire  éprou- 
ver jufqu’à  la  mort  aux  perfonnes  qui  font 
à lui,  qu’elles  n’ont  befoin  que  de  lui  feul, 
permit  par  une  rencontre  fort  extraordinai-' 
dinaire  que  l’Infirmiere  vint  dany  un  grand 
effroi  appeller  la  Mere  Angélique , pour  al- 
ler à une  autre  malade  (c’étoit  une  Con- 
verfe*,  ) qui  rendoit  l’efprit,  & qui  n’a-' 
voit  point  encore  reçu  les  Sacremens.  Car 
elle  n’étoit  malade  que  de  la  veille,  & ce' 
qu’on  avoit  pris  le  foir  precedent  pour  un-' 
grand  rhume,  s’étoit  changé  en  catharre 
lUffbquant-,  & l’on  n’eut  le  tems  que  de’ 
lui  donner  l’Extrême-ündlion  j car  elle  ne 
parloit  déjà  plus. 

Lorfque  l’on  appella  ainfi  la  Mere  Ange-* 
lique , ma  Sœur  Anne  Eugénie  .lui  parloit 
encore  adluellement  pour  {q  fortifier  dans- 
l-angoiffe  de  la  mort.  La  Mere  Angélique 
en  ' étoit  doublement  penetrée , tant  pour  fa" 
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IV.  SLel.  tendreflè  & fon  aflFeâiion  très  particulière 
pour  la  mourante  , que  par  rexperiende 
qu’elle  faifoit  elle-même  continuellement  de 
la  crainte  des  jugemens  de  Dieu,  qui  lui 
faifoit  concevoir  bien  plus  fortement  qu’u- 
ne autre  l’état  où  l’on  fe  trouve  en  cette 
heure , & le  befoin  que  l’on  y peut  avoir 
de  quelque  confolation.  Mais  la  vue  de 
l’ordre  de  Dieu  & de  fon  obligation , ne 
lui  fit  pas  fufpendre  un  moment  d’aller  où 
Dieu  l’appelloit.  ülle  s’arracha  d’auprès  de 
cette  chere  fœur  avec  la  plus  grande  vio- 
lence , comme  elle  nous  l’a  dit  depuis  ^ 
qu’elle  fe  foit  jamais  fiiite , étant  très  perfua- 
dée  qu’elle  ne  la  reverroit  plus. 

'En  effet  quoique  cette  autre  malade  mou- 
rût fl  promptement  qu’elle  prévint  encore 
d’un  quart  d’heure  ma  Soeur  Anne  Eugé- 
nie, lorfquela  Mere  Angélique  après  l’avoir 
affiliée  jufqu’à  la  fin  , revint  trouver  fa 
chere  mourante , elle  ne  parloit  & n’enten- 
doit  déjà  plus  i & elle  n’eut  que  la  confo- 
lation d’être  prefente  à la  confommation  de 
' ce  dernier  facrifice,  & de  l’accompagner  de 
lès  prières  plutôt  que  de  fes  larmes.  Car  fa 
foi  avoit  tant  de  pouvoir  fur  fes  fens  dans 
ces  rencontres  , qu’il  fèmbloit  qu’elle  vît 
l’Invifible,  & qu’dle  eût  peur  d’offenlèrles 
yeux  divins  de  celui  qu’elle  favoit  être  l’ar- 
bitre de  la  vie  & de  la  mort  des  hommes, 
,li  elle  eût  fait  paroître  qu’elle  s’attriftoittrop 
de  celle  des  perfonnes  qu’il  lui  ôtoit. 

Ma  Sœur  Anne  Eugénie  mourut  donc 
fur  les  fept  heures  du  matin , le  premier  jour 
de  l’an  1653.  Elle  fut  enterrée  le  len- 
demain avec  cette  autre  Sœur  Converfe 

qui 


â PHiJiffire  Je  Tort-Royal  ÏII.  FaKT". 
qui  étoit  morte  en  même  tems  qu’elle,  & F.  Rit; 
on  ne  fit  qu’un  enterrement  pour  toutes  les 
deux.  On  peut  voir  ailleurs  ce  que  plu- 
' fieurs  Soeurs  firent  en  confequcnce  de  l’idée 
qu’elles  avoient  de  la  fainteté  de  ma  Sœur 
Anne  Eugénie  de  l’Incarnation  ' 


* 


Relation  de  la  Fie  S* *  des  vertus  de  ht 
Sœur  Marie  de  Sair^e  Claire  A r- 
N A U L D.  Far  la  Mere  Angéli- 
que de  S.  Jean  Arnaxji^d  fa 
niece. 


A Sœur  Marie  de  Sainte  Glaire  Arnauld  Naif&næ 
Iceur  de  la  Mere  Marie  Angélique  Ab****^^"^*"^ 
befle  de  Port-Royal,  fut  la  douzième  desrtelcliirl*' 
cnfans  de  M.  Arnauld,  dont  il  n’cn  reftoit 
neanmoins  que  cinq  avant  elle  qui  vecuflènt. 

Elle  naquit  à Paris  le  Avi^  i5oo.  & 
fut  baptifée  en  la  Paroiffe  de  S.  IV^erri.  Cé- 
toit  un  petit  prodige  d’efprit  & de  beauté 
que  cet  enfant,  & elle  netoit  pajr  encore 
ievrée  qu’elle  parloit  diftindement , & en- 
tretenoit  dans  les  compagnies  tout  le  monde 
quis’amufoit  à elle  comme  à la  plus  jolie 
chofe  qui  fe  pût  voir. 

Ces  avantages  naturels  n?étant  pas  ce  que 
Dieu  deftine  ordinairement  à ceux  qu’il  ai- 
me le  plus,  il  lui  voulut  ôter  de  bonne  heu' 
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. rc  celui  de  la  beauté  qui  eft  d’ordinaire  fî 
inutile  & fouvent  fi  dangereux  à notre  (èxe; 

Ce  fut  par  un  accident,  qui  étant  extraor- 
dinaire parut  davantage  venir  de  la  provi* 
dence  de  Dieu.  Elle  eut  la  petite  verole  â 
l’âge  de?  trois  ou  quatre  ans.  Comme  on 
craignoit  beaucoup  pour  fon  vifage  , on 
voulut  eflàyer  une  recette  que  l’on  difoit 
qui  l’empêcheroit  affurémcnt  d’çtré  mar- 
quée.* C’étoic  une  efpece  d’emplâtre  qu’on 
lui  mit  fur  tout  le  vifage  j mais  au  bout  de 
quelques  heures  la  fievre  devint  fi  forte , rac- 
compagnée de  rêveries , que  Madame  Ar- 
nauld  craignant  de  perdre  fa  fille  en  voulant 
conlèrver  fon  teint,  voulut  quoi  qu’il  en 
pût  arriver,  qu’on  lui  ôtât  cette  emplâtre. 
On  le  fit , & en  l’enlevant  on  arracha  toute 
la  petite  verole  j ce  qui  la  marqua  extrême- 
ment & la  changea  tout  à fait , fans  aucu- 
ne difformité  neanmoins.  Mais  elle  avoit 
déjà  tant  de  difeernement  dans  ce  petit  âge,^ 
qu’elle  ne  pos^voit  plus  foufffir  qu’on  lui 
montrât  de  miroir  ; quand  elle  en  voyoit 
un,  elle  mettoit  fà  petite  main  au  devant, 
en  difant,  Ce  neji  plus  moi  \ ce  qui  mon- 
tre qu’elle  fe  fût  trop  tôt  connue , fi  Dieu 
ne  lui  eik  ôté  l’occaûon  de  fe  pouvoir  plaire 
à elle-même. 

Il  parut  bien  tôt  qu’il  vouloit  la  mettre 
à part  pour  lui , & qu’elle  étoit  precieufe 
devant  fes  yeux.  Dès  ce  petit  âge  on  re-  ' 
marquoit  en  elle  des  étincelles  de  la  pieté 
qui  a toujours  été  croiifant  dans  fon  ame,, 
tant  qu’die  a vécu.  Elle  avoit  en  particu- 
lier une  dévotion  fi  grande  pour  la  Sainte 
yierge  qu’elle  regardoi:  comme  fa  protec- 
trice >.  , 
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trice , parce  qu’elle  portoic  fon  nom , qu’à'V.  R'Eiis 
trois  & quatre  ans  quand  elle  alloit  en  carof- 
fe  par  la  ville , fi  elle  rencontroit  une  image 
de  la  Sainte  Vierge,  elle  fe  faifoit  demaf-' 
quer  & fe  mettre  à la  portière  pour  la  fa- 
luer , & toute  fa  vie  elle  a confervé  cette  ^ 
de’/otion  avec  un  fentiment  fi  vif  & fi  ap- 
pliqué , qu’il  n’y  avoit  point  d’occafion  oiï 
clic  ne  fè  fouvint  de  l’honorer , & de  por- 
ter les  autres  à lui  donner  des  marques  de 
leur  pieté. 

Quand  elle  eut  fept  ans  , on  la  mit  à Elle  cil  ' 

Port- Royal  des  Champs  auprès  de  fa  fœurvieà  Port- 
l’Abbelfe  qui  n’avoit  encore  que  fèize  ans  & 
ne  penfoit  qu’à  fe  divertir.  Mais  lorfque  ^ * 

Dieu  l’eût  touchée , & qu’elle  eût  pris  le 
deflèin  de  reformer  fon  Monaftere  environ 
un  an  & demi  après , fa  petite  fœur  entra  • 
dans  tous  fes  fentimens  & ne  s’en  fepara  ja- 
mais, quelque  oppofition  qu’elle  vit  dans 
fes  proches  aux  delfeins  de  la  Mere  Angé- 
lique. 

Non  feulement  fon  extrême  amitié  pour  Tome  i.  r ' 
elle  lui  fit  vouloir  tout  ce  qu’elle  vouloir  33.  &c.’ 
pour  la  Reforme  j mais  elle  la  portoit  mê-^ 
me  à l’imiter  dans  fa  pieté  ôr  dans  fa  peni-- 
tence.  Elle  lui  apprit  à mortifier  fa'  délica- 
te Ife  naturelle  qui  larendoit  particulièrement 
difficile  pour  fon  manger , ne  s’accommo- 
dant pas  de  la  plûpart  des  chofes  dont  fe 
nourriffent  les  perfonnes  qui  gardent  l’ab- 
ftinence  de  la  viande , que  la  Mere  Angéli- 
que venoit  d’introduire  dans  fa  Maübn.  Pour 
la  porter  à s’y  contraindre , la  Mere  qui  ne 
meditoit  pour  lors  qu’une  retraite,  ayant 
delïèia  de  quitter- l’Abbaye,  difbit  fouvent 
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y.  REL.à  fa  petite  fœur  qu’auffi-tôt  que  Dieu  Iitf 
donneroit  une  occafion  , elle  iroit  vivre 
dans  queleue  folitude  où  elle  ne  fe  nourri- 
‘ roit  qued^herbes  & de  racines  ^ mais  qu’el- 
le ne  pouvoit  pas  la  mener  avec  elle,  parce 
qu’elle  étoit  trop  délicate  pour  s’accoutu- 
mer à cette  vie.  Elle  prit  cela  fi  à cœur  ^ 
qu’afin  de  fe  rendre  capable  de  cette  péni- 
tence, quand  jl  feroit  tems,  elle  fe  reiblut 
dès  lors  de  furmonter  entièrement  fa  répug- 
nance naturelle  j & elle  gagna  fur  elle  en  peu- 
.de  tems  ce  que  plufieurs  perfonnes  ne  font 
pas  en  toute  leur  vie , étant  arrivée  à un  tel 
degré  de  mortification  en  ce  point  que  tou- 
te fa  vie  elle  en  a été  un  exemple  dans  1» 
Maifon , fuyant  tout  ce  qui  pouvoit  fatif- 
faÿre  les  fens , & cherchant  tout  ce  qui  les 
pouvoit  mortifier. 

X . Elle  n’eut  pas  moins  de  !Lele  dès  ce  petit 

âge  pour  s’appliquer  à la  priere  & à la  mo- 
ditation  , dont  elle  entendoic  qu’on  cora- 
mençoit  d’inftruire  les  Religieufes  ; & elle- 
/ même  nous  a conté  qu’afin  de  pouvoir  mieux 
recueillir  fon  efprit  & fes  fens , elle  fe  ca«- 
choit  dans  l’Eglife  en  un  lieu  obfcur  fous  unt 
jubé , où  elle  ne  pouvoit  être  vue  ni  voir 
perfonne,  & qu’elle  tâchoit  là  de  s’appli- 
quer à méditer  les  myfteres  de  la  vie  de  Je- 
fus-Chrift. 

Elle  regardoit  avec  grande  eftime  toutes 
les  faintes  pratiques  que  la  Mere  Angélique: 
établiffbit,  & elle  conüderoit  comme  des* 
iàintes  toutes  les  Novices  qu’elle  formoit, 
ayant  déjà  dans  le  coeur  une  fainte  émula-' 
tion  pour  les  imiter  ÿ de  forte  qu’encore 
qu’elle  n’eût  que  huit  ou  neuf  ans^  elle  vou^ 

I ' ” lut 
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lut  commencer  comme  elles  à rendre  compte  V.  Riti 
de  Ton  ame  à fa  fœur,  ôc  à remarquer  fidè- 
lement tout  ce  qui  fe  paflbit  dansfon  cœur  , 
aufli  bien  que  fes  fautes  extérieures.  * 

A râge  de  dix  ans  on  lui  fit  faire  fa  pre- 
mière Communion  , qui  fervit  à la  taire 
croître  dans  la  pieté  j & elle  fe  plaifoit  telle- 
ment dans  la  priere  qu’un  jour  de  l’Annon- 
ciation de  la  Sainte  Vierge , après  avoir  af- 
filié à tout  l’Office  qui  étoit  fort  long,  elle 
pafla  tout  le  relie  du  jour  dans  l’Eglife, 
fois  fe  pouvoir  laflèr  de  pria:  & de  méditer 
fur  ce  grand  myftere. 

La  plus  grande  peine  qu’on  lui  pût  impo- 
lêr  , quand  elle  avoit  fait  quelque  faute,  é- 
toit  de  la  lailTer  quelque  tems  fans  lui  parler 
de  Dieu.  Elle  relTentoit  fi  fort  cette  'priva- 
tion qu’elle  ne  penfoit  qu’à  cela;  & pourlè 
plaindre  & k.  conlbler  tout  enfemble , elle 
s’arrêtoit  dans  les  lieux  où  elle  fe  fouvenoit 
qu’on  l’avoit  inftruite,  & rappelloit  dans 
fon  efprit  ce  qu’on  lui  avoit  dit , fe  difant  à. 
elle-même:  „ Helas  ! j’étois  bienheureulê 
,,  en  ce  tems  là , je  me  fouviens  qu’en  ca 
„ lieu-ci  on  m’a  dit  une  telle  chofe.  ” 

- Tous  ces  fentimens  marquoient  alTez  qu’el- 
le ne  defiroit  que  d’être  Religieufe , & elle 
le  temoignoit  ouvertement  à M.  Arnauld 
fon  pere  qui  avoit  une  grande  tendrefle  pour 
fes  enfans.  Comme  il  ne  vouloir  pas  qu’elle 
crût  qu’il  en  eût  nul  deffein , & qu’il  defi- 
roit au  contraire  qu’elle  vît  qu’il  lui  laiflbit 
une  entière  liberté,  il  la  faifoit  venir  paflèr 
tous  les  ans  chez,  lui  à la  campagne  deux 
©U  trois  mois  de  l’été , & lui  temoignpit 
toute  forte  de  tendreûè  j mais  elle  n’en  avoit 

pa» 


Digilized  by  Google 


O 


' , 424  Mémoires  pour'JèYvîr 

y.  RzL.pas  moins  d’aftedtion  à retourner  à Port-' 
Royal , ,quand  ce  tems  étoic  paffé.  Il  arriva 
, neanmoins  qu’en  un  voyage  qu’elle  y fit  ayant 

déjà  onze  ans,  elle  changea  dedifpofition  & 
commença  à goûter  un  peu  le  monde,  & 

‘ à s’accoutumer  fort  à cette  vie.  Elle  n’en  - 
témoigna  rien  neanmoins , jufqu’au  tems 
qu’il  fut  queftion  de  revenir.  Elle  ne  put 
alors  s’empêcher  qu’on  ne  remarquât  qu’elle  • 
jettoit  quelques  larmesj'ôc  comme  cela  pa- 
rut extraordinaire  , on  lui  en  demanda  la- 
raifon  qu’elle  fut  adroitement  diffimuler. 
Dieu  le  permit  ainfi  ; car  fi  elle  eut  avoué 
fa  peine,  M.  Arnauld  nel’auroit  point laifi- 
fé  retourner;  & étant  auffi  afïbiblie  qu’elle 
fe  fentoit  au  dedans , un  plus  long  fejour 
dans  le  monde  étoit  capable  d’étouffer  dans 
ces  commencemens  tant  de  femences  de 
grâces  que  Dieu  avoit  ‘Jettées  dans  fon- 
cœur. 

TomeT.pp.  La  Mcre  Angélique  s’apperçut  bien-tôtà- 
68.&  6ÿ.  fon  retour  que  l’ennemi  avoit  femé  de  l’y- 
^ vraie  dans  cette  bonne  terre  ; mais  elle  fui- 
vit  la  conduite  de  l’Evangile , & ne  fe  bâta 
pas  de  l’arracher  trop  tôt,  de  peur  de  dera- 
, ciner  le  bon  grain.  Elle  fouflrit  fes  mau- 
vâifes  humeurs , elle  diffimula  le  changement  ' 
quiparoiffoic  en  toutes  chofes  dans  fa  ma- 
niéré- d’agir  ; & enfin  par  fes  prières  envers 
Dieu  & par  fa  tolérance  & fa  charité  envers 
elle , elle  regagna  fon  cœur  & diffipa  cette 
tentation  qui  dura  quelques  mois  ; après 
quoi  elle  redevint  plus  fervente  que  jamais,  . 
ne  refpirant  continuellement  que  de  fe  don- 
ner tout  à fait  à Dieu  ; de  forte  que  pour  ac-  • 
corder  quelque  chofe  de  particulier  à fon  zr* 

deur- 
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deur  extraordinaire  5 on  la  mit  au  Noviciat  V.  RelI 
quand  elle  eut  douze  ans, 

On  lui  donna  l’habit  environ  deux  ans  a- Elle  reVait 
près,  le  jour  de  l’Exaltation  de  la  Sainte 
Croix  : elle  alors  avoit  quatorze  ans  oc  demi,  i^oyai. 
Elle  demeura  encore  deux  ans  Novice, 
fervant  d’exemple  aux  autres  dans  le  No- 
viciat par  fa  ferveur  , & fur  tout  par  fon  a- 
mour  lingulier  pour  la  pauvreté  Religieulè 
& pour  la  vileté.  C’étoit  ce  que  la  Mère 
Angélique  s’eflforcoit  de  graver  davantage 
• dans  le  cœur  de  fes  Filles  y s’étant  dès  le 
commencement  propofé  pour  modelela  pau- 
vreté de  l’étable  de  Bethleem  & la  vie  pau- 
vre que  Jefus  Chrift  a voulu  mener  fur  la 
terre.  Sa  petite  Novice  pour  s’y  confor- 
mer, choililïbit  en  toutes  chofes  ce  qui  é- 
roit  le  plus  pauvre  6c  même  le  plus  vil  , 
fans  excepter  ce  qui  étoit  le  plus  fale , quoi- 
qu’elle eût  une  grande  attache  naturelle  à la 
propreté,  de  forte  qu’elle  paroiflbit toujours 
la  plus  mal-vêtuei  ôcunede  fes  compagnes 
lui  faifant  un  jour  la  guerre  furce  que  fon  habit 
étoit  fale,  elle  répondit  fort  gaiement  que 
cela  ne  lui  donnoit  nulle  peine. 

Elle  embrafToit  avec  la  même  afFedlion, 
toutes  fortes  d’occupations*penibles  6c  hu- 
miliantes j ôc  comme  c’étoit  la  coutuma 
d’employer  les  Novices  dans  tous  les  travaux" 
communs  6c  les  plus  bas,  comme  de  laver, 
les  écuelles,  de  mettre  tremper  & deffaller 
la  falinc , ce  qui  étoit  fort  rude  dans  le  grand 
froid , d’avoir  foin  de  nettoyer  les  poulaillers 
ôc  chofes  femblabics , elle  s’y  portoit  de  tout 
fon  cœur  avec  autant  d’empreflèmentqu’au-- 
roient  pu  faire  les  plus  fortes,  parce  que* 


V.  Ril. 


Tomel.p. 
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IV. 

Elle  v^i  à 
Maiibuiflbn 
tvec  la  M. 
ilnget^ue. 
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ion  amour  la  rendoic  capable  de  tout.  Elle' 
apprit  parfaitement  T Apothiquairerie , quoi- 
qu’elle y eût  une  répugnance  naturelle  plus 
grande  qu’à  tout  le  refre.  Mais  ion  obéif- 
iànce  & fa  ferveur  ne  favoient  rien  diftin- 
Çuer , & tout  ce  que  l’on  demandoit  d’elle  , 
etoit  toujours  le  meilleur  pour  elle.  En  e5ec 
ce  ne  fut  pas  en  paffant  feulement  qu’elle 
embraffa  cette  Obeijfancé , elle  l’exerça  toute 
fa  vie  J non  qu’elle  pût  être  toujours  aâuel- 
lement  dans  cette  emploi , mais  elle  avoit 
l’oeil  fur  celles  qu’on  y mettoit,  & on  s’a- 
dreflbit  à elle  pour  prendre  fes  ordres 
quoiqu’avec  cela  elle  y mît  fouvent  la  mai» 
elle-même. 

Elle  apprit  aufïi  dès  fon  Noviciat  à foute- 
nir  toutes  fortes  d’épreuves,  fes  Supérieures 
ne  l’épargnant  en  rien,  & fur  tout  dans  les- 
reprehenlions  où  elle  fervoit  d’exemple  à feS 
compagnes,  étant  affez.  fouvent  chargée  des 
fautes  des  autres  j & toute  fa  vie  a donné 
la  même  liberté  de  la  traiter  fortement. 

Elle  fit  Profeflion  à feizÆ  ans  & demi 
le  même  jour  de  l’Exaltation  de  la  Sainte 
Croix  où  elle  avoit  pris  l’habit  j 6c  avec 
une  telle  joie  6c  une  fi  parfaite  fatisfadion 
qu’elle  dit  à M.  Arnauld  fon  pere , qu’après 
cette  grâce  il  ne  lui  reftoit  plus  que  le  feul 
defir  dé  mourir. 

Dieu  demandoit  encore  autre  chofe  déci- 
le, 6c  quoiqu’elle  eût  déjà  travaillé  de  toutes 
fes  forces , ayant  été  appellée  fi  matin  à la 
vigne,  il  falloit  achever  ik  journée  auffi for- 
tement, avant  que  de  prétendre  à la  recom- 
penfe  qui  ne  fe  donne  qu’au  foir.  Il  s’en 
prefenta^une  occafion  afèz,  extraordinaire,, 

un 
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un  an  après  fa  Profeffion.  Lorfque  la  Me-  V.  Rei.2 
re  Angélique  fut  envoyée  par  l’ordre  duTomei.pf; 
Roi  & de  M.  de  Cîteaux  en  l’Abbaye 
Maubuiflbn  pour  y mettre  la  Reforme,  el-^  * 
le  vit  bien  qu’il  falloit  tout  facrifier  à un  fi, 
grand  dellein , & n’y  épargner  ni  fa  fanté 
ni  fa  vie,  non  plus  que  celle  de  lès  Filles, 
s’il  en  étoit  befoin.  Elle  le  dit  à ma  Sœur 
Marie  Claire  qu’elle  y vouloir  mener,  & 
elle  n’eut  aucune  peine  à la  refoudre  de  fe 
facrifier  de  bon  cœur  pour  Dieu  & pour 
les  âmes , puifqu’elle  n’eftimoit  rien  que  ce- 
la & meprifoit  parfaitement  fon  corps. 

Elle  fut  donc  cinq  ans  en  cette  Abbaye 
dans  une  fi  grande  aiSduité  à chanter  au- 
Chœur,  à travailler  à tout  ce  qu’il  y avoit 
à faire  dans  la  Maifon , à veiller  fans  ceflè 
& à inftruire  un  grand  nombre  de  Novices,, 

& tout  cela  joint  à une  grande  aufterité  de 
vie , qu’elle  y ruina  fa  fanté  pour  tout  le 
tems  qu’elle  a vécu  depuis , encore  que  fon 
grand  courage  l’ait  toujours  foutenue , non- 
obftant  fon  infirmité  qu’elle  furmontoit  par  . 
la  ferveur  de  fon  cfprit,  mais  toujours  en 
fe  faifant  beaucoup  de  violence,  comme 
elle  nous  l’a  fouvent  avoué. 

Il  eft  fuperflu  de  particularifer  ici  quels 
étoient  fes  exercices  dans  cette  Maifon  & 
les  exemples  de  vertu  qu’elle  y donna , ayant 
fait  le  portrait  dans  l’hiftoire  de  la  Mere  j. 
Angélique  du  Noviciat  qu’elle  y établit, Tome i.ppi- 
de  la  ferveur,  du  Clence  & de  la  morrifica-  *54**^^“^* 
tion  admirable  qui  y regnoit.  On  doit  ju- 
ger aifément  ce  que  pouvoir  faire  celle  qui 
les  animoit  continuellement  encore  plus  par 
lès  adtions  que  par  fes  paroles , à courir  dans 

cette 
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V.  cioyoic  pas  qu’on  pût 

’fe  contenter  de  marcher , parce  que  là  cha-” 
rite  ne  fait  point  mettre  de  bornes  à fon 
ardeur,  & que  les  âmes  lâches  qui  croyent 
faire  afiez,  font  déjà  hors  de  ce  chemin  puif- 
qu’elles  fe  laifent , .au  lieu  que  l’amour  ne  ’ 
reffent  point  de  peine  en  celles  dont  Dieu 
a*  élargi  le  cœur. 

La  feule  chofe  extraordinaire  que  l’on' 
doit  remarquer  ici  qui  lui  arriva  durant  ce' 
tems,  fut  une  fort  grande  maladie  qu’elle 
porta  avec  une  patience  digne  de  fon  amour 
pour  la  penitence  & la  mortification  qu’el- 
le pratiquoit  dans  fa  fanté.  Elle  fe  trou-- 
' , voit  déjà  mal  & avoit  pris- medecine,  le 

Tome  I.  PP  Madame  d’Eftrées  ancienne  ÂB- 

i<o.  & huv.’ beflè  de  MaubuifTon  y rentra  par  furprife  , 
op- & en  cha  (Ta  la  Mere  Angélique  & toutes 
* “‘'^’fes  Filles  qui  furent  obligées  de  s’en  aller  à' 

pied  à Pontoifc.  La  fatigue  d’une  telle  jour-- 
née  & du  lendemain,  avec  toutes  les  in-» 
commodités  qui  en  étoient  une  fuite,  lui' 
cauferent  à fon  retour  une  diifenterie  dont 
elle  pcnfa  mourir.  Il  n’y  a gueres  de  ma- 
ladies plus  douloureufes  & plus  pénibles. Nean- 
moins quoique  la  Mere  Angélique  fût  fife- 
courable  aux  malades  & fi  appliquée  à leur 
ibulagement,  la  neceffité  où  elle:  étoit  alors 
de  maintenir  l’obfervance  par  l’aifiduité  con- 
tinuelle de  toutes  fes  Filles  & d’elle-même' 
à tous  les  exercices,  fut  caufe  qu’elle  facri- 
fia  là  tendreife  pour  fa  fœur  à cet  autre  de- 
voir de  charité  plus  pre  fiant  i en  forte  qu’el- 
le la  voyoit  fort  peu  durant  cette  maladie, 
& même  qu’elle  étoit  fouvent  feule  & obli-t 
gée  de  fè  fervir  elle-même  pour  ne  pas  de- 

tour- 
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tourner  du  Choeur  quelque  Fille  du  Novi-  V.  Rel} 
ciat  qui  fût  demeurée  auprès  d’elle.  Elle 
en  fouflfirit  beaucoup , car  la  nature  n’efl;  pas 
infenfible  i mais  ayant  offert  fa  vie  à Dieu 
quand  elle  accompagna  la  Mere  Angélique 
.en  cette  Abbaye , elle  ne  fut  point  furpriiè 
de  rencontrer  une  occafion  de  la  donner  en 
.effet,  û Dieu  n’eût  eu  deffein  de  s’en  fer- 
-vir  plus  long-tems  : auffi  elle  guérit  & re- 
^prit  fes  premiers  exercices.  v. 

Elle  revint  à Port-Royal  ^vec  la  Mere  Retour He la 
Angélique  en  1623  quand  le  Roi  eût  mis  5;  . 

.une  nouvelle  Abbeffe  à Maubuiflbn.  Ce 
grand  Noviciat  de  trente  Filles  qu’elles  yTo^&ium 
avoient  élevées, revint  avec  elles  àPort- Royal,  315.  ' * 

ôc  leur  ferveur  n’ayant  fait  qu’augmenter  par 
ce  changement , ma  Sœur  Marie  Claire 
continua  de  s’appliquer  avec  les  autres  Me* 
res  à nourrir  cette  ardeur  par  les  inventions 
qu’elles  cherchoient  pour  éprouver  leur  ver- 
tu & la  purifier  en  l’éprouvant. 

Dieu  prenoit  foin  auffi  d’éprouver  la  fienne. 

•La  Mere  Angélique  y contribuoit  avec  lui, 

& parce  qu’^e  croyoit  que  ma  Sœur  Ma- 
jrie  Claire  avoit  pour  elle  une  amitié  qui  te- 
noit  de  l’ardeur  & de  la  vivacité  de  fon  na- 
turel qu’il  lui  étoit  difficile  de  modé- 
rer, elle  la  mortifioit  affci  fouvent  fur  ce 
point. 

Il  arriva  même  encetems  qu’un  Prélat* 

.vint  à Port-Royal , en  qui  la  Mere  Angé- 
lique prit  confiance  parce  qu’il  étoit  en  gran  - 
-de  réputation  de  fuffifance  & de  pieté.  Il 
remarqua  cette  attache  trop  forte  que  nu 
.Sœur  Marie  Claire  paroiiïbit  avoir  pour  el- 
le, 

♦Al.  Zamet  Evêque  de  Langres.  • 
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y,  Rel.  le , & il  lui  dit  que  s’il  eût  été  à fa  place 
il  eût  voulu  ne  lui  parler  jamais.  C’en  fut 
affez.  à la  bonne  difpofition  du  coeur  de 
cette  véritable  Religieufej  dès  qu’elle  eût 
connu  par  ces  paroles  ce  qu’elle  croyoit  être 
de  la  volonté  de  Dieu , elle  n’écouta  plus 
lîi  fes  peines  ni  fa  raifon.  Elle  entreprit 
cette  pratique  de  vertu  qui  lui  coutoit  fi 
cher , & donna  à Dieu  courageufement  l’u- 
nique fatisfadion  qu’elle  s’étoit  rcfervéc  en 
renonçant  à toutes  chofes , de  forte  qu’elle 
fut  quelques  années  fans  parler  du  tout  à la 
Mere  Angélique,  même^our  les  chofes  les 
plus  communes , & quaü  même  fans  ofer 
la  regarder.  Dieu  voulut  encore  ajouter  à 
fon  facrifice  volontaire.  Car  comme  on 
■fit  dans  ce  tems-là  la  tranflation  du  Mo- 
naftere  de  Port-Royal  des  Champs  à celui 
de  Paris,  la  Mere  Angélique  allant  établir 
cette  Maifon,  ne  la  mena  point  avec  elle 
& ne  la  fit  venir  qu’avec  les  dernieres , ce 
qui  fut  environ  un  an  après  j de  forte  qu’el- 
le éprouvoit  durant  cette  feparation  qui  ne 
lui  etoit  jamais  arrivée  en  fa  vie , qu’il  n’y 
a d’union  folide  & qui  puiffe  nous  rendre 
heureux,  que  celle  qui  nous  attache  à un 
objet  immuable  , & qui  nous  fait  trouver  en 
lui  tout  ce  que  nous  devons  aimer  pour^ 
VI.  lui.  - • 

«ni’fHvoye  Prefqu’auflitôt  qu’elle  fe  revit  avec  la 
^Auxerre , Angélique , l’obéifTance  l’obligea  une 
jnUauTard!  fecondc  fois  de  s’en  fcparer.  Madame  l’ Ab- 
beffè  des  Ifles  de  l’Ordre  de  Cîteaux  près 
Auxerre , defirant  mettre  la  reforme  dans 
ùi  Maifon  , demanda  des  Religieufes  de 
Port-Royal  pour  l’y  aider.  On  choifit  ma 

Sœur 
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Sœur  Marie  Claire  & ma  Sœur  Marie  deV.  Rjel«  . 
S.  Jofeph  (Midorge*.)  Elle  obéit,  quoi- 
que fon  humilité  augmentât  en  cette  rencon- 
tre fa  répugnance  naturelle  : c’étoiten  1616. 

Nous  ne  favons  rien  de  particulier  de  ce 
qu’elle  fit  dans  cet  emploi,  finon  que  fa 
ferveur  l’accompagnant  par  tout , elle  l’y  fit 
paroître  comme  ailleurs  j mais  une  occa- 
libn  qui  ne  la  regardoit  pas , fut  caufe  que 
cette  Abbefle  ne  les  retint  pas  long-tems, 

& elles  revinrent  à Port-Royal.  * 

Peu  de  tems  après  l’établiflèment  du 
Monaftcre  de  Paris , le  Prélat  dont  j’ai  par- 
lé , ayant  pris  tout  à fait  la  direétion  de  la 
Maifon,  il  fe  perfuada  qu’il  en  devoit  chan- 
ger la  conduite , & y en  introduire  une  plus 
propre  à donner  de  l’éclat  à la  pieté  quis’y  Tomei.ppj 
pratiquoit,  & à y attirer  des  perfonnes 
qualité.  H crut  que  les  maximes  de  la  Mere 
Angélique  ne  s’accordçroient  pas  à ce  défi- 
,fein , quoique  fa  foumiiïion  lui  en  abandon- 
nât tout  le  fuccès.  Mais  elle  avoit  nourri 
fes  Filles  dans  un  efprit  fi  oppofé,  ne  les 
ayant  formées  que  dans  l’amqur  de  la  retrai- 
te, de  la  pauvreté  & de  la  feparation  du 
monde , qu’il  lui  paroifToit  impoffible  de  leur 
apprendre  une  autre  langue , s’il  ne  les  fai- 
foit  changer  de  pays.  Il  avoit  reformé  en 

Bout- 

I 

* Cette  Sœur  qui  par  amou«  pour  la  refor- 
me étoit  venue  de  l’Abbaye  de  S.  Antoine  a 
Port- Royal , y a vécu  fort  religieqfement  juC» 
qu’à  fa  vieillclfe.  Elle  porta  avec'  une  grande 
patience  pendant  vingt  Sc  un  an  les  douleurs 
..d’une  cancer , 8c  enfin  mourut  fubitement  le  .4, 

Janvier  4656.  s’étant  préparée  à la  mort  toute 
yie.  Voyez,  le  Ntcrolo^t. 
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y.  REL.'Bourgogne  une  ancienne  Abbaye  de  notre 
- ‘ " Ordre  de  Cîteaux,  dont  rAbbelfe  * s’étoit 
volontairement  demife  de  fon  titre  pour  la 
mettre  en  éleârion  triennale.  Cétoitune  Fille 
de  condition  qui  avoit  del’efprit  & delà  vertu, 
mais  qui  étoit  nourrie  dans  cette  conduite  que 
i’on  vouloit  établir  à Port-Royal.  Le  Prélat  ne 
vit  rien  plus  propre  à faire  réuffir  fon  def- 
fein  , que  de  faire  venir  cette  Religieufe 
"avec  quelques  autres  de  fa  Maifon  à Port- 
Royal  , & d’envoyer  des  principales  de  Port- 
Royal  en  cette  autre  Abbaye  de  Bourgogne 
pour  en  apprendre  l’efprit  & les  coutumes. 
La  Mere  Agnès  fut  choifie  pour  être  de 
ce  nombre , & fut  la  première  que  l’on  y 
'envoya  avec  une  autre  Religieufe  au  mois 
mois  de  Septembre  1629. 

Six  mois  après  cette  ancienne  Abbeflè  de 
Bourgogne  vint  à Port-Royal,  avec  une 
de  fes  Religieufes;  & à peu  près  dans  le 
• même  tems  on  en  fit  partir  ma  Sœur  Marie 
Claire,  avec  deux  autres,  pour  s’en  aller  à 
Tard  qui  eftle  nom  de  cette  Abbaye, 
rrome  I pp.  partir  pour  ce  voya> 

4ii.&liiiv.ge  dès  la' fin  de  Novembre  1629.  à l’entrée 
d’un  hy  ver  fâcheux  & par  un  tems  de  neiges 
fondues  qui  avoient  tellement  noyé  les  che- 
mins, qu’elles  y euffent  été  noyées  elles- mê- 
mes fi  elles  fc  fuflent  opiniâtrées  à palîêr 
outre  j de  forte  qu’après  deux  journées  ceux 
qui  les  conduifoient  turent  obligés  de  les  ra- 
, mener  à Port-Royal  dont  elles  ne  reparti- 
rent qu’au  mois  de  Mars  fuivant.  C’eft  ainfi 
que  cette  nouvelle  conduite  éprouvoit  la  pa-' 
ticnce  & l’obéiffance  de- la  Mere  Angélique 
& de  fes  Filles.  Elle 

♦ La  Mere  Jeanne  de  S.  Jofephde  Pourlaos* 
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, EUe  foüflfroic  plus*  qu^ellés  bn  ces  rencbh- 
très,  & étant  accoutumée  à agir  avec  beau- 
coup de  prudence  & de  charité  en  toutes 
•chofes,  fon  efprit  auffi  bien  que  Ibn  cœur  étoit 
furpris  qu’on  entreprît  les  chofes  avec  auffi 
|)eu  de  confideratibn , & qu’on  expofât  des 
Religieufes  ^ins  heceflîté  à tous  les  accidens 
■qui  peuvent  arriver  dans  un  grand  voyage 
<ians  la  plus  mauvaife  faifon  de  l’année  où  il 
■faut  marcher  prefque  autant  de  nuit  que  de 
jour.  Elle  fe  taifoit  neanmoins , étant  ^er- 
fuadée  que  le  tems  d’obéir  qu’elle  avoit  tant 
defiré,  étoit  venu  pour  elle;  câr  elle  étoic* 
alors  fur  le  point  de  quitter  l’Abbaye  pour 
•la  mettre  en  éledion , ce  qu’elle  fit  l’éte  fiii- 
vant.  Ainfi  elle  inftruifqit  les  autres  par  ce 
-grand  exemple  qu’elle  leur  dôhnbit. 

Ma  Sœur  Marie  Claire,  quelque  dou- 
leur qu’elle  eût , n’ofa  même  la  faire  paroî- 
tre  par  fes  larmes.  Elle  dit  adieu  à ‘la  Com- 
. munauté  fans  pleurer  ; mais  en  voubnt  fidrb 
Temarquer  qu’elle  donnoit  cela  à l’obéiffan- 
ce , fans  que  foh  reflentimeht  en  fût  raoin-  . 

-dre  , elle  leur  dit  en  les  quittant  : Vous 
' voyez, , mes  S(ëUrs , que  je  ne  pjeure  point . 
C’étoit  dire  'qu’elle  faifoit  tout  ce  qui  poti- 
voit  dépendre  d’elle , &■  qu’elle  ofFroit  à Dieu 
•en  filence  le  facrifice  de  fon  cœur  briié  de 
douleur  dans  une  telle  feparatioft. 

Les  chemins  étbient  encore  fi  mauvais  \ 

■-la  fin  del’hyver,  quand  clles.partirent^  quHl 
deur  arriva  mille  accidens  très  fâcheux  ; juf- 
ques  là  qu’ayant  été  obligées  de  defeendre  de 
• caroffe  dans  un  mauvais  chemin  à l’efitrée  > 
>de  la  nuit , chacune  marchant  fans  fe  voir , 

JU.  Tome.  T l’ufte 
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Rel. l’une  des  Religieufcs  * qui  étoît  avec  elle  fc 
trouva  û loin  de  la  compagnie  & tout  à fait 
^arée^  que  fans  un  gentilhomme  à cheval 
qui  la  rencontra  & qui  defeendit  pour  la 
conduire  julqu’à  ce  qu’elle  eût  rejoint  Ibn 
carofle , elle  ^toit  au  haxsrd  de  fe  noyer  & 
de  fe  tuer , fans  parler  d’autre  accidens  dont 
Dieu  la  preferva  par  cette  rencontre  qui 
pouvoir  être  fi  dangereufe  & qui  lui  fut  fi  fa- 
vorable. Le  jour^eme  qu’elles  arrivèrent 
à Dijon , elles  penfêrent  encore  être  noyées , 
& elles  étoient  toutes  trempées  quand  elles 
• entrèrent  dans  le  Couvent  où  elles  alloient. 
On  les  y reçut  bien  dans  cet  abord,  mais 
aufiitôt  après  on  conduifit  ma  Sœur  Marie 
Claire  dans  une  cellule  pour  y commencer 
unefblitude  très  étroite '&  comme  un  rigou- 
reux Noviciat,  bien  qu’on  ne  lui  donnât 
pas  ce  nom. 

On  lui  fit  une  defenfe  exprefle  d’avoir  au- 
cune communication  avec  la  Mere  Agnès 
fafeeur,  que  nous  avons  marqué  qui  avoit 
été  envoyée  en  cette  Abbaye  l’année  prece- 
dente, &c  qui  y exerçoit  la  charge  de  Prieu- 
re. On  lui  interdit  même  de  parler  à pas 
une  des  Religieufcs  de  Port- Royal  qui  é- 
toient  venues  avec  elle , ou  avant  elle , en 
cette  Maifon  là;  de  forte  qu’elle  fe  trouva 
tout  d’un  coup  étrangère  parmi  des  perfon- 
•nes  inconnues,  dontl’efprit  &les  coutumes 
étoient  très  oppofées  à fon  inclination , & 

fans 

* CTétoît  la  Sœur  Angélique  de  Sainte  Agnès 
de  Marie  de  Falaire,  laquelle  en  a parlé  dans  une 
Relation  qui  eft  la  V.  de  la  I.  Partie  de  ces  Me- 
ttujires.  Voyez  le  Tome  I,  pp.  41  j.  fuiv. 
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fans  aucune -confolacion  ni  intérieure  ni  ex-  V.  Rel, 


.terieure.  Dans  rar^caiTe  de  cœur  qu’elle  • 
rclFentoit , fon  naturel  ardent  & la  vivacité 
de  fon  efprit  & de  fes  ientiraens  augmen-  | 

toient  fa  peine.  Car  autant  qu’ële  aimoit  i 


toutes  les  perfonnes  dont  elle  fc  trouvoit  fe- 
parée,  autant  elle  reflèntoit  cette  étrange 
folitude  & trouvoit  plus  de  contradiction 
avec  dès  ^rits  que  fhumeurdu  pays  & leurs 
maximes , même  en  ce  qui  regardoit  la  vie 
fpirituelle  , rendoient  infiniment  differentes 
de  ce  qu’elle  avoit  vu  toute  fa  vie. 

Elle  demeura  fort  long-tems  dans  cette 
peine  avec  une  fi  forte  paffion  de  revenir 
à Port-Royal , qu’elle  dit  à la  Mere  Angé- 
lique peu  avant  que  de  mourir,  en  parlant 
de  ce  qu’elle  avoit  foufifcrt  en  ce  tems  là , 
qu’elle  ne  croyoit  pas  avoir  jamais  fait  de 
plus  grand  facrifice  à 'Dieu,  que  de  lui  a- 
voit  une  fois  offert  ce  defir  extrême  qu’el- 
le avoit  de  reventt  ici,- dans  la  difpofitioii 
de  n’y  penfer  jamais  '&  de  «’en  remettre  ab- 
folument  à fa  volonté.  Il  n’y  eut  que  cet 
abandonnement  à Dieu  qui  calma  fes  peines. 
Mais  par  un  changement  affez  extraordinai-  ’ 
re  y elle  paflà  de  cette  première  averfion  à 
une  fi  grande  eftime  pour  la  conduite  de  ce 
lieu  là,  que  ce  lui  fut  enfuite  l’occafion 
d’une  peine  toute  nouvelle  quand  il  en  fal- 
lut fortir. 

On  ne  s’étonnera  pas  neanmoins  com- 
ment elle  pafla  à des  difpofitions  û contrai- 
res, quand  on  conlîderera  les  circonftan- 
ces  ; 6c  on  verra  que  fa  vertu  même  contri- 
bua à l’y  faire  entrer.  Ayant  toujours  eu  • 
«ne  parfaite  oumifîion  po\«'  tous  ks  fenti- 
T 2 Bien* 
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Sel. mens  de  la  Mere  Angélique,  elle  vit  -que 
c’écoit  elle-même  qui  s etoit  enrieremenc 
-abandonnée  elle  & fa  M iifon  fous  la  con- 
duite du  Prélat  qui  faifoit  tout  ceci  j de  for- 
ie  que  fe  croyant  obligée  de  s’y  rendre  com- 
me elle,  elle  condamnoit  dans  elle-même 
toutes  les  repugances  qu’elle  y fentoit,  & 
elle  mit  tous  fes  efforts  à les  combattre, 
jufqu’à  ce  qu’elle  fût  venue  à faire  le  facri- 
•fîce  que  nous  venons  de  dire , depuis  lequel 
.n’ofant  plus  regarder  fa  patrie,  elle  tâcha 
de  s’attacher  au  lieu  de  fon  .exil.  11  lui  fut 
même  plus  facile  dans  la  fuite  de  s’y  accou- 
■tumer.  Car  le  meritede  la  Mere  Agnès  ayant 
.porté  les  Religieufes  dès  la  première  année 
-qu’elle  y fut , à l’élire  pour  ■ leur  Supérieu- 
re, le  joug  devint  bien  doux  à ma  Sœur 
Marie  Claire,  quand  elle  n’eut  plus  à obéir 
.qu’à  une  perfonne  qu’elle  aimoit  plus  qu’ell* 
même, 

11  reftoit  encore  les  coutumes  & l’efprit 
de  cette  Maifon,  qui  contrarioient  bien  te 
iîen.  Mais  outre  que  l’accoutumance  ôte 
quelque  chofe  de  la  peine , l’aufterité  de  leur 
conduite  qui  favorifoit  l’inclination  qu’elle  a- 
Toit  à la  pénitence,  l’approiial  leur  manière, 
-de  vie,  & elle  étoit  bien  aile  d’avoir  plus 
,de  liberté  de  maltraiter  fon  corps  que  la  Mere 
. Angélique  ne  lui  en  avoit  donné  à Port- 
Royal,  la  conduite  ayant  toujours  été  ac- 
compagnée d’une  grande  diferetion , parce 
.qu’elle  tendoit  plus  à humilier  & à mortifier 
les  pafftons  de  l’elprit , qu’à  afïbiblir  les  forces 
neceffaires  pour  foutenir  le  travail  de  la  vieRe- 
ligieufe.  Cette  autre  conduite  étoit  toute  oppo- 
fée^car  elle  s’attiachoit  fort  à une  certaine  dure* 
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té  & aufterité  extérieure,  qni  obli^coit  lesv.  Rel. 
perfonnes  à prendre  beaucoup  fur  elles  par 
des  inventions  de  mortifications  recherchées. 

Outre  les  pratiques  communes,  fans  avoir 
que  peu  d’égard  aux  infirmités  des  perfon- 
nes. Mais  pour  les  foutenir  dans  cette  ri- 
gueur dont  la  nature  s’ennuieroit  bientôt, 
on  donnoit  beaucoup  de  liberté  à l’efpric 
qui  rccompenfoit  cette  aufterité  extérieure. 

Ma  Sœur  Marie  Claire  demeura  donc 
plus  de  cinq  ans  en  ce  Monafterej  &'il  fc 
-pafla  bien  des  chofes  pendant  ce  tems  à 
Port  Royal.  Gn  verra  ailleurs  par  quelleTomei.n> 
occafion  la  Mere  Angélique  quitta  la  con-  ^ 
duite  de  ce  Prélat  dont  nous  avons  parlé,^^^;^ 

& fe  mit  entièrement  fous  celle  de  M.  de&c.’ 

S.  Cyran  , ^ui  fut  d’avis  que  l’on  ré- 
tablît dans  Pfort-Royal  l’ancien  ordre  * & 
toutes-  les  Oli>ferYançes  quç*l’op  avoit  chan- 
gées fous  le  gouvernement  precedent.  ^ Cks 
deux  conduites  oppofées  ayant  partagé  quel- 
ques  efprits , parce  qu’il  y avoit  dans  Port- 
Royal  des  perfonnes  qui  demeuroient  enco- 
re attachées  à la  première,  & fur  tout  une' 

Dame  bienfaitrice  f - qui  condamnoit  beau- 
coup ce  changement  ôc  qui  prenoit  foin^ 
d’informer  par  Lettres  la  Mere  Agnès  ôc 
celles  qui  étoient  avec  elle  en  Bourgogne , 
de  tout  ce  qui  fe  paflbit  à Paris , il  fut  aiie 
de  les  prévenir  contre  ce  changement  , dans' 
la  perfuafion  où  elles  étoient  de  la  lumière  • 

T 3 ôîr 

* V'oyez  ci- devant  la  Relation  precedente 
p.  370,  & ci-après  la  XIV.  Relation.  ^ 

4 Madame  de  Pontcarrré.  Voyez  la  IX.’ Re- 
lation de  lal.  Partie  de  ces  Mémoires.  Tome 
I.  P-  49ÿ. 
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V.  Rel.ôc  de  la  pieté  de  ce  premier  Directeur,  & 
n’étant  nullement  informées  de. tout  ce  qui 
s’étoit  pafle  depuis  leur  abfeace  de  Paris, 
l a s.  Marie-  Cependant  Monfeigneur  l’Archevêque  de 
Claire  re-  Paris  qui  avoir  pris  part  dans  cette  af^ire, 
sespreven-&  qui  n sgreoit  pas  la  grande  autorité  que 
fions  contre  cet  Evêque  s’y  étoit  attribuée,  voulut  que 
^MeS.cy-jgg  Religieufes  de  Bourgogne  qui  étoientà 
Port-Royal , s’en  retournalTent  à leur  Mo- 
naftere , & que  celles  de  Port-Royal  qui  é- 
toient  en  ce  pays  là , revinlTent  à Paris. 

. Cet  ordre  caufa  bien  de  la  douleur  à la  ” 
Mere  Agnès , & fur  tout  à ma  Sœur,  Ma- 
rie Claire,  quand  elles  le  reçurent.  Le  xels, 
de  ceUe-ci,  foutenu  par  fon  naturel  ardent, 
l’attachoit  fi  fort  à tout  ce  qu’elle  croyoic 
qui  la  pouvoir  porter  à Dieu , qu’il  lui  fem- 
bloit  qu’on  l’éloiguoic  de.  lui  en  l’obligeant , 
de  quitter  un  lien , où  elle  croyoit  qu’il  é- 
toLt  mieux  lèrvi qu’en  Celui  où  ôn  la. rappel-'^ 
loit.  ‘Elles  partirent  dans  cette  dirpofidon,* 
& la  Mere  Agnès  ne  le  dilTimula  pas  à la 
Mcre  Angélique  en  arrivant  à Paris,  lorf- 
qu’elle  pana  pour  la  voir  à la  Maifon  du  S, 
Sacrement  où  elle  étoit  encore.  Mais  la 
Mere  Angélique  qui  connoiiïbit  fon  efprit 
& fon  cœur , ne  s’en  affligea  pas  ; . & l’affu- 
ra  qu’il  ne  lui  faudroit  pas  beaucoup  de  tems  ^ 
pour  changer  de  fentiment , quand  elle  au- 
roit  vu  les  chofes  de  près , avec  la  lumière . 
& la  droiture  qu’elle  favoit  être  dans  fon' 
c*œur  ; ce  qui  arriva  tout  de  même. 

Ma  Sœur  Marie  Claire  étoit  davantage 
prévenue , & même  s’étoit  fortifiée  contre 
les  imptelTions  qu’elle  pourroit  avoir  du  de- 
hors , pat  la  forte  opinion  où  elle  étoit , qu’il 
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n’y  avoir  rien  de  plus  faint  & de  plus  fàge  V.Rel^ 
que-la  conduite  precedente  du  Prélat  qu’eUc 
mettoit  au  premier  ordre  des  Saints  ,&  ainfi 
croyoit  que  tout  ce  qui  y étoit  oppofé  étoit 
une  voie  d’erreur.  Elle  ne  l’avoient  point  vu 
depuis  leur  départ  de  Paris , de  forte  que  fes 
vilîtes  à Port  - Royal  rallumèrent  encore  le 
■z.ele  de  fes  Filles,  & les  firent  prendre  part 
à la  divifion  qui  étoit  arrivée  entre  lui  & 

M.  de  S.  Cyran  : c^qui  commença  de  for- 
mer une  efpece  de  parti  dans  Port  - Royal,  ^ 
Cette  Dame  bienfaitrice  dont  nous  avons,  36 fuir! 
parlé,  & quelquçs  Religieufcs  tant  de  celles  roi.&fui», 
qui  étoient  revenues  de  Dijon , que  de  cel-  , 
les  qui  n’étoient  pas  forties  de  Port- Royal, 
mais  qui  avoient  de  l’attachgnent  à la  con-  : 
duite  de  l’Evêque , étant  liées  de  fentimens.j 
pour  improuver  la  conduite  de  leurs  Supe-  » 
rieures  & oe  toute  la  Communauté,  cela  0 
faifoit  comme  un  fchifme  & caufoit  une  , 
efpece  de  fCâttdaie.  janiàw  lïiâ  oOcür  irîa*  * 
rie  Claire  n’auroit  été  capable  de  s’engager  . 
à rien  de  femblable,  fi  elle  ne  s’étoit  lailfé 
éblouir  par  un  pretexte  de  pieté  & de  zele, 
croyant  devoir  à Dieu  ce  témoignage  de  fi- 
delité qu’elle  rendoit  à une  perfonne  en  qui 
elle  avoir  révéré  jufques  là  fon  autorité,  ôc 
qu’elle  croyoit  remplie  de  fon  efprit. 

11  eft  vrai  qu’elle  remarqua  en  ce  tems  là 
certains  changemcns  dans  la  conduite  de  ce 
Prélat,  qui  lui  donnèrent  quelque  apprçhen- 
fion  que  fa  vertu  ne  fût  plus  au  même  degré  ?• 

qu’elle  l’avoit  eftimée  au  commencement. 

Mais  elle  fe  contentoit  de  prier  Dieu  avec 
ardeur  par  ces  paroles  qu’elle  lui  difoit  fe- 

T 4 crc- 
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y.’  ft.£t  .Cretcraent  dans  fon  coeur  ; No»  da^ts 

^Htn  tuum  'vider e corruptionem  ; £ Vous  ne 
permettrez  pas , Seigneur , que  votre  Saint 
éprouve  la  corruption  ] Elle  eût  quali  vou- 
lu ne  pas  entendre  la  pricre  elle-mcnae  , &, 
que  Dieu  neanmoins  l’eût  exaucée  ; tant  elle  ^ 
avoir  de  peine  d’entrevoir  ce  qu’elle  ne  pou- 
voir s’imaginer  qui  put  jamais  être.  Elle 
Bourtiflôit  tant  qu’elle  pou  voit  dans  fon  ef- 
prit  l’idée  qu’elle'  y avoit  fi  fort  imprimée  . 
de  la  lumière  & de  l’utilité  de  cette  côndui-  ‘ 
te,  qu’elle  ne  pouvoir  croire  qu’on  eût  rai- 
fon  de  l’abandonner  après  en  avoir  eu  tant 
;d’eftin;e.  Hors  ce  point  où  elle  étoit  dans 
l’erreur  & qui  l’cngagcoit  dans  la  defunion  . 
avec  fes  Supérieures , elle  fut  toujours  dan*, 
tout  le  relie  dans  la  même  dépendance,  &, 
quoiqu’elle  écri\  ît  fouvent  à ce  Prélat  &V 
qu’elle  eût  eu  toute  forte  de  facilité  aulfi 
bien  que  d’autres , de  lui  faire  tenir  fçs  Lcc* 
très  fans  la  participation  de  la  Supérieure, 
par  le  moyen  de  cette  bienfSûtrice  qui  avoit  ‘ 
ion  Tour  & fon  Parloir,  elle  ne  le  fit  ja- 
mais : mais  elle  les  apportoit  toujours  à la  ” 
Supérieure,  fachant  qu’elle  devoit  cela  à ' 
/ l’obéilTance.  Mais  elle  le  trompoit  aulfi  à 
croire  qu’elle  ne  lui  devoit  pas  une  égale 
foumifiion  dans  cet  autre  point, où  elle  penloic  ' 
qu’elle  eut  manqué  à Dieu  en  manquant  de  fi- 
delité à la  première  conduite, dont  fcsSuperieu-  ’ 
rcs  avoient  elles-mêmes  eu  tant  d’eftime.  . 

Sa  conduite  extérieure  ne  changea  point 
pendant  tout  ce  tems-là.  Elle  parut  toujours, 
aulfi  fervente  dans  les  exercices  de  la  charité, 
aulfi  appliquée  à la  pricrcéc  aulfi  éloignée  de 

tou- 
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toute  forte  de  dereglement  contreles  devoirs  V.  R el; 
de  ia  'Religion.  Car  elle  ne  pouvoir  fouf- 
frir  les  libertés  que  quelques-unes  qui  étoient 
dans  fes  mêmes  fentimens  , prenoient  en 
certaines  rencontres  en  fe  dirertiflant  à des 
entretiens  qui  blefloient  la  réputation  des  per-^ 
fonnes  dont  elles  improuvoient  la  conduite^' 
ou  qui  temoignoient  de  l’aigreur  contre  el- 
les. Comme  elle  penfbit  defendre  une  bon- 
ne caufe , elle  le  vouloir  faire  faintement  : 
mais  ce  qui  faifoit  voir  que  fon  coeur  étoit 
moins  corrompu , fervoit  à aveugler  fon  ef- 
prit  davantage , & à aveugler  aulîî  les  au- 
tres qui  demeuroient  plus  attachées  à fes  fen- 
timens par  l’eftime  qu’elles  faifoient  de  là 
vertu. 

Elle  fouffrok  au  milieu  de  tout  cela  une 
peine  inconcevable , & elle  eût  été  heureu* 
le  fi  c’eût  été*  pour  un  bon  fujet.  Perfon-  • 
ne  n’a  jamais  eu  plus  de  bon  naturel  & - 
d’amitié,  & nous  avons  déjà  vu  qu’elle  a- 
voit  été  contrainte  de  fe -faire  des  violences  . 
pour  modérer  l’inclination  qui  l’attachoit. . 
trop  à la  Mere  Angélique.  Elle  n’aimoit  pas 
moins  la  Mere- Agnès  qui  en  ce  tems  étoit  r 
fon  Abbeflè';  & eUe  avoit  dans  la  MaHoa 
(à  mere  Religieufe  ôc  fes  autres  fœurs , tou- 
tes unies  dans-la  conduite  où  die  fe  trouvôic 
oppofée.  Son  cœur  étoit  donc  continuels 
lement  déchiré,  & die  s’étonnoit  ellermê- 
me  comment  elle  pouvoir  vivre  dans  le  tour- 
ment d’efprit  qu’elle  foufifoit  ; ce  qui  la  fai- 
foie  crier  à Dieu  continuellement  j quoi- 
qu’elle ne  lut  ce  qu’elle  lui  demandoir  en 
lui  demandant  la  force  de  fouffirir  auifi  long- 
tems  qu’il  le  .voudroit,  puifqu’il  auroit  pu 

T5  lui. 
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V.  R EL.  lui  repoïklre  que  ce  n’ell  pas  lui  qui  veut  I* 
mort  du  pecheur  ni  fon  fupplice , mais  plu- 
tôt fa  converfion  & fa  vie.  En  effet  il  lui 
en  preparoit  les  moyens  peu  à peu. 

Car  après  que  cette  divifion  eût  dure 
quatorze  mois,  la  Mere  Agnès  qui  étort 
pour  lors  Abbeffc,  comme  nous  venons' de 
voir  y jugeant  bien  que  l’on  ne  pouvoit  ef- 
, perer  nulremcde  à ce  defordre>  tant  que  les 
vKites  du  Prélat  entretkndroicïtt  ces  efprits 
dans  la  revoke , prit  la  refolution  de  le  fup- 
plier  de  ne  plus  venir  à Port-Royal.  Il 
loit  pafler  par  deflùs  beaucotq)  de  confide^ 
rations  humaines  pour  en  venir  là , à Tégard 
d’une  perfonne  avec  qui  on  avoir  eu  lesen- 
gagemens  qu’on  avoir  avec  celle-là.  Mais 
. il  valoir  mieux  arracher  fon  œil  droit , que 
de  fouffrir  qu’il  répandît  des  tenebres  fùrlç 
corps,  & qu’il  fût  occafion  de  fcandale. 
écrivit  donc  pour  ce  fujet  avec 
3 9'  beaucoup  de  rdpeâ,  mais  avec  beaucoup  de 
fermeté , & en  même  tems elle  fit  defenfe \ ma 
Sœur  Marie  Claire  & à toutes  les  autres  de 
lui  écrire. 

Il  ne  fcrviroit  de  rien  de  dire  dans  quelle 
douleur  & dans  quelle  angoiffe  d’efprit  ma 
Sœur  Marie  Qaire  fe  trouva , puifque  ce 
font  des  fouffirances  inutiles  & des  peines  de 
péché  que  cdles  qui  font  caufées  par  l’er- 
reur. Mais  ce  qui  peut  faire  remarquer  que 
Dieu  étoit  pourtant  caché  dans  la  nuée  au 
milieu  de  cette  tempête , eft  qu’elle  ne  re- 
garda toujours  que  lui  dans  fon  affliéUon, 
le  priant  fans  ceffe  & veillant  beaucoup  fur 
fes  paroles , afin'  qu’il  ne  lui  en  échappât  au- 
cune contre  Dieu-  & contre  le  refpeét  qu’ci-  * 
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le  de  voit  aux  perfonnes  qui  le  lui  repreicri- V.Rxlw* 
toient.  Ce  remede  quoique  violent , n’eut 
pas  un  prompt  effet,  & quoique  ma  Sœur 
Marie  Claire  n’osât  plus  avoir  aucune  com- 
munication avec  le  Prélat,  elle  confervoit 
dans  fon  cœur  la  même  adhérence  à fon  ef- 
prit  & à fes  maximes  : ce  qui  i’empêchoit 
de  vouloir  goûter  la  conduite  delà  Maifon, 
encore  que  peu  à peu  elle  ne  pût  s’empê-  ' 
cher  de  voir  qu’elle  étoit  beaucoup  plus» 
conforme  à l’efprit  de ‘la  Réglé,  & qu’elle 
fe  fût  aifément  portée  à l’aimer , fi  fon  cœur 
avoir  été  délié  de  cette  attache  qui  arrêtoit 
fon  mouvement  naturel. 

Les  Meres  qui  ne  voyoient  point  ^ejour 

à là  guérir,  employoient  pour  elle  le  plus^/prevén- 

puilfant  de  tous  les  remedes , comme  S.tiimsiVfemet 

Benoît  le  nomme,  qui  eft  celui  de  la  prie-("V’ 

i ‘ duitc  ac  M. 

re , oc  Dieu  les  écouta  en  mettant  au  cœur  <je  s.  Cyrin, 
de  M.  d’Andilly  frerC'  aîné  de  ma  Sœur 
Marie  Claire lequel  étoit  fort  touché  de 
la  voir  continuer  toujours  dans  cet  efprit 
de  def.inion  , de  lui  en  parler  avec  confian- 
ce & liberté  j car  jufques-là  il  ne  l’avoit» 
point  encore  fait.  Il  eut  d’abord  un  pre- 
mier enu'etien  avec  elle,  qui  fut  fans  effet,' 
parce  qu’elle  employa  toute  la  force  de  fon 
efprit  ôe  de  fon  faux  xcle  pour  fc  defendre» 
contre  les  impreffions  du  refpcéf  & de  l’a- 1 
mitié  qui  aurcient  pu  la  Hetromper  de  l’o-  > 
pinion  à laquelle  elle  s’étoit  fi  fort  attachée.  ' 

K la  revit  au  bout  de  huit  jours , & quoi- 
qu'il luii  parlât  avec  force , il  ne  fit  point 
encore  .ff’impreffion  fur  fon  efprit.  Voyant 
cela^nl  lui  vint  un  mouvementdeluidire- 
qu’iirs’appercevok  bien  que  ce  qu’il  deman-' 

’ ! T ^ doit' 
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y«  Rel.  doit  d’elle , n’étoit  pas  l’ouvrage  de  la  parcr^  : 
le  d’un  homme,  & qu’il  falloir  que  ce  fût: 
i’efifct  de  la  grâce  toute- pui  flan  te  que  IC' 
Saint  Efprit  répand  dans'  le  cœur,  qu’il  la 
prioit  de  fe  mettre  à genoux  avec  lui,  & 
qu’ils  prieroient  Dieu  enfemble  qu’il  lui 
plût  de  parler  à fon  cœur.  Ils  le  firent  & 
demeurèrent  l’un  & l’autre  quelque  tems  à- 
prier  Dieu , qui  les  exauça  fi  promptement 
que  ma  Sœur  Marie  Claire  en  finiflant  fà 
• priere  , fe  trouva  une  nouvelle  créature. 
Elle  comprit  le  danger  de  l’état  où  elle  s’étoit 
engagée,  elle  témoigna  fon  regret  par  fes  lar- 
mes, & ayant  defiré  de  rentrer  dans  fon  de- 
voir en  rentrant  dans  la  foumiflion  & l’u- 
nion, qu’elle  devoit  avoir  avec  fes  Supérieu- 
res, on  les  fit  appeller;  & étant  venues  aa. 
même  Parloir , elle  fe  jetta  à leurs  pieds  & 
remit  de  nouveau  fon  ame  entre  leurs  mains, 
leur  demandant  pardon  de  fa  révolté  paflee^ 
& leur  proteftant  qu’elle  fe  foumettoit  pour- 
l’avenir  à la  conduite  de  la  Maifon  ôc 
à tout  ce  qu’il  leur  plairoit  de  demander 
d’-ellc. 

En  effet  elle  demeura  depuis  dans  cette 
difpofition:  mais  ce  nlétoit  ^ue  le  point  du 
jour,  le  folcil  n’étoit  pas  leve,  & ü reftoit 
encore  dans  fon  efprit  des  tenebres  de  la. 
nuit  paflee.  Dieu  la  difpofok  peu  à peu  à. 
entrer  dans  la  lumière  de  la  vérité  j ôc  ce 
fut  le  jour  de  la  Fête  de  l’Aflbmption  que 
la  Sainte  Vierge  qu’elle  avoit  invoquée* 
toute  fa  vie  dans  toutes  fes  peines,  lui  ob-^ 
tint  un  changement  de  cœur  fi  foudain  & 
It  parfait , que  dès  ce  jour  là  elle  devint  une., 
autre  perfonne.  Elle  commença  à connoK. 

tre 


• à^i^TTiJfoireiJePûrt^Rojal.  III.  Part.  4.^?^ 

tre  & à pleurer  les  égaremens  de  fon  faur  V,  Ril* 
\ ' zele  avec  autant  de  douleur  que  fi  elle  eût! 

pafle  fa  vie  dans  les  defordres  les  plus  crimi- 
1 nels.  C’cft  pourquoi  elle  emprunta  les  pa-- 
roles  de  l’enfant  prodigue  pour  commencer 
une  Lettre  qu’elle  écrivit  ce  jour -là  à la 
Mere  Agnès  fon  AbbefTc , où  elle  repandoit 
fon  cœur,  avec  fes  larmes  pour  effacer  teu- 
ter-  les  traces  de  fa  defobéiffmce  & de  cet 
aveuglement  qui  lui  avoir  fait  combattre  la , 
voie  de  Dieu  & une  û faintc  conduite , par-^ 
ce  qu’clle-même  étoit  dans  l’égarement  par 
l’attache  de  fon  cœur  qui  ne  vouloir  rien 
voir  de  ce  qui  pouvoir  l’éclairer. . Car  en- 
core qu’elle  fût  rentrée  dans  la  foumilîîon 
qu’elle  devoir  à fes  Supérieures  quelque  tems. 
auparavant , elle  n’avoit  pas  laiffé  de  con- 
' ferver  dans  fon  efprit  la  vénération  qu’elle 
' croyoit  devoir  par  fidelité  aux  fentimens  & 
aux  lumières  de  fbn  premier  Direéleur, 

Mais  elle  commença  de  faire  un  plus, 
jufte  difeernement , quand  la  vérité  eut  pé- 
nétré les  nuages  qui  obfcurciflbient  fon  ef- 
prit , & perfonne  n’a  plus  goûté  qu’elle  de-, 
puis  ce  moment-là  ces  maximes  fi  faintesde. 
la  penitence,  dont  M.  de  S.  Cyran  avoit 
donné  les  premières  connoiflànces  dans  ce 
fiecle  où  l’on  fembloit  ignorer  entièrement 
l’ancienne  difeipline  de,  l’Eglifê , perfonne 
n’en  parlant  plus  parce  que  l’on-  fuivoit  un 
ufage  tout  oppofé.  Pendant  que  la  divi- 
fion  de  ma  Sœur  Marie  Claire  & de  fes, 
compagnes  avoit  duré  , c’étoit  contre  ce 
point  de  la  conduite  de  M,  de  S»  Cyran 
qu’elles  avoient  eu  plus  d’oppofitionj  parce 
que  c’étoit  ce  que  le  Prélat  avoit  condam- 

X 7 n& 


Di- 


+4<î  Mémoires  pour  fervîr 

V*  REL.né  dans  fa  dodtrine*.  Ce  fut  au  contraire 
depuis  que  Dieu  l’eût  touchée,  à quoi  elle 
' s’attacha  avec  plus  d’ardeur  & de  zele.  Elle 
entra  dans  des  mouvemens  de  penitence  fi 
humbles  & fi  forts , qu’il  n’y  avoir  rien  qui 
pût  contenter  l’empreflèment  où  elle  étoit , 
de  fatisfaire  à Dieu.  Toutes  fortes  d’humi- 
liations ne  lui  paroiflbient  pas  affez  grandes 
pour  reparer  le  fcandale  qu’elle  avoir  caufé  à 
toutes  fes  Sœurs,  & toutes  fortes  de  peines  lui 
fembloient  trop  legeres  pour  fe  punir  elle- 
même. 

Elle  fouhaita  dès-lors  de  mettre  fon  ame 
entre  les  mains  de  M.  de  S.  Cyran , afin 
^u’il  lui  apprît  les  voies  de  Dieu , qu’elle 
croit  déjà  perfuadé©  qu’il  connoifloit  mieux 
'qu’aucun  autre:  elle  demanda  pour  ce  fu- 
jet  de  lui  faire  une  confeifion  generale  ^ Et 
ayant  été  touclïée  le  jour  de  l’Aflomption 
de  la  Sainte  Vierge,  elle  lui  écrivit  le  jour 
de  S.  Louis  1^36^  la  Lettre  fuivante  f. 

J,  Mon  Pere,  j’avois  defiein  de  celer  la 
„ puiffantdefirque  je  reçus  en  communiant 
„ le  jour  de  la  Sainte  Vierge , de  mettre  mon 
„ ame  entre  vos  mains , & de  vous  fupplier 
„ par  la  mifericorde  divine  de  me  montrer 
,,  les  voies  de  la  vraie  penitence,  parce  que 
„ reconnoiflant  le  mépris  que  j’ai  fait  de 
,,  cette  grâce  dans  le  tems  de  l’aveuglement 
„ de  mon  efprit  & de  rendurcifiëment  de 
,,,  mon  cœur,  je  me  trouvois  injuftedepre- 
,,  tendre  feulement  à ce  bien , confieflant  de- 

3,  vant 

• Il  l’aVoît  cependant  fort  approuve  aupara- 
vant;  voyez  la  VIII.  Relation  de  la  I.  Partie  de  ' 
CCS  Mémoires.  ■' 

...  f Elle  a été  copiée  fur  l’original. 
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,,  vant  Dieu  que  la  privation  m’en  étoit  due.  V.  Rel.' 
,,  Mais  je  vous  avoue,  mon  Pere,  que  le’ 
filence  que  j’avois  refolu  de  garder  avec 
vous , m’eft  impoffible , puifque  le  mou- 
vement qui  me  prefife  de  me  convertir  ne 
me  permet  aucun  retardement.  Vous  êtes 
„ libre  de  me  refufêr , mais  je  ne  le  fuis  pas 
,,  de  me  retirer  j & vous  me  commanderez 
,,  de  le  faire  auparavant  que  je  ceUè  de 
„ vous  importuner.  J’ai  peu  d’efperancc  d’ê- 
tre reçue  de  vous , ôt  toutes  fortes  de  rai- 
fons  me  portent  à craindre  que  vous  ne 
vous  ne  vous  chargerez  pas  d’une  ame  (i 
miferable  & qui  en  venté  n’a  point  fa 
pareille  en  malice.  Neanmoins  je  ne  de- 
iêfpere  pas  du  tout , parce  que  je  fai  que 
les  mifericordes  de  Dieu  font  immenlès, 

& qu’il  fc  pourra  poflable  faire  qu’il  vous 
obligera  à cette  adlion  fi  extraordinaire 
de  charité.  J’ai  quelque  fujet  de  l’efperer  de 
fa  bonté,  voyant  l’état  d’où  il  m’a  tiré. 

Je  le  regarde  avec  effroi,  & toute  ma 
vie  eft  fl  criminelle  que  je  n’olerois  pref- 
qiie  me  promettre  la  grâce  de  4 péniten- 
ce. Je  fai  que  Dieu  me  peut  fauver,mais 
quelle  obligation  a-t-il  de  faire  ce  mira- 
cle } J’adore  le  jugement  qu’il  fera  de  moi 
avec  tremblement  & tranquillité,  & ce 
qu’il  vous  plaira  de  faire  enfuite  de  celle- 
ci  avec  foumilfion  & reverence , voulant 
être  quoiqu’il  en  foit,  mon  Pere,  votre 
très  humble  & très  obéiffante  fille  & fer- 
vante ,SoeurMarie  oeJesus- 
Christ.  Gejour  de  S.  Louis.” 

M.  de  S.  Cyran  fut  fix  mois  (ans  vouloir 
^ accorder  ce  qu-’eile  lui  demandoic,  tant 
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44^  Menjoiires  pour  jervir 

y;  R'EL.pour  éprouver  la  folidité  de  fon  changement^ , 
que  parce  qu’il  croyoit  qu’elle  auroic  peut- 
etre  plus  de  liberté  de  dire  à un  autre  qu’à 
lui-même  toutes  les  peines  qu’elle  avoit  eues, 
fiir  foD  fujet  dan»  le  tems  de.fa  defunion** 
Sa  perlèverance  à demander  cette  grâce  ôc. 
à l’attendre  avec  humilité,  la  lui  fit  accor- 
der. Elle  vit  M.  de  S.  Cyraniiu  commen-. 
cernent  de  l’année  1637.  la  veille  de  la  Pu- 
rification de  la  Sainte  Vierge,  dont  toutes 
les  Fêtes  fembloient  être- marquées  comme 
des  jours  de  grâce . pour  elle  j & elle  com- 
mença peu  de  jours  après  /a  confeifion  ge-. 
ncrale  avec  des  fentimens  d’une  fi  profonde, 
humiliation  £e  d’une  fi  grande  douleur,  que 
bien  loin  qu’il, fût  bcfoincque  M.'de  S.  Cy- 
ran  lui  perfuadât  la  necefiité  de  fatisfaire 
Dieu  par  une  penitence  ^proportionnée  aux 
péchés  que  l’on  a commis , il  eut  befoin  de 
modérer  l’ardeur  qu’elle  avoit  de  rendre  la. 
fienne  publique  & d’auffi  longue  durée  que 
(à  vie. 

Elle  demanda  pour  ce  fujet  qu!on  lui.  ac- 
cordât le  rang  & l’habit  de  Sœur  Conver- 
fc , afin  d’être  toute  fa  vie  la  fervante  & la 
derniere  de  toute  la  Communauté,  & d’ex- 
pier par  fbn  travail  auffi  bien  qué  par  fes  lar- 
mes, le  fcandale  qu’elle,  y avoit  caufé  par  fa 
divifion.  Elle  porta  donc  cet  habit  trois 
mois,  & pafla  ce  tems  dont  le  Carême  fit 
une  panie,  dans  le  travail  de  la  cuifine  qui 
étoit  joint  à celui  élu  ^ jeûne  , de  la  veille 
qu’elle  faifoit  deux  heures  toutes  les  nuits  de- 
vant le  S.  Sacremoit  , & de  plufieurs  aur 
très  aufterités  corporcDes  au’elle.  comptoit 
pour  rien  en  comparaifon  de. la  douleur  de 

fora. 
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fcirame  dont  on  pouvoit  dire:  Magna  efi  V.  Rtj,l 
veht  mare  (ontritio  tua;  [votre  douleur Lameai, l* 
eft  auCQ  grande  & auffi  profonde  que  la 
mer.] 

Je-ne  fai  fi  perfonne  s’eflrjamais  cruepluar 
criminelle  &c  par  confequent  plus  redevable- 
à la  juftice  de  Dieu , bien  que  M.  de  S.  Cy— 
ran  quiavoit  reçu  fa  confelïion,  eûtremar- 

Îué  dans  fon  cœur  tant  de  droiture  pour 
)icu,  qu’il  ait  dit  d’eüe  : qu’U.avoit  été  fur« 
pris  de  voir  en  elle  tant  de  penchant  au  péché 
fans  y avoir  pu  voir  de  chûtes. 

Elle  avoir  un  fentiment  bien  oppofé’,  & 
tlle me  voyoit  rien  dans  (à  vie,  qu’eUe  ne 
crût  mériter  fcs  larmes.  Cfela-venoiten  elle 
de-  la  pureté  de  l’amour  qu’elle  ajroit  tou- . 
jours  eu  pour  Dieu  qui  lui  faübit  reilèndr 
cct  aveuglement  où  elle  étoit  tombée,  com- 
me une  pcrfecution  qu’dle  avoit  faite  à la 
c’eft  à dire  % Dieu  même;  ce  qu’ri» 
le  regardait  comme  le  plus  grand  des  crimes. 

Elle  fut  malade  durant  ces  trois  mois  d’u-  ^ 
ne  fluxion  fort  douloureufe  qui  lui  enfla  la 
tête  & le  vifage  exrraordinairement.  Ma», 
après  peu  de  jours , qu’elle  fut  obligée  d’in- 
terrompre fon  travaü  pour  fc  guérir , elle  y 
retourna  avec  la  même  ardeur  , 6c  l’on  a 
fujet  de  croire  que  ce  feu  ne  fe  fût  jamais 
r^enti.  en  elle , quand  on  lui  auroit  permis 
de  paCTer  fa  vie  en  cet  état , puifqu’elle  n’en 
fortit , quand  on  l’y  obligea , qu’avec  beau- 
coup de  regret  & dans  l’efperance  que  l’on, 
obtiendroic  de  M.  l’Archevêque,  Supérieur 
de  la  Maifon,  la  permiflîon  qu’elle  vouloir 
lui  demander,  de  rentrer  pour  toujours  dans 
cetse  condition  de  Sœur  Conyerfe,  qui  fe- 

roit 
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V.RFL.roit  un  monument  de  fa  penitencelereftedcf^^ 
. * fa  vie.  Mais  fes  Supérieures  ne  purenç  ctrCi^ 

TV  de  ce  fentimenr.  , .iC 

Avis  que  M.  H ne  fera  pas  mutile  de  conferver  ici  ce/»- 
Üj  d'  Sœur  Marie  Claire  avoir  écrit 

«I  onna,  grand  foin  pour  ne  rien  oublier  des  a-t  - 

vis  que  M,  de  S.  Cyran  lui  avoir  donnés  ^ 
pour  fa  conduite  dans  le  tems  qu’elle  fit  fa  ? 
confeflion  generale.  Les  perfonnes  qui  ont  , 
connu  feu  M.  de  S.  Cyran,  y reconnoî- 
tront  tout  à fait  fon efprit,  fa  pieté,  fa  fo-.- 
lidité  & fa  conduite  defmtereflëe , qui  me»  - 
nqit  les  âmes  à Dieu  fans  leur  fouffrir  en 
cnetnin  le  moindre  arnuferaent. 

.. La r première  fois  qu’il  la  vit,  il  lui  dit  ^ 
d’abGgsd-c^ paroles;  „ Je  n’avois  ni  defir,.>, 
,j  -j>i,  deflèiiîk  de  vous  voir , je  fuis  .venu  dans.  ; 
.,  .i^autrç  peofée  j mais  étant  allé  àl’Ëgli-  , 
,,  .ie,;je  me  fuis  trouvér  obligé  de  vous  de- 
^ n’en  avez 

33  " LUI*  ♦ “•  *1— 

' . }î  i)ieu.>  il  eft  aujourd’hui  S.  IgniceMar-  • 

,5'.tyr,  c’eft  un  Saint  remarquable.  Eh  bien  1 
,3  que  defirez-vous  ? Je  fuis  pour  vousgue- 
„ rir.  Montrez  vos  plaies.  ” 

Après  qu’elle  l’eût  entretenu  de  l’état  oii 
elle  avoir  été , il  lui  dit  ceci  : ,,  Il  faut  voir 
,,  devant  Dieu,  fi  vous  avez  été  vraiment*^ 

„ ce  que  vous  avez  fait  paroître.  Quelque- 
„ fois  l’extravagance  emporte  l’efprit  à dire  •' 
„ ce  qu’il  ne  croit  pas,  & àfuivrece  qu’il 
,,  n’approuve  pas.  11  faut  faire  ce  difeer-  . 
,,  nement.  ” , ’ 

„ Il  faut  que  les  oeuvres  extérieures  de  la 
5,  pcnitence  procèdent  du  reflèntiment  inte-  U 
,,  rieur,  & qu’il  y ait  un  rapport  de  l’un  àf 
„ l’autre.  Car  il  fe  faut  garder  de  témoigner  i- 

„plus 
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,,  ^lus  de  fentimenc  au  dehors  , que  l’onV.EïU 
J,  n’cn  a véritablement  au  dedans.  i 
„ Je  loue  Dieu  de  vous  voir  revenir  à lui 
„ en  vérité.  C’eft  une  grâce  de  laquelle 
„ vous  n’eftimez.  pas  affez  la  rareté  : de 
mille  âmes  il  n’eh  revient  pas  une.  Je  ' 

,,  vous  ai  cru  inconvertible.  Si  vous  fuf- 
fiez  morte  , vous  n’euffiez  pu  prétendre 
,,  grande  part  au  Ciel.  Je  vous  donne  ces 
,,  paroles  : Miferic&rdiai  Demini  i»  aternum  pr.î  i-r  e 
,,  cantaho^  Je  cl»nterai  éternellement  les 
„ mifericordes  du  Seigneur.]  Dieu»  . 

,,  fou  venu,  dit  la  Sainte  Vierge,  de  fam|r«-. 

„ fericorde  qu’il  fembloit  avoir  oublie- 
„ rant  quatre  mille  ans.  Il  s’en  eft  re^M*.- 
,,  venu  pour  vous  retirer  de  cette  vie  r 
„•  gereufe.  En  ce  que  vous  avez  été , voua 
„ reconnoiflèz  ce  que  vous  êcee,  &en  vo- 
,,  tre  changement  ce  qu’il  elt.  ‘ * i 

' JLoriqu'eiîe  commença  là  confemOn , - il 
lui  dit  ; „ Dieu  cit  èfprit,  & les  péchés  de 
3,  l’efprit  lofifenient  beaucoup  plus  que  Ic»^ 

3,  corporels.  Vos  reffentimensfur  cepoinc 
3,  fontjuftes.  Gardez-vous  de  l’exagération, 

3,-11  y a plus  d’humilité  à fc  confeffer  fim-/ 

J,»- pleme'nt.  f,’ 

^,3  II  n’eft  point  befoin  d’examen  pour  fc 
.,,'fouvenir  des  péchés  d’importance  j leur 
33  impreffion  ne  s’efface  point,  parce  qu’ellq, 

3,  tient  de  l’immortalité  de  l’ame.  Tenez- 
3,  vous  devant  Dieu  fans  penfëes  & fans  pa- 
3,  rôles,  il  vous  entendra  bien.  Je  vous 
3,  laiffe  avec  ces  paroles  de  l’Evangile  de  la 
33  femaine  : Les  derniers  feront  les  premiers. 

„ -Aux  premiers  ficelés  lœ'pechcurs  deman- 
,3  doient  avec  une  extrême  humilité  d’être 


4«ça  IHémeires  ftur  fertnr 
V.  RiL.})  reçus  à la  pcnitcnce , & /eftimoient  m- 
„ dignes  d’approcher  (êulctnent  lœ  Prêtres. 

^ 11  Êiut  venir  vivante  à la  penitence. 

„ C’eft  la  raifbn  pourquoi  je  vous  ai  lailïe . 
„ attendre  fi  iong-tems.  Je  vous  ai  laifle  vi- 
.y  vre  i il  y a cinq  mois  que  vous  vivez,  d’u- 
„ ne  vie  fpirituelle. 

,,  La  première  pointe  de  L’aurore  s’appelle 
„ jour,  encore  qu’elle  n’efface  ^ les  tenc- 
• ,,  bres  de  la  nuit  ; ainfi  la  première  étinccl- 
,,lcde  la  véritable  lumière  que  Dieu  en- 
„,voye  fur  une  ame,  fe  doit  appeller  gra- 
ce , encore  qu’elle  fok  environnée  des  ora-* 

3,  bres  que  le  péché  porte  après  luL 

^ C’eft  un  abus  extrême  de  conduire  tou* 
5,.  tes  les  araes  d’une  même  forte  j chaque  . 
yy  ame  doit  avoir  fes  réglés.  Pluûeurs  cho-  ^ 
lès  peuvent  fe  faite  lâns  da^er  par  des  a- 
„,mes  innocentes,  Idquclles  feroient  dan- 
j^  ^ereufes  i des  araes  bîeflëes  par  le  peché^ 
qui  quoique  gueries  par  la  penitence  ne  • 
font  pas  exemptes  des  foiblefles  que  leurs 
,,  bleffures  leur  ont  laiflees.  Unfoldat  qui 
,,  a été  dangereufement  bleffe,  fc  reflèntle 
refte  de  fa  vie,  quoique  fes  plaies  foient 
,,  bien  gueries,  des  changemens  de  tems, 
&..ne s’expofe  s’il  aime, fa  famé,  aux 
„ brouillards,  & aux  neiges,  comme  un  au- 
„ tre  pour r oit  faire  fans  perjl.  Je  ne  vous 
,*  puis  donc  pas  laifler  dans  vos  libertés  de 
„ çonfcience , fi  vous  ne  voulez  pas  que  je 
,,  vous  trompe,  comme  ceux  qufont  attribué 
„ vos  peines  à d’autres  caulès.  Moi  qui'. 
,,  connois  vos-plaies,  je  les  dois  guérir.  Je 
,,  fuis  le  Médecin  qui  dois  venir  au  remede  ; 

„ il.eft  dans  le  retranchement  que  vous  de-  ' 

ijfirez.' 
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lirez.  La  voieeft  étroite j c’eft  trompe- y. ReU 
rie  de  s’en  former  une  large.  Enfin  c’eft 
„ la  première  réglé  de  la  penitence , que  cc- 
,,  lui  qui  a pechc  en  fàifam  les  chofes  illici- 
„ tes,  fc  doit àbftenir  des  licites. 

^e  votre  penitence  (bit  accompagnée 
,,  de  ülence,  de  patience  & d’abftinence, 
j’entens  celle  de  l’efprit  qui  porte  fepara- 
„ don  de  toutes  chofes. 

,,  Je  ne  veux  point  de  douleur  qui  fc-rc- 
pande  dans  les  • fens  ; prenez  garde  à vos 
,,  larmes.  Je  ne  veux  point  de  minés , de 
„ foupirs  ni  de  geftes , mais  un  ülence  d’ef* 
prit  qui  retranche  tout  mouvement.  Priez 
,,  Dieu,  & foyez  à Dieu  lâns  affedarion. 

„ Dites  le  iVfîyêrere , & remarquez  ces  pa-pfç,„^g  lÿ 
,,  rôles  : fecundùm  magnam  mifeticoriiam 
„ tuam^  [fclon  l’étendue, Seigileur,  de yo- 
„ tre  grande  mifericordc.  ] La  graaade  milè- 
,,  ricordc  eft  celle  qui  fe  fait  après  lé  bap- 
„ tême. . Dites  les  Pfeaumes  de  la  Peniten- 
ce;  toutes  les  paroles  qui  y font  conte- 
,,  nues , ont  une  vertu  pardeuliere  pour  gue- 
,,  rir  les  bleflures  de  l’ame.'  La  penitence 
„ de  David  y eft  exprimée.  C’eft  une  tner- 
,,  veille  de  ce  qu’étant  un  Roi , il  en  a pu 
„ faire  une  telle.  Vous  êtes  heureufe  de  vous 
trouver  Rjeligieufe,  Si  vous  étiez  dans  1« 

„ monde, il  feroit  difficile  de  vous  faire  faire  la 
„ penitence  dont  vous  avez  befoin.  Maisvo- 
3,  tre  cloître  fa vorife  ce  deffein , & votre  clô- 
^3  ture  & la  garde  de  vos  regles’prariquées  dans 
„ un  efprit  nouveau,  font  la  meilleure  pc- 
,,  nitence  que  vous  puiffiez  faire. 

„ Il  faut  accomplir  les  chofes  qui  font 
„ d’obligation-,  devant  celles  qui  vont  au 

„delL 
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V.  ReLo>  Vous  n’âvez.  {>as  du  me  faire  la  pro*’ 

JJ  poûtioa  pour  U pénitence  que  votre  pa- 
yy  pter  porte , làns  uu  mouvement  de  gra- 
5,  ce , éc  je  ne  vous  dois  pas  repondre  que 
„ dans  le  mouvement  de- Dieu  j je  lui  re- 
. J,  commanderai. 

* , „ Voici  votre  confeffion  conclue.  Il  feut 

yy  venir  aux  remedes , & afin  que  vous  ne 
J,  me  reprochiez,  rien  au  jugement,-  puif-  . 
J,  que  vous  avez  rendu  Ibumifliou  à Dieu 
,,  en  ma  perfonne,  je  vous  dois  fervir  en 
•„  vérité. 

„ Nous  vous  ferons  Sœur  CcHiverfe  ce 
Carême.  Anciennement  on  changeoit 
• d’habit  en  Carême,  quiétoit  le  temsd’u- 
■ . . . ,,  ne  grandiflSme  pénitence , qui  fe  faifoit 

„ pour  difpofer  les  Catechumenes  au  bap- 
- yy  tême.  Vous  lèrêz  dans  le  travail , mais 
■ yy  fans  excès,  afin  que  vous  puiffiez  perl'c- 
vércr.  C’eft  contre  l’humilité , de  vou- 
5,  loir  faire  des  chofes  extraordinaires.  Nous 
J,  ne  fommespas  faints,  pour  faire  comme 
„ les  faints.  Il  fc  faut  tenir  humblement 
„ dans  la  médiocrité , & vivre  dans  un  cer- 
j,  tain  deguifement  qui  ne  fàfïè  rien  voir  en 
3,  nous  que  de  commun.  Vous  vous  ren- 
j,  drez  égale  aux  Sœurs  Converfes  en  tou- 

• „ tes  chofes  i feulement  vous  tâcherez  d’être 
„ la  plus  humble. 

,,  Vous  ferez  la  demiere  de  la  Maifon , 
yy  pour  obéir  à Jefus-Chrift  qui  nous  aver- 
5,  tit  dans  l’Evangile,  fi  nous  fommes  ap- 
,,  pelles  aux  noces , que  nous  y choifiifions 
„ le  dernier  lieu.  C’eft  une  noce  que  la 
^ penitence , à laquelle  Dieu  vous  appelle 

• 3,  par  fa  bonté  j vous  y tiendrez  donc  le 

„der- 
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,,  dernier  rang.  Un  Saint  dit,  que  celui- V 
„ là  n’eft  pas  bien  dans  l’Eglife,  qui  eft  ce 
grand  banquet  où  fe  mange  le  corps  de 
,,  Jefus-Chriil , s’il  ne  s’y  conüdere  comme 
„ le  dernier , quelque  rai^  qu’il  y tienne , 

,,  y fût-il  le  premier  en  dignité,  &c. 

„ J’approuve  ce  que  votre  papier  porte, 

,,  de  n’avoir  aucune  convmunication  avec  ^ 
„ qui  que.  ce  foit , les  renfermant  toutes  en 
,,  la  feule  diredion  & confeiîion.  Mais  je 
,,  n’approuve  pas  que  vous  attendiez,  que 
,,  je  vous  appelle.  H faut  venir  quand  les 
„ befoins  de  votre  confcience  le  demande- 
,,  ront.  Gardez  le  filence  & la  Iblitude 
J,  intérieure  & extérieure , tant  que  vous  le 
„ pourrez  ; retranchant  toutes  les  occafions 
,,  de  divertUTement  6c  de  üitisfadion,  for- 
,,  tant  s’il  eft  poflfiblc  des  lieux  où  l’on  au- 
,,  roit  ouvert  un  difeours  du  monde,  ou  le 
,,  détournant  s’il  eft  en  votre  pouvoir. 

,,  Pour  ce  que  vous  délirez  dans  les  ma- 
,,  ladies , j’en  laifle  la  difpoûtiou  au  juge- 
„ ment  de  la  Mete. 

,,  Je  m’étonne  des  mifericordes  que  Dieu 
„ vous  a faites.  C’eft  une  merveille  quand 
„ on  revient  de  tels  egaremens.  11  feut 
„ bénir  Dieu , ôc  lui  fatisfaire  par  la  peni- 
5,  tcnce.  .Vous  voilà  maintenant  dans  la 
,,  penitence , 6c  dans  un  habit  ôc  une  con- 
3,  dition  qui  témoignent  le  deftein  que  vous 
,,  avez  de  la  faire.-  Il  faut  à cette  heure 
,,  nous  parler  par  aéHons.  Ce  fera  allez 
5,  d’être  ce  que  vous  êtes , 6c  de  perfcve- 
„ rer  en  la  fouffrance  de  cet . état  avec  hu- 
milité.  Anciennement  les  penitens  chan- 
„ geoienc  d’habits , 6c  plufieurs  innocens 

. . . • 
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'y.REt.j,  par 'humilité  faifoient  de  même'  fe  mè* 

„ lant  parmi  les  coupables  j & les  Peres  di- 
3,  fent  que  la  pénitence  étoit  le  remede  dca 
uns,  & la  gloire  des  autres.  ” 

Ayant  eu  quelque  peine  d’abord  dans  ce 
changement  d’état , elle  lui  en  rendit  comp- 
te ÿ & il  lui  dit  : „ Je  ne  fuis  point  étonné 
,,  de  votre  pine  : je  le  lerois  plutôt , s’il  ne 
,,  vous  en  etoit  point  arrivé  : cela  doit  être 
ainli.  Fiti  { accedeyis  Md  fervitutem  X>«,  , 
,,  prafata  animant  tuam  ad  tentationem, 

,,  [ Mon  fils , lorfque  vous  entrez,  au  fervicc 
,,  de  Dieu , préparez  votre  ame  à la  tenoa- 
j,  tion.]  C’eft  une  rufe  de  votre  ennemi: 

3,  ce  feroit  favorifer  fon  deffein , de  vous 
,,  retirer  de  votre  état.  Il  fe  fâche  de  voir 
,,  dans  l’abbaiflement  une  ame  qu’il  vouloit 
„ -élevert'il  craint  que  fon  travail  tait  en  vertu 
,,  des  oeuvres  pnibles  que  Jefus-Chrift  a 
„ exercées  en  terre , ne  la  rapproche  de  Dieu. 

,,  Il  faut  demeurer  ferme  dans  cette  traver- 
' „ le.  Quand  nous  ayons  entrepris  une  œu- 

„ vre  pour  Dieu  avec  bon  confeil , il  la 
,,  faut  pourfuivre  fans  regarder  fes  peines, 

,,  s’en  divercHTant  par  une  meilleure  occu- 
„ pation. 

„ C’eft  *un  objet  de  trifteffe  mal  fondée 
„ que  celui  que  vous  donne  l’abfence  du 
„ Choeur  J en  n’y  afliftant  pas , vous  y êtes 
prefenee  par  le  defir  du  cœur  que  Dieu 
#fewmeIX,,j  entend  : Fraparatitnem  cor  dis  eorum  àudi~ 

•„  •oit'ànris  tua.  [Votre  oreille,  Seigneur 
„ a été  attentive  à la  préparation  de  leur 
•j,  'cœur,  ] 

,,  L’Eglife  ceflè  de  chanter  Alléluia  du- 
■„  rant  le  cems  de  Carême  j quieft  celui  de 
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,,  (a  penitence',  & pour  U faire  vous  avei  V.  Rel» 
,,  interrompu  votre  chant  ordinaire.  Il  faut 
,,  fouffrir  cette  privation  avec  patience  par 
„ penitence.  Vous  avez,  peine  d’un  efprit 
„ qui  vous  afflige , & je  vous  en  delircrois 
„ quatre  qui  vous  exerçaffent  inceffamment  ; 

„ ce  hipport  vous  rendroit  propre  à quelque 
,,  choie.  Vous  êtes  plus  obligée  qu’une  au*- 
,,  tre  à la  tolérance , par  refpcét  de  ce  que 
„ Dieu  en  a eue  une  incomparable  pour 
JJ  \’Ous.  Tolerez  donc  toutes  fortes  d’hu- 
,j  meurs  ; travaillex  avec  joie  & avec  tant 
JJ  de  douceur  que  vous  gagniez,  les  efprits  : 

JJ  c’ell  une  grâce  de  l’Evangile  de  faire 
J,  habiter  le  loup  & l’agneau  enfemble  j; 

J,  confervez.  la  paix , la  joie  & la  patience.. 

,,  Que  votre  oraifon  foit  d’aêtion,"  fouve- 
jj  nez.-vous  de  ce  verfet  ; L.evavi  manus  pr„uni« 
JJ  meas  ad  mandata  tua  , £J’ai  levé  mes  CXVIII, 
J,  mains. pour  .pratiquer  vos  commande- 
jj  mens.  1 Regarde!  Dieu  dans  votre  aâiion  ; • 

.J  priez.-le  en  levant  & bai  fiant  vos  yeux  par 
JJ  le  ûlence , & par  la  parole  fi  fon  Efprit 
JJ  en  forme  en  vous;  finon  demeurez,  fans 
J,  mouvement  aux  pieds  de  J efus-Chrift  avec 
J,  Sainte  Magdeleine  qui  a commencé  fa 
J,  penitence  par  le  filence  qui  eft  la  part  des 
JJ  penitensj  & l’interieur  encore  plus  que 
„ l’exterieur.  ” 

Une  autre. fois,*  pour  la  foutenir  dans  une 
autre  peine , il  lui  dit  : „ Il  faut  oublier  le 
JJ  paflé.  S’il  falloir  penfer  aux  péchés  cora- 
,j  mis,  nul  ne  feroit  heureux.  Je  ne  me 
J,  contente  nullement  d’une . efperance  qui 
jj  ne  s’étend  qu’à  empêcher  le  defcfpoir: 

,,  fi  en  faut  une  ferme  & confiante  en  Dieu 

III.  Tome.  V * „qui 
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V.  Ril.  ,,  qui  eft  auflî  infiniment  doux  aux  tmes  qui 
„ font  dans  la  vraie  voie , qu’il  eft  infini- 
„ ment  terrible  & rigoureux  aux  âmes  qui 
„ ^n  fuivent  une  faufle.  Lui  qui  nous  a 
,,  commandé  de  ne  pas  regarder  en  arriéré 
yf  ayant  mis  la  main  à la  charue,  fait  ce 
, ,,  qu’il  faut  que  nous  fafiions  j il  ne  regar- 

„ de  pas  les  péchés  paftés  d’une  ame  qui 
,,  recherche  fon  Royaume. 

„ Si  vous  mouriez  à cette  heure,  je  vous 
„ abibudrois  avec  joie , & aurois  une  auffi 
,,  grande  efperance  de  votre  falut  que  j’eus 
,,  jamais  de  perfonne.  Les  péchés  defquels 
l’on  fait  penitence , font  oubliés  de  Dieu.  ” 
Une  autre  fois  il  lui  dit  : Vous  devez 

„ CODC  contente  de  votre  accufation  : il  ne 
„ peut  rien  f avoir  qui  n’y  foit  compris  & 
,,  ijue  je  ne  connoilTe  par  lumière  non  feu- 
j,  lement  divine , comme  vous  dites , mais 
,,  même  humaine.  De  la  moindre  partie 
de  la  penitence  l’on  en  fait  le  principal  : l’on 
,,  s’arrae  à la  ponétualité  de  la  confeffion, 
,,  & l’on  negl^e  les  remedes.  C’eft  une 
„ chofe  inutile  à un  malade  d’être  exacft  à 
raconter  les  accidens  d’un  mal  au  Mede- 
,,  cin,  qui  en  connoît  la  fourcei 
. „ feulement  fuivrefon  ordonnance.  Accom- 

,,  plilTez  la  vôtre,  c’eft  affez.  ” 

Sur  ce  qu’elle  témoigna  defirer  de  demeu- 
rer toute  fa  vie  dans  la  condition  de  Soeur 
Converfe:  ,,  Vous  voulez,  lui  dit-il,  que 
„ je  vous  affure  votre  condition  : je  n’aime 
„ pas  cette  demande.  Les  âmes  qui  font 
„ à Dieu,  ne  doivent  avoir  ni  aflurance, 
„ ni  prévoyance j elles  doivent  agir  par  la 
„ foi  qui  n’a  ni  clarté,  ni  affurance  dans 
- . • ,jla 
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„ la  fuite  des  bonnes  œuvres  ; elles  r^ar-  V,  RiC 
dent  Dieu  ôi  le  fuivent  à tout  moment, 

„ dépendant  des  rencontres  que  fa  provi- 
dencc  fait  naître.  Je  ne  voudrois  pasfa- 
„•  voir  ce  que  je  ferai  quand  je  ferai  dcfcen- 
,,  du  d’ici.  Nous  avons  obligation  de  ne 
,,  demander  notre  pain  à Didu , c’eft-à-di- 
,,  re  fa  grâce , que  pour  chaque  jour  ; mais 
„ je  voudrois  le  demander  pour  chaque  ' 

,j  heure.  11  faut  une  flexibilité  nonparetl» 

„ le  ôc  univerfelle  à une  ame  chrétienne. 

,,  U faut  qu’elle  fâche  paffer  du  repos  au  - 
„ travail,  du  travail  au  repos , de  l’oratfon  à T- 
,,  a<îtion,  de  l’aétirm  à l’oraifonj  n'aimant  rien, 

„ ne  tenant  à rien,  Tachant  tout  faire , & (à- 
),  chant  aufli  ne  rien  i^re  quand  la  maladie 
,,  ou  l’obéiffance  l’arrête,  den^eurant  inud- 
,,  le  avec  paix  & joie.  11  y a avantage  en 
„ la  ceffation  , 6c  fouvent  en  travaillant 
,,  nous  ne  faifons  rien  devant  Dieu.  ” 

Etant’allée  voir  M.  de  S.  Cyran  le  jour  de 
l’Annonciation , elle  lui  demanda  fa  benc- 
diéton.  Il  lui  répondit  : „ Vous'dclîrei 
„ ma  benedidion,  je  vous  la  donne,  elle 
„ vous  profitera  à proportion  de  votre  foi. 

„ Vous  defirez  que  je  vous  dife  quelque  cho* 

„ fc  fur  la  Fête  de  l’Incamacion.  Il  faut  ^ 

,,  qu’en  ce  jour  6c  en  tous  les  autres  que 
,,  l’Eglife  confacre  à la  Sainte  Vierge,  nous  lui 
,,  rendions  ce  que  nous  lui  devons.  Sagran- 
„ deur  efl:  terrible.  Pour  la  reverer , il  ne  faut 
,,  que  favoir  qu’elle  cft  le  chef  de  l’Ange  : en 
,,  montant  des  créatures  à Dieu , au  defilis 
,,  d’elles  toutes,  vous  trouvez,  la  V ierge  i*ôc  en 
„ defeendant  de  Dieu  aux  créatures,  apres 
- le  Saint  Efprit,  vous  la  rencontrez.  Cet- 

V » 
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V.Rel.jj  prééminence  de  cette  humble  Viei^ 
J,  eft  le  fujet  de  la  rage  duide^non,  & elle 
„ le  doit  être  de  notre  vénération.  Tous 
^j.les  matins  après  avoir  adore  Jefus-Chrift 
„ comme  juge  des  vivans  & des  morts  , 
,,  & accepté  le  decret  éternel  de  votre  vie 
,,  & de  votre  mort , & fait  amende  hono- 
,,  rable  à fa  Majefté  de  tous  les  crimes  que 
,,  vous  avez  fait  en  votre  vie , faites  un  ac- 
,,  te  vers  la  Vierge  : vous  direz  un  dixain 
,,  de  votre  Chapelet  félon  l’ordre  que  j’en- 
,,  ai  drefle.  Remarquez  en  cette  Fête  en 
laquelle  Jefus-Chrift  fait  fa  première  en- 
„ trée  au  monde  & prend  nailTance  en  la 
,,  Vierge  , qu’en  cette  fécondé  nailTance 
,,  temporelle  il  cache  & couvre  tellement 
,,  toutes  les  qualités  glorieufes  & éclatantes 
,,  de  fa  première  nailTance  éternelle,  qu’il 
„ femble  qu’elles  fe  loient  perdues,  6c  que 
„ fa  vie  divine  fe  foit  comme  abîmée  dans 
,,  l’humaine,  ne  paroilTant  qu’un  pur  hom- 
,,  me  environné  de  miferes  & d’infirmités. 
„ Nous  autres  au  contraire,  nous  perdons 
,,  dans  le  baptême  qui  eft  notre  fécondé, 
„ nailTance  , toutes  les  qualités  balîès  & 

„ milerables  que  nous  avions  contrariées  en 
„ notre  première  nailTance  qui  étoit  route 
* „ de  péché,  & étant  revêtus  de  Jefus-Chrift 

,,  nous  fommes  comme  divinifés  en  lui , & 

„ nous  recevons  grâce  & puilTance  pour 
„ vivre  fl  faintement , quelorfque  les  Chre-* 
,,  tiens  le  difent  hommes,  on  leur  peutde- 
^ ,, . nier  cette  qualité  , leurs  oeuvres  étant 

,,  toutes  de  Dieu  & exprimant  fes  qualités.” 
M..de  S.  Cyran  l’ayant  fait  appeller  un 
jour  qu’elle  ne  s’y  attendoit  pas , de  quoi 

elle 
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elle  lui  temoimoic  fa  reconîxjîflancc,  il  lui  V.  R il. 
répondit  : ,,  11  ne  vous  faut  pas  éconnerdu 
,5  foin  que  j’ai  de  vous  : quand  on  cora- 
j5  mence  une  charité , 1 on  s’oblige  èc  l’on 
55  s’engage  aux  fuites.  ” Et  il  lui  dit  au  fu- 
jet  d‘une  perfecution  qu’on  lui  fufcicoit  : 

55  Nous  avons  un  maître  qü*il  faut  fervir , 

55  & s’expofer  pour  la  defenfe  de  la  vérité 
55  à la  haine  des  hommejg.  Je  ne  veux  point 
,5  de  mal  à ceux  qui  me  perfccutcnt,  & 

55  je  m’avife  que  je  n’ai  pas  encore  pardon- 
55  né  à celui  dont  il  s’agit.5  parce  que  je  ne 
55  me  fuis  point  encore  fenti  offènfé.  Si 
55  j’étois  ferviteur  de  Dieu,  je  ferais  non 
55  pas  pcrfecuté,  mais  accablé.  ” 

Comme  elle  lui  rendoit  compte  une  au- 
tre fois  de  fes  dif^ofitfons  intérieures , il  lui 
dit  : „ Vous  me  parlez  d’une  plix  & d’une 
fuffifance  erf  Dieu  qui  eft  le  tout  d’une 
ame.  Les  Chrétiens  devroient  ttre  bien- 
heureux .dès  ce  monde , jouilTant  de  Dieu 
dans  l’EuclaariRie  ; c’eft  chofe  étrange 
que  de  leur  bien  eflèntiel  ils  en.  ulènc 
comme  d’un  accident.  Vous  n’avez,  pas 
mauvaife  raifon  d’eftimer  que  vous  avez 
communié,  puifqu’il  y a une  commu- 
nion en  efprit.  C eft  une  maniéré  de  pé- 
nitence qui  fuffit  5 de  perdre  fes  fautes 
dans  le  retour  vers  Dieu , & de  fe  forti-  i 
fier  dans  la  vertu  contraire  à, la  faute.  Il 
ne  vous  faut  rien  dire  cette  fois , vous  ê- 
tes  trop  bien.  ” 

Sur  la  fin  du  Carême  étant  tombée  ma- 
ladé  d’une  grande  fluxion,  il  lui  parla  à ce 
fujet  de  cette  forte:  „ C’eft  une  bonne  pc- 
,5  nitence  que  celle  que  Dieu  nous  impofe. 

V 3 „S'ouf- 
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y.  Rel.  ,,  Souffres  votre  douleur  avec  patience  & 
y,  humilité:  ce  fera  aflez.  Vous  n’ctcs  pas 
„ digne  de  loufFrir  avec  joie  comme  ont  feit 
,,  les  Martyrs , lefquels  n’avoient  ni  cris  ni 
,,  plaintes  dans  leurs  douleurs , au  moins  pour 
J,  la  plupart.  II  rfcH  pas  jufte  que  vous 
,j  alpiriez  à la  charité  des  Martyrs , vous  fc- 
^ rex  trop  heureufe  d’avoir  une  charité  de 
„ penitens.”  « 

il  lui  donna  encore  les  avis  fuivans , pour 
«^occuper  dans  cet  état:  „La  vraie  fanâi- 
3,  fication  des  Fêtes  , c’eft  d’éviter  toutes 
„ fortes  de  péchés,  parce  que  c’eft  vrai- 
3,  ment  operer  des  œuvres  forviles  que  de 
„ pecher. 

5,  Le  tems  que  l’on  dit  la  Meffe , fe  doit 
,,  employer  à prier  ; vous*  pourrez  dire  ce* 

V paroles  : *Exi  à mt , Domine,  f Seigneur . 

J,  retirez-vous  de  moi.] 

„ Les  abbaiiremens  de  Jefus-Chrift  font 
5,  incomprehenfibles  ; regardez-le  dans  Na- 
„ zareth  : tout  prêche  fabbaiflement  dans 
,3  cette  maifon.  Jei'us-Chrift  travaille,  la 
J,  Vierge  file,  la  plus  haute  de  toutes  les 
33  créatures  : cela  nous  apprend  à vivre  hum- 
,3  blement  & fans  apparence.  ” 

Ma  Sœur  Marie  Qaire  après  avoir  re- 
cueilli ces  avis , les  envoya  à M.  de  S.  Cy- 
* . ran  qui  lui  écrivit  un  petit  billet  que  voici  ; 

j3  Ma  très  cherc  Sœur.  Je  vous  renvoie 
>3  les  penfées  que  vous  m’avez  dit  avoir  re- 
3j  cueillies  de  quelques  difeours  que  je  vpus 
ai  faits  durant  le  cours  de  votre  peniten- 
3s  ce.  Puifque  vous  croyez  qu’elles  vous 
pourront  ferviràvous  conferver  dans  vo-  * 
>3  tre  première  ferveur  3 je  ne  tiouve  pas 

,3  mau  : 
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„ mauvais  que  vous  les  gardiez , pourvu  que  V.  Rtt,. 
,,  vous  ayez  toujours  devant  les  yeux  ce  que 
„ S.  Paul  a tant  de  foin  de  nous  repreièn- 
„ ter  ; que  ce  n’eft  point  dans  les  hommes 
,,  qui  ne  font  que  planter  & arrofer , mais 
,,  en  Dieu  fcul  qui  donne  raccroiflèmenr , 

,,  que  nous  devons  mettre  notre  confiance.  ” 
Lorfque  M.  de  S.  Cyran  fediijpofoit  à la 
reconcilier,  dlle  lui  en  témoigna  de  la  pei- 
ne J les  fencimens  de  penitence  dont  Dieu 
avoit  rempli  fon  cœur , lui  fiûfant  croire  que 
fes  péchés  meritoient  une  bien  plus  grande 
& bien  plus  longue  fatisfadion.  Sur  quoi 
il  lui  dit  : 11  faut  penfer  à fe  rapprocher 

,,  de  Jefus-Chrift  ; il  faut  avoir  de  la  flexi- 
„ bilité , &*  vous  rendre  à ce  que  je  vous 
5,  propetfe.  L’Eglife  n’a  point  donné  de 
JJ  tems  prefix  pour  la  penitence.  Les  peni- 
„ tens  fe  condamnent  eux-mêmes,  dit  S. 

,,  Au^ftin,  en  fe  feparant  dejefus  Chrilf, 
mais  c’eft  pour  s’en  mieux  rapprocher.  S. 

„ Paul  étant  en  la  terre,  difoit  qu’il  con- 
„ verfoit  au  cfel.  Le  penitent  peut  dire  que 
,,  fa  converfation  eft  à l’autel , quoiqu’il  en 
„ foit  retiré  en  effet.  Ce  fera  donc  pour 
„ la  Pentecôte.  ” 

L’efprit  de  Dieu  faifolt  prévoir  à M.  de 
S.  Cyran , {ans  qu’il  y pensât  peut-être , qu’il 
ne  pourroit  s’appliquer  plus  long-tems  à la  ' 
conduit^  de  cette  ame.  Car  il  fut  arrêté 
prifonnier  le  lendemain!  de  l’Afcènfion  de 
cette  même  année*,  & elle  ne  l’a  point  vu* 
depuis . étant  morte  près  d’un  an  avant  qu’jl 
fôrtît  du  bois  de  Vincennes.  Dieu  ne  vou- 
lut pas  donner  à une  ame  auffi  confacrée  à 
la  latence  qu’elle  l’a  été  jufqu’à  & mort, 

V 4.  la 
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y.  REL.la  confolation  la  plus  l'cnlible  dont  un  6oeur 
aufli  tendre  & auüi  reconnoilîant  que  le  lien, 
eût  pu  être  touché , ü elle  eût  vu  la  déli- 
vrance de  fon  faint  Directeur,  qu’elle,  re- 
gardok  après  Dieu  comme  la  caule  & l’in- 
--  X,  ftrument  de  fon  falut. 

Prog'ès  de  On  entreprcndroit  inutilement  de  marquer 

detail  quels  furent  depuis  ce  tems-là  lœ  - 
Claire.  mouvemens  de  fon  amour  pour  Dieu,  les 

• exercices  de  fa  charité  envers  le  prochain, 

& fon  attention  continuelie  à fe  retrancher  , 
toutes  chofes  à elle-même  , refufant  à Ibn 
corps  tout  ce  qui  pouvoir  lui  donner  quel-_  • 
que  fatisÉadlion , pour  s’accoutumer  à ne 
goûter  que  l’amertume  lalutaire  de  la  peni-  * 
tence  & de  la  croixdeJefus-Chrift. 

il  l'embloit  qu’ü  l’avoit  privilégiée  en  ce- 
,1a , & qu’on  lui  laifsât  faire  ce  que  l’on  eût 
refufe  à toute  autre,  car  il  n’y  avoir  pas.pref-, 
que  de  réglé  pour  elle , j’entends  pour  bor- 
' ncr  fa  ferveur  dans  toutes  fès  pratiques  de 
mortification.  Elle  dormoit  très  peu:  & 
dans  toutes  les  rencontres  on  l’on  avoir  be- 
Ibin  de  quelqu’un  pour  quelque  malade,  à 
telle  heure  que  cela  arrivât , la  nuit  comme 
le  jour , on  alloit  à elle  j 6c  elle  étoit  tou- 
jours difpofée  à fervir , avec  une  égale  atfe- 
élion  la  moindre  perfonne,  comme  elleau- 
' roit  fait  la  première.  L’experience  qu’elle 
avoir  acquife  en  cela  & fon  babijeté  pour 
favoir  préparer  les  remedes , n’étoient  pas  tant 
la  caufe  que  l’on  s’addrefToit  ainfi  à elle  que  fa 
bonne  volonté  ; cm  elle  eût  cru  qu’on  lui  eût 
fait  tort,  fi  on  eût  donné  h peine  à quelque  au- 
tre de  b foulage  r de  quelques-uns  <ie  ces  Ibins.  • 
EUefaifoit  toute  fa  joie  de  procurer  du  foula- 
ge- • 
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gement  aux  autres,  &il  eft  vrai  que  les  ma-V.iRzL. 
hdes  en  recevoient  toujours  de  voir  avec 
quelle  bonté  & quel  cœur  elle  avoir  com- 
jpflîon  de  leurs  maux , & fe  plaifoit  à cher- 
cher tout  ce  qui  fe  pouvoir  faire  pour  les  di- 
minuer. 

Quoiqu’elle  n’eût  pu  obtenir  l’habk  de 
' Con  verfc , elle  en  conferva  toujours  la  quali-  ^ 
té  dans  fon  coeur  & dans  fes  aâions,fe  regar-  * 
dant  comme  lafervantedetoutela  Commu- 
nauté & ne  délirant  rien  tant,  linon  que 
tout  le  monde  eût  la  liberté  de  difpofer  d’elle 
pour  l’employer  au  fervice  des  Sœurs  en  tout 
ce  qu’elle  en  pouvoir  être  capable.  Elle  fe 
traitoit  aullî  comme  la  derniere  en  tout  le 
rcfte , choifilTant  par  tout  ce  qui  étoit  le  plus 
vil  & le  plus  pauvre.  Elle  avoir  obtenu  qu’au 
Refeâoire  on  ne  lui  donneroit  que  les  reftes 
des  Sœurs  ; & pour  joindre  la  mortification 
à’  la  pauvreté , on  lui  fçrvoit  tous  ces  reftes 
dans  le  même  plat , de  forte  qu’il  y avoir 
fouvent  de  trois  bu  quatre  fortes  de  reftes 
d’œufs  & d’autres  mets  tous  enfemble  ; ce 
qui  auroit  été  fort  dégoûtant  pour  une  per-  ' 
fonne  qui  n’auroit  pas  fait  comme  elle  fes 
delices  de  lâ  penitence. 

- Elle  obtint  encore  de  ne  pas  coucher  au 
Dortoir  comme  les  autres , mais  fur  un  efea- 
lier  où  l’on  pafle  nuit  & jour , dans  une  pe- 
tite cellule  qui  étoit  très  froide  & mal  faine , 
fous  pretexte  que  c’écoit  pour  donner  plus 
^ de  liberté  & de  facilité  aux  Sœurs  de  l’aller 
trouver  la  nuk , quand  on  auroit  befoia  d’elle 
pour  les  malades. 

Sa  penitence  & fa  charité  étoïent  fondées 
üix  fon  humilité  > 6c  c’eft  ce  qt^  a rendu  fes 
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y,  REL.vertus  fi  fermes  ,•  que  bien  loin  d’y  avoir  ap- 
perçu  aucune  diminution,  on  les  a toujours 
vues  croître  en  elle  jufqu  à fa  mort.  Elle  a- 
voit  une  extrême  peine  de  tous  les  emplois 
qu’on  lui  donnoit , & elle  ne  fe  fournit  que 

Ear  1a  necelfité  de  l’obéiflànce , à prendre 
L charge  de  quelques  Penlionnaires  qu’elle 
eut  quelque  tems , ôc  enfuite  celle  de  Mal-  • 
• trefle  des  Novices.  Elle  tàchoit  fort  de 
former  les  unes  & les  autres  dans  cet  efpric 
d’humilité,  qu’elle  infpiroit  encore  plus  par 
fon  exemple  que  par  fes  paroles.  Elle  pre- 
noit  plailir  à les  entretenir  de  ce  qu’elle  a- 
voit  vu  pratiquer  fur  ce  fujet  au  commence- 
.ment  de  la  Reforme  que  la  Mere  Angéli- 
que établit  à Port-Royal  des  Champs,  en 
leur  racontant  comment  on  employoit  les 
Novices,  durant  £bn  Noviciat,  à tout  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  bas  6c  de  plus  vil  dans 
le  travail  de  la  maifon.  Elle  leur  difoit  un 
jour  du  fond  de  fon  cœur  : Oh  plût  à Dieu 
fue  Foft  meut  ainji  laijjée  toute  ma  vie daits 
la  pcujjiere  ô"  dans  la  cettdré  ! 

Elle  reveroit  dans  les  perfonnes  à qui  elle 
' tendoit  fervice,  la  grâce  6c  l’innocence  que 
Dieu  y avoit  confervée , ôc  fe  voyoit  fi  au 
deflbus  d’elles  qu’elle  avoit  honte  que  fit  char- 
ge la  mît  au  defilis.  Un  jour  l’une  de  ces 
jeunes  Filles  ayant  été  à coniêfiè  la  veille 
d’une  Fête,  fon  Confeflèur  ne  jugea  à pro- 
* pqs  Qu’elle  communiât,. 6c  ma  Sœur  Ma- 
rie Claire  parlant  fur  ce  fujet  à une  Sœur 

3ui  é(oit  avec  elle  dans  cette  Obéipmce , lui 
it  avec  un  grand  fentiment  : ,,  Jene  fiuoû 
„ me  njeitre  devant  Dieu,  quand  je  vois 
' ,,  qu’ou  Ote  le  pain  aux  enians,  6c  qu’on  le 

„ don- 
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yf  donne  aux  chiens.  ” C’eft  le  rang  qu’dle  V.  RvlI 
prenoit , ne  perdant  jamais  de  vue  ni  fes  pé- 
chés paflés , ni  fes  fautes  prefentes  dont  les 
moindres  lui  fembloient  fi  grandes,  qu’elle 
croyoit  à toute  heure  mériter  d’être  privée 
ÿ la  Commimion  j pour  punir  fon  ingrati- 
tude envers  Dieu  qu’elle  (êrvoit  fi  mal  , 
quoiqu’elle  fût  fi  redevable  à fa  mifericorde. 

Cette  idée  qu’elle  avoit  de  fes  fautes,  lui 
donnoit  une  fainte  frayeur  toutes  les  fois 
qu’elle  approchoit  du  tribunal  de  Jefoa-Chrill 
au  Sacrement  de  Penitence.  On  la  voyoit 
toute  pâle  & toute  tremblante  pendant  qu’el- 
le fe  preparoit  pour  aller  à confefle , & jamais 
die  n’avoit  de  peine  qu’on  la  fît  attendre 
long-tems , faifapt  même  palier  devant  elle 
celles  qui  fê  prefentoient , & les  priant  de 
prier  Dieu  pour  elle , comme  û elle  eût  en 
à faire  une  confelfion  de  toute  fa  vie  avant 
que  de  mourir,  car  elle  n’y  apportoit  pas 
chique  fois  moins  de  préparation  & de  dou- 
leur. 

Cette  humiliation  intérieure  étoit  la  dif- 
poQtion  continuelle,  & elle  s’)  plaifoit  li  fort 
qu’il  lui  fembloic  qu’dle  avoir} une  liatibn 
particulière  avec  toutes  les  perfonnes  qui  é- 
toient  dans  quelque  état  plus  humilié  que  les 
autres.  Qtielques  imparfaites  qu’elles  flil- 
fent , quand  die  les  Voyoit  dans  qudquc  for- 
te d’humiliation , elle  &ntoit  de  la  cendrclTe 
pour  elles,  &dle  auroit  porté  avec  joie  tou- 
tes leurs  peines  ôc  leur  confiifion  pour  les 
foulager. 

Dès  le  commencement  de  fa  penitençe 
die  conçut  fi  fort  l^bligation  <Je  fc  feparcr 
de  tout,  S:  principalement  du  monde  6c  des 
y 6 cho- 
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y . Rel.  chofes  qui  s*y  paflênc , qu’elle  fe  fit  un  <3c- 
fen*  dans  fon  cœur  où  elle  fc  retira  avec  Je- 
fus-Chriil , pour  être  inacceffible  à toutes  les 
penfées  & les  nouvelles  qui  ne  la  regardoient 
^ point.  On  la  voyoit  y fuir  toutes  les  fois 
que  l’on  commençoic  quelquo  difeours  tol^ 
chant  ces  chofes  là , & elle  demeuroit  tant 
qu’il  duroit,  dans  un  grand  recueillement 
éc  dans  un  profond  filencej  mais  fi  elle  a- 
voit  la  liberté  de  fortir  tout  à fait  de  la  com- 
pagnie, elle  fe  rctiroit  doucement. 

^ Elle  ne  fit  nulle  exception  dans  cette  fê- 
paration  où  elle  crut  devoir  entrer , & elle 
y comprit  tous  fes  proches  auffi  bien  que 
les  autres  perfonnesdu  monde  j ayant  deman- 
dé & obtenu  permiffion  de  n’aller  plus  au 
Parloir  toute  fa  vie  , non  pas  même  pour 
jroir  fes  parens  & fes  freres , quoiqu’elle  les 
limât  autant  que  la  charité  fondée  fiir  le, 
meilleur  naturel  du  monde  en  eft  capable; 

Un  fi  grand  détachement  ne  pouvoit  naî- 
tre que  d’un  grand  amour;  auffi  celui  qu’elle 
avoir  pour  Dieu,  Toccupoit  fi  fort  qu’elle 
' ne  pouvoit  prelque  plus  être  fenlible  à autre 
chofe.  On  ne  peut  dire  quelle  étoitfa  pieté 
envers  lui  ,•  elle  s’étendoit  à tout , & lui  rap- 
portoit  toutes  chofes.  Et  on  étoit  édifié 
oans  les  rencontres  de  voir  par  des  paroles 
qu’elle  difoit,  l’ufage  qu’elle  faifoit  de  tou- 
tes chofes  pour  les  rapporter  à cette  feule  fin. 
Elle  difoit  qu’elle  aimoit  toujours  qu’il'  y 
eût  quelque  difformité  dans  ce  qui  étoit  à 
fon  ufage,  parce  que  cela  la  faifoit  fou  venir 
que  Notre-Seigneur  ei\fa  Paffion  n’avoiteu 
ifâicLXiiiini  forme  ni  beauté,  félon  l’cxpreffion  d’un 
Prophète. 

Une 
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Une  autre  fois  comme  on  parloit  d’un  de-  V;  R fl. 
faut  notable  qui  s’étoit  fait  au  bâtunentd’u- 
ne  Eglife,  elle  dit  que  pour  elle,  elle  ne  fè 
fachoit  point  qu’il  y eût  des  defaüts  dans  tous 
ces  ouvrages,  parce  qu’il  ne  doit  y avoir 
rien  d’accompli  en  la  terre  afin  qu’on  fou- 
pire  toujours  après  l’éternité.  Elle  difoit 
encore  qu’elle  etoit  bien  aife  qu’il  y eût 
quelque  chofe  de  defàgreable  dans  tout  ce 
qui  fe  prefentoit  à fes  yeux , afin  que  ce  lui 
fût  des  objets  de  penitence.  Sur  ce  que 
quelque  chofe  avoit  un  jour  bien  réuflî , (c’é- 
toit  au  fujet  de  quelque  ceremonie  qui  s’étort 
faite  dans  la  Maifon , ) elle  dit  qu’elle  n’en 
vouloit  point  parler,  pour  ne  pas  dérober 
la  gloire  à Dieu  qui  eft  l’auteitr  de  tous  les 
bons  fuccès,  & qu’elle  croyoit  que  c’étoit 
une  aéHon  des  grâces  qu’on  lui  rcndoit , de 
Te  priver  de  la  làtisfaâion  que  l’on  prend  à 
y faire  reflexion  & à s’en  entretenir.  Ce  ne 
font  que  quelques  exemples  d’une  pratique 
qui  lui  étoit  continuelle,  & de  cette  forte 
fa  pieté  ne  fe  rallentiffoit  jamais  & fa  lampe 
bruloit  toujours  i parce  que  toutes  choies 
lui  fournilïoient  de  l’huile , pour  nourrir  la  * 
lumière  & l’ardeur  de  fa  charité. 

Il  eft  aifé  de  juger  par  cette  difpofition 
que  fa  priere  devoit  être  continuelle,  puif-  • 
que  ce  fouvenir  Cv>ntinucl  de  Dieu  forme 
aulïi  un  defir' continuel  dans  le  cœur,  & ce 
defir  eft  la  véritable  priere  des  juftes  qui  ne 
doit  jamais  être  interrompue.  Mais  pour 
donner  une  connoiflance  plus  particulière  des 
tnouvemens  que  le  S.Efprit  operoit  en  elle , 
comme  il  nous  eft  refté  d’elle  une  Lettre  par 
laquelle  elle  en  rendoit  compte  à fon  Dire- 
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^.REL.âeur  * qui  le  lui  avoit  ordonné  nous  la 
•M.simiin.rapporterons  ici  toute  enÿrei  il  n’y  a 
rien  de  plus  édifiant , & ITiumilite  qux  y pa- 
roît  fur  la  fin , fait  encore  plus  eftimer  les  • 
faintes  difpofitions  qu’elle  découvre  au  com- 
inencenient.  La  voici,  elle  eft  du  mois  de 
Février  1640. 

,,  Il  n’y  a rien,  mon  Pere,  de  quoi  je 
„ parle  plus  obfcurement  que  de  mon  oraifon, 

,,  parce  que  j’ignore  quelle  elle  eft.  Je  ne 
„ fais  aucune  diftinéHon  entre  Poraifon  que 
„ je  fais  à l’Eglife,  & celle  que  je  fais  en 
„ marchant  par  le  Monaftere.  En  l’une  ni 
„ en  l’autre  je  ne  m’attache  à aucun  fujet, 

„ je  reçois  ce  qui  m’eft  donné , & le  porte 
„ le  plus  fijjnplement  qu’il  m’eft  pomble. 

,,  Mon  oraifon  change  auffi  fouvent  que 
„ mes  diipoûtions  i car  ce  font  elles  qui  for- 
,,  ment  mon  oraifon.  j’en  ai  pourtant  quel- 
„ ques  unes  ordinaires  qui  (ê  iuccedent  fans 
„ que  je  les  appelle,  & que  je  prens  quand 
,,  elles  fe  prefentent.  Je  leur  vais  donner  des 
„ noms  pour  vous  les  faire  entendre.  J’en 
„ ai  une  cTinvocation  & de  cri  qui  fe  fait 
• „ dans  une  inftance  que  je  ne  puis  exprimer  j 

„ une  de  gemiflèment  où  je  ne  fuis,  que  ge- 
„ miffante  fous  le  poids  du  péché  qui  m’op-  • 
, „ prime  ; un  autre  où  Je  n’ai  rien  de  pre- 
Keaume  » ^cnt , finon  CCS  paroles  : Domine , ante  te 
XXXV II.  ,,  omne  defiderium  meum^  [Seigneur,  vous 
„ voyez  où  tendent  tous  mes  defîw.]  & 

„ ceUes-ci  encore  : Deus  eut  omne  cor  patef 
„ ^ omms  voluntas  loquitur , dr  fuem  nul- 
j,  lum  latet  ficrftnm\’^  [O  Oieu  qui  con- 
noillcz  le  fond  de  tous  les  cœurs,  qui 
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3,  voyez  à nud  rinterieur  de  toutes  les  vo-  y. 
,,  lontés  , & à qui  rien  de  fecret  ne  peut  ê- 
,,  tre caché;]  melaiflànt&àlavûeàlacon- 
„ noHTance  divine,  de  laquelle  j’approuve 
„ & j’adpre  le  jugement  uns  dire  un  mot. 

„ D’autrés  fois  je  luis  fort  feche  & fortfte- 
„ rile,  me  trouvant  dans  une  entière  im- 
„ puiflànce  de  prier,  & portant  feulement 
,,  l’experience  qu’il  m’eft  impoflible  de  rien 
„ faire  pour  attirer  la  grâce  que^je  vois  loin 
„ de  moi  : dans  cet  état  je  ne  fais  rien  que 
„ foufifrir.  Quelque  autre  fois  je  fuisûef-* 

„ frayée  de  me  trouver  devant  Dieu  que 
„ j’ai  fl  fort  offenfé,  que  je  ne  puis  fublî- 
,,  fter.  Mon  recours  eft  de  m’anneantir  Ibus 
5,  la  juftice  de  Dieu  ; car  ne  pouvant  pas 
,,  faire  que  mes  péchés  ne  foient  pas  com> 

„ mis,  je  m’abandonne  à lui  pour  en  paflèr 
„ par  où  il  lui  «plaira. 

„ J’ai  peine,  mon  Pere,  à vous  dire  le 
„ relie , tant  il  eft  diftcrent  ; je  le  ferai  ne- 
„ anmoins  avec  finceiité.  J’ai  donc  queî- 
„ quefois  uncoraifon  de  paix  &dejouilfan- 
„ ce  qui  ne  m’arrive  ordinairement  qu’après 
„ quelque  tempête  dans  laquelle  j’ai  invo- 
„ qué  la  Sainte.  Vierge.  Car  je  vous.dois 
,,  dire  que  toutes  mes  invocations  s’addref- 
„ fcnt  à elle,  n’ofant  du  tout  entreprendre 
,,  de  parler  à Dieu  depuis  qu’il  rappel-  ‘ 

3,  léc.  J’ai  toujours  eu  cette  apprehenlion , 

„ & je  ne  lui  demande  que  par  la  Sainte 
„ Vierge,  que  je  crois  etre  la  feule  voie 
„ par  laquelle  je  puis  efperer  la  mifcricorde 
„ de  Dieu.  Je  fuis  la  plupart  du  temstou- 
3,  te  occupée  d’elle , ne  vivant  que  ibus  fon 
33  ombre  ; mais  auftitôc  que  je  me  fens  ai- 

„ tirée 
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V’.Rel.,,  tirée  ailleur^  jè  laiffe librement  cette oc- 
„ cupation.  Ce  qui  m’arnva  Dimanche, 
,,  eft  un- exemple  de  tout  ceci.  Je  fortis  de 
„ confeflè  troublée , à caufè  que  j’avois  eu 
,,  la  penfée  de  vous  parler  de  quelque  point 
,,  de  ma  vie  paflee  qui  me  revint  à l’efprit , 
& que  je  n’avois  ofé  le  faire  de  peur  de 
„ vous  importuner.  Je  penfois  dans  cette 
,,  inquiétude  que  je  ne  devois  pas  commu- 
„ nier , je  me  recommandai  a la  Sainte  Vier- 
^ „ ge  afin-  qu’elle  éclairât  mes  tenebres , & 
je  me  trouvai  enfuite  tout  à fait  fansfcru- 
pule  dans  la  croyance  qu’il  me  devoir  fuf- 
fîre  que  ma  vie  eût  été  jugée  comme 
très  mauvaife,  toute  dans  l’erreur  &dans 
le  péché , & qu’après  cette  connoilîânce 
ces  petites  particularités  que  j’avois  vou- 
lu dire,  n’étoient  pas  confiderables.  Je 
reçus  la  fainte  Communion  enfuite  dans 
„ une  confiance  merveilleufe , ayant  forte- 
„ ment  prefentes  dans  le  fen  riment  ces  pa- 
„ rôles  de  l’Apôtre  > Habernus  redemtionem 
Iphef.  1.  ^ pgy  fa7tguivem  ejus , remijjtomm  peccato- 
rum.  [Nous  trouvons  en  Jcfus-Chrift 
la  rédemption  par  fon  fang,  ^ la  remit- 
fion  des  péchés.  J Je  les  dis  en  Latin  par 
„ ignorance,  n’ôfant  les  interpréter.  Je  re^ 
,,  gardois  Jeîûs-Chriil  comme  ia  fource  u- 
j,  nique  de  {ânâî&s^tion  ; je  voyois  tous  les 
J,  hommes  perdus  en  Adam  & fauvés  par 
Jefus-Chrift , & p;\r  une  lî  pure  mifert- 
corde  que  j’en  étoi.j  ravie  & forte  dans 
,,  l’efperance  que  je  férois  auffi  un  jour  fau- 
„ vée  par  elle. 

„ Il  ell  vrai  que  j’ai  des  momens  fi  heu- 
„ reux  qu’il  n’y  a rien  de  û doux  en  la  ter. 
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>,  re  j mais  la  première  faute  que  je  fais  a-  V.  Rti- 
JJ  près  ces  grâces,  en  efface  Timpredion* 

,7  me  jette  dans  les  tentations  & me  rena 
,,  plus  craintive.  Et  ce  qui  m’étonne, 

„ c’elique  tout  paffe  fans  que  je  puifferap- 
j,  peller  la  difpoficion  d’un  jour  pour  l’au- 
,,  tre,  étant  dans  une  perpétuelle  indigence 
„ de  grâce,  de  force  & de  lumière,  fans 
„ laquelle  je  ferois  tous  les  péchés  dumon- 
,,  de.  Je  ne  vous  fais  point  d’exeufe  de 
,,  tout  ce  difeours;  je  fai  que  vous  avez, 

,,  plus  de  patience  qu’il  n’eft  long.  ’’ 

Ce  portrait  qu’elle  a fait  elle-même  defês 
difpofitions  intérieures , eft  fi  fidele  qu’il  n’y 
a rien  à y ajouter , finon  que  cette  oqâion 
du  dedans  paffoit  au  dehors , & lui  donnoit 
un  anK)ur  ôc  une  affiduité  infatigable  dan& 
tous  les  exercices  de  la  pieté.  Elle  avoit  un 
refpeét  fingulier  pour  l’Office  divin.,  & elle 
regardoit  comme  une  faveur  qui  augmcuti- 
toic  fa  reconnoiffance  quand  l’Office  étoic 
plus  longi  ce  qui  lui  faifoit  dire  en  admi- 
rant le  bonheur  de  la  vie  Religieufe  ; „ Je  ne 
„ fai  quelle  grâce  nous  pouvons  rendreà  Dieu 
pour  l’honneur  qu’il  nous  fait  de  nousper- 
' „ mettre  de  paffer  tous  les  jours  fept  ou 
huit  heures  ile  louer.  «Elietàchoit  d’in- 
fpirer  le  même  zele  aux  Novices,  qu’elle 
conduilbit  , & elle  comptoit  fi  peu  que 
cette  atfiduité  continuelle  à chanter  les  lou- 
anges de  Dieu  fut  un  travail , qu’il  lui  fem- 
bloit  que  le  tems  qu’on  y enaployoit,  ne 
devoir  point  être  compté  fur  la  journée , 
parce  qu’il  appartenoit  à Dieu  & non  à. 
nous.  Un  jour  de  grande  Fête  que  le  lêr- 
viçe  avoii  occupé  tout  le  jour,  ma  Sœur 
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V.  Rel. Marie  Claire  alla  lur  le  loir  dsmarxier  fim>. 
plement  à la  Mere  Agnès  ce  qu’il  iâlloit 
qu’elle  fît,  parce  que  les  Novices  n’^ voient 
point  eu  de  tems  pour  prier  Dieu , à caufe 
que  l’on  n’a  voit  bougé  de  l’Eglilè  tout  le 
jour.  Elle  n’y  faifoit  point  de  réflexion  en 
le  difant  : mais  la  Mere  Agnès  qui  lui  fit 
voir  la  contradiâion  de  ce  qu’elle  diioit, 
aima  fort  cette  difpofitîoninfatiableque  rien 
ne  pouvoir  coptenter,  & qui  étoit  auffi  fa  grâ- 
ce parc  iculiere. 

Elle  étoit  dans  le  même  fentiment  au  re- 
gard de  l’Affilfance  que  nous  .Ibmmes  obli- 
gées de  faire  devant  le  S.  Sacrement.  Elle 
craignoit  que  l’on  ne  reconnût  pas  aflèi  la 
grandeur  de  ce  privilège  fingulicr  que  l’E- 
glife  a daigné  nous  accorder  j ôc  elle  reflèn- 
KMt  beaucoup  les  fautes  que  l’on  pou  voit 
faire  quelquefois  en  le  rendant  trop  négli- 
gentes à s^en  acquiter  ponéhiellement. 

Elle  travailloit  à mettre  fortement  dans, 
l’efprit  des  Novices  ce  fentiment  de  pie- 
té comme  l’un  des  fbndemens  de  leur  vo- 
cation , puifque  c’eft  un  des  devoirs  prin- 
cipaux de  notre  Inftitut,  & elle  avoit  un 

Eand  zele  que  l’on  s’appliquât  beaucoup  à 
: former  dans  une  pieté  folide , difant  que 
tout  le  bien  du  Monaftere  & le  fruit  de 
tout  le  travail  de  tant  de  perfonnes  que  Dieu 
nous  avoit  données  pour  nous  former  de- 
puis fl  long-tems  dans  l’efprit  de  la  Religion, 
étoit  appuyé  fur  l’inftitution  des  Novices 
que  l’on  recevroit,  qui  dévoient  être  telles 
que  non  feulement  elles  puflènt  fuivre  le 
bien  qu’elles  trouveroient  établi, fmais  qu’elles 
euflent  aflèz  de  force  pour  le  maintenir  & 

' peut. 
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pour  le  tranTmetcre  aux  autres.  V.ILew 

Tout  ét<Mt  r^é  dans  fa  pieté,  &.  elle  en 
iâvoit  accorder  tous  les  devoirs.  Sa  dévo- 
tion pour  les  exercices  intérieurs  ne  dimi- 
nuoit  point  en  elle  l’amour  du  travail  ^ elle 
en  renmliCToit  tout  le  teras  qui  lui  pou- 
voir refter  , avec  une  telle  fidelité  qu’elle 
n’auroit  pas  voulu  perdre  un  moment. 

Dans  fes  dernieres  années  une  de  lès  oc-  , 
cupatioQS  fut  de  tranferire  les  Lettres  & 
les  Confiderations  de  M.  l’Abbé  de  S.  Cy- 
ran , qui  étoit  pour  lors  prifonnierj  & eÛo 
avoir  un  zele  pour  cela  ^;al  à l’amoux 
qu’elle  avoir  pour  les  vérité;  fiiintes  dont 
ces  Ecrits  étoient  remplis , dont  elle 
defiroit  que  la  connoilfance  pût  être  uti- 
le à tout  le  monde.  Elle  y avoir  une 
telle  aélivité  qu’étant  continuellement  de 
détournée  par  toutes  fortes  d’occupations  de 
charité , elle  meoageoit  tous  les  inilans  ; dc 
quand  elle  n’auroit  pu  écrire  qu’une  ligne , 
elle  prenoit  la  plume  & le  faifoit.  On  s’en 
(hvertilToit  quelquefois  , & elle  repondoit 
agréablement  qu’elle  feroit  toujours  bien-aife 
une  ~autre,  fois  de  trouver  cela  fait  : que  ■ 
pluGeurs  minutes  faifoient  une  heure  , & 
pluGeurs  lignes  une  page  : qu’il  ne  falloir  rien 
perdre.  En  effet  on  admiroit  la  quantité 
d’ouvrages  qui  fortoient  de  fes  mains  par 
cette  grande  application. 

Elle  avoir  paile  trois  ans  & demi  dans  se«dernie. 
toutes  ces  faintes  difpofitions  depuis  fon  re-  ««  maladUv 
pouvellement  , quand  elle  demeura  fort 
malade  d’une  grande  diflènterie  dont  on  crut 
qu’elle  devoit  mourir.  Elle  reçut  même 
tous  les  faints  Sacremens  avec  là  pieté  or- 
' • di- 
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V.  Rel  dinaire,  & la  Communauté  témoigna  par 
(es  larmes  le  reflèntiment  qu’elle  auroit  eu 
de  cette  perte.  La  malade  en  fut  li  furpri- 
fe  & humiliée,  qu’elle  dit  depuis  qu’elle  eût 
voulu  pouvoir  trouver  où  fe  cacher  pour 
éviter  l’extrême  confuûon  que  lui  avoitdon^^ 
née  la  charité  trop  grande  que  la  Commu- 
nauté lui  temoignoit  à elle  qui  en  étoit  û 
indigne. 

Elle  guérit  neanmoins  de  cette  maladie,^ 
ou  plutôt  elle  languit  encore  huit  mois  dé-* 
puis  J car  elle  ne  fe  rétablit  point  du  tout  , 
depuis  ce  tcms-là.  Mais  elle  ne  s’en  épar- 
gna pas  davantage,  fon  corps  étant  depuis 
long'tems  accoutumé  à fe  foutenir  plutôt 
par  la  ferveur  de  fon  efprit  que  par  fes  for~ 
ces  naturelles. 

Cette  première  maladie  lui' étoit  venue  fur 
la  fin  d’Oéiobre  , & tout  le  Carême  de 
l’année  fiiivante  elle  fut  fort  mal  d’un  rhu- 
me avec  fluxion  fur  la  poitrine , qui  fe  re- 
nouvelloit  fans  ceflè  au  lieu  de  fe  paffer.  On 
l’obligea  pour  cela  de  rompre  l’abftinence  i 
mais  ce  qu’elle  donnoit  à l’obéiflance  pour 
la  qualité  des  viandes,  elle  le  retranchoit  à 
Ibn. corps  pour  la  quantité  i & fous  pretex-  * 
, * te  qu’elle  rompoit  le  Carême,  elle  jeûnoic 

plus  que  les  autres  , n'ayant  prelque-  pas 
mangé  de  pain  durant  tout  ce  tems , & lé 
, contentant  de  ce  qu’elle  prenoit  des  œuft 
deux  lois  le  jour.  Elle  ne  laiflbit  pas  d’a- 
gir  comme  de  coutume  pour  fes  occupations 
ordinaires  J mais  fa  poitrine  s’échauffoit  & 
s’irntoit  toujours.  Elle  refiüa  neann^oins 
jufqu’à  trois  jours  avant  l’Afcenfion,  que  la 
fievre  étant  devenue  très  forte  6c  i’oppref- 
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fion  très  grande,  elle  fut  contraintei.de  feV.  Ritî 
. mettre  au  Ut.  Elle  ne  douta  point  que  ce 
ne  fût  pour  mourir,  & elle  dit  en  entrant 
dans  l’Infirmerie  qu’elle  ne  releveroit  pas  de 
cette  maladie.  On  le  crut  bientôt  comme 
ellej  car  depuis  ce  jour  là  elle  empira  tou- 
jours , & elle  IbuflFrit  avec  une  grande  pa- 
tience Ibn  mal  qui  étoit  violent  oc  fans  re- 
lâche. Les  nuits  fur  tout  lui  étoient  ex- 
trêmement pénibles , la  toux  & l’opprellion 
ne  lui  liiirant  point  d’intervalle  pour  |x>u- 
voir  prendre  du  repos.  Son  feul  fouhge- 
mcnt  étoit  de  faire  prier  Dieu  auprès  d’elle, 
parce  qu’elle-même  ne  pouvoir  parler  qu’a- 
vec beaucoup  de  peine.  Mais  elle  écou- 
toit  avec  confolation  des  prières  que  quel- 
ques Soeurs  recitoient , & elle  trouvoii  que 
cela  delaffoit  fon  efprit  Sc  lui  rendoit  de  la 
force. 

Sa  maladie  & la  fuite  que  l’on  prevoyoit 
bien  qu’elle  auroit , donnoit  bien  de  la  dou- 
leur aux  Mores  & à la  Communauté.  Le 
Médecin  la  voyoit  avec  foin  & mênae 
* quelques  perfonnes  amies  obtinrent  que  l’on 
confuleât  un  Empirique  qui  avoir  de  la  re- 
, putation  en  ce  tems.  Tout  cela  ne  lui»fai- 
ibir  que  de  la  peine  i & ce  grand  foin  de 
fa  vie  qu’elle  même  avoir  toujours  meprifee, 
lui  étoit  à charge.  Elle  le  témoigna  en  une 
rencontre  qu'une  bonne  femraéde  la  Chari- 
té de  la  paroiflfe  de  S.  Paul  étant  venue  à , 
Port-Royal,  on  la  fit  entrer  pour  quelque  . 
chofe  où  on  avoit  befoin  d’elle,  & on  la 
lui  mena.  Elle  la  reçut  avec  demonftration 
de  joie , & nous  dit  : ,,  Voilà  un  Médecin 
,,  comme  il  me  le  fautj  car  les  perfonnes 
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! V.R*lo>  fervent  les  pauvres,  fuffifent pour unt. 
„ Religieufe.  ” 

La  veille  de  la  Pentecôte  on  la  trouva  û 
mal  qu’on  lui  fit  recevoir  les  faints  Sacre- 
mens.  Elle  pria  k Mere  Agnès  fa  foeur, 
pour  lors  Abbeffe,  & en  qui  elle  avoit  une 
confiance  parfaite  , que  pendant  qu’on  lui 
donneroit  les  kintes  Huiles , elle  prononçât 
à chaque  ondion  cette  parole,  Charitas ^ 
[Charité^  qui  étoit  une  de  fes  dévotions 
depuis  qu  elle  avoit  appris  de  M.  de  S.  Cy* 
ran , que  toute  la  Loi  & l’Evangile  fe  redui- 
iênt  à la  charité , & que  la  remil  fi  on  des  po^ 
chés  ne  s’obtient  que  par  elle.  Elle  en  fut  de 
nouveau  fi  remplie  par  la  grâce  qu’elle  reçut 
de  ces  divins  Sacremens , qu’elle  dit  enfuite  à 
• la  Mere  Agnès  qu’elle  n’aimoit  plus  que  Dieu 

feul.  Elle  ne  defiroit  que  la  mort  & le  Pur- 
gatoire , l’une  pour  finir  fès  péchés , & l’au- 
tre pour  en  effacer  les  reftes  j & elle  dilbit 
/ que  pour  fatisfaire  à Dieu  pleinement,  elle 
fc  tiendroit  heureufe  d’y  être  tant  qu’il  lui 
plairoit. 

Les  derniers  jours  avant  fa  mort  elle  re- 
petoit  fès  fou  vent  ces  paroles:  Jefus,  Ma- 
tM*TLXU.n^y*Charitas. . . . Non  me  a voluntaSy  fid 
tua  fiat  ^ Domine  J [Jeûis,  Marie,  Chari- 
té  Que  ce  ne  foit  pas  ma  volonté  qui 

fe  fafle,  mais  la  vôtre,  Seigneur,]  renfer- 
mant en  ce  péu  de  mots  fon  adoration , fon 
jjji  invocation , fa  difpofirion  & fà  priere. 
Sa«ort.  La  veille  de  la  Trinité  14.  Juin  au  ma- 
tin , il  parut  quelque  changement  dans  fâ 
maladie  i la  nature  fit  un  effort  & il  lui  prit 
un  vomiflèment  qui  parut  l’avoir  dégagée. 
Les  Médecins  en  eurent  bonne  opinion , £c 
♦ , tout 
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tout  le  inonde  commmçoit  déjà  à (ê  réjouir  V. 
de  refpeiance  qu’ehe  goeriroit.  ËUe  ne  vou- 
lut pas  contrarier  perionne.  Neanmoins 
elle  dit  doucement  à celles  qui  étoient  àu- 
près  d’elle , qu’elle  fe  fentoit  très  mal , & 
vericablenaent  elle  en  jugeoit  mieux  que  les 
autres.  Le  loir  elle  dem  inda  à fe  confefler  ; 
ce  qu’elle  fit.  Elle  (ë  fentit  fi  mal  fur  les 
onze  heures  que  croyant  qu’elle  lèinouroit, 
ejle  pria  les  Sœurs  qui  la  vcilloienc , d’apoel- 
1er  ma  Sœur  Catherine  de  S.  Jean,  autre- 
fois Madame  le  Maître,  fa  fœur  qui  étoit 
alors  Novice,  ôcqui  avoir  toujours  couche 
dans  fa  même  cha.mbre  depuis  qu’elle  éco  t 
fi  ma).  Quand  elle  fut  apjM'Ochée , elle  U 
pria  de  ia  bien  conltderer  parce  qu’elle  Ce 
fentoit  extrêmement  mal.  Elle  le  fit,  8c 
n’appercevant  point  de  changeinent  au  pouls 
elle  crut  qu’il  n’y  avoir  encore  rien  d’extra- 
ordinaire. La  malade  qui  avoir  bien  fenii 
toute  la  nuit  qu’il  y avoir  un  fort  grand 
changement , comme  elle’  le  dit  peu  de  cems 
après , ne  répliqua  rien  neanmoins , & fup- 
plia  feulement  les  Sœurs  de  faire  quelques 
prières  pour  lui  obtenir  de  Dieu  la  force  de 
ibûfîrir  avec  patience  j après  quoi  elle  pria 
ma  Sœur  Catherine  de  S.  Jean  de  s’aller 
encore  un  peu  repofer.  Il  fe  paflTa  environ 
un  quart  d’heure  qu’elle  demeura  dans  une 
grande  foufFrance  & dans  un  grand  filence  , 
qu’elle  n'interrompit  que  pour  dire  plufieurs 
• fois  : Sanda  Trinitas  unus  Deus^  miprere  meij 
[]  Sainte  Trinité  quiètes  un  feul  Dieu,  ayez 
pitié  de  moi.] 

Au  bout  de  ce  tems  elle  fit  appeller  la 
Mcre  Angélique  là  fœur,  qui  dès  qu'elle  la 

vit. 
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V.llEi: vit,  jugea  bien  qu’elle  entroit  en  l’agonie^ 
étant  déjà  couverte  de  la  Tueur  froide  de  la 
mort.  Ë3h  fut  auflîtôt  ouvrir  >la  porte  au 
f^nfe0èur,  qui.étoit  M.  Singlin,  & pen-- 
dant  ce  tems-là  la  malade  elle-même  deman- 
da qu’on  lui  mît  fon  voile,  & montra  le 
lieu  où  il  étoit  enfermé , les  autres  étant  fi 
troublées  de  douleur  qu’elles  ne  favoient  quafi 
ce  qu’elles  faifoient.  Pour  elle,  fa  ferveur  iê 
ranimant  à l’approche  de  l’Kpoux,  elle  pr^t 
avec  une  demonftration  de  joie  le  cierge  bé- 
ni que  ma  Sœur  Catherine  de  S.  Jean  lui 
jfl"-efenta,  pour  aller  avec  la  lumière  de  fà 
foi  & l’ardeur  de  fa  charité  au  devant  de 
lui.  Ma  Sœur  Catherine  de  S.  Jean  lui 
ayant  dit  dans  la  furprife  de  ce  changement- 
fl  prompt:  Eh!  ma  fœur  , qu’elb-ce  donc 
que  ceci  ? elle  lui  repondit.d’un  ton  afluré  : 

„ Ma  fœur,.c’eft  la  mort,  il  faut  partir, 
,^je  m’en  vais  me  jetter  aux  pieds  de  Dieu, 
.comme  un  pauvre  qui  n’efpere qu’en  fa 
mifericorde.  ” Elle  ajouta:  „ J’ai  toujours 
eu  ma  confiance  dans  l’interceffion  de  la 
la  Sainte  Vierge.  Dès  ma  petite  jeuneflè, 
elle  m’a  aidée  quand  je  l’ai  invoquée  i J’ ef-; 
perç  qu’elle  m’afli  fiera  à cette  derniefe 
heure.'  Helss  ! que  ferois-je  fgns  elle  ? ’*i 
Elle  pria  les  Sœurs  qui  écoient  prefèntes 
de  l’aider  à remercier  Dieu  de  la  grâce  qu’il  » 
luiavpit  faite  d avoir  connu  M.  de  S.  Cy- 
ran,  & d’avoir  appris  de  lui  des  vérités  fi 
peu  connues  -&  les  réglés  d’une  véritable  pé- 
nitence, & elle  pria  ma  Sœur  Catherine 
de  S.  Jean  de  lui  écrire  pour  lui  demander 
inftamment  fes  prières  pour  elle  après  ia 
mort.  Voyant  entrer  la  Communauté , ^ 

que 
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la  îvlere  Abbeffe  n’y  étoit  pas , (par- V.  Rat: 
cc  qu’elle  étoit  elle-meme  demeurée  excrê-*  hm.  A< 
mement  malade,  & qu’on  ne  vouloit  pasgnèi. 
même  qu’aie  fût  ^extrémité  de  ma  Sœur 
Marie  Claire , ) cela  la  toucha  un  peu , & 
lui  fit  dire  qu’elle  auroit  regret  toute  fa  yic 
de  ne  l’avoir  pas  vue  mourir. 

Le  Confeflèur  étant  arrivé,  elle  lui  dit 
d’abord:  Mon  Percy  ienijfez,-m$i ÿ & en- 
fuite  entendant  que  l’on  deliberoit  encore 
avec  lui  fi  on  avertiroit  la  Merc  Agnès, 
parce  qu’elle  n’étoit  pas  encore  fi  afïbi- 
blie  qu’elle  ne  pût  venir,  (mais  on  appré- 
hendoit  le  faififfement  dans  une  malade  d’op- 
preflion  comme  étoit  la  fienne ,)  la  malade 
regardant, -le  Confefleur-,  fit  la  reponiêendi- 
fant  : „ Non , non , mon  Pere,  nepenfons 
,,  plus  qu’à  prier  Dieu , je  «’ai  befoin  que 
,,  de  fa  miferiçorde  ”,  & elle  ajouta:  Mon 
Pere  y Jer ai-je  fauvée}  Il  lui  répondit  félon 
la  confiance  qu’il  en  avoit , & l’exhorta  de 
demeurer  ferme  dans  fon  elperance.  En- 
fuite  elle  fe  confeilà  tout  haut  de  deux  peti- 
tes fautes  très  legeres,  & parut  encore  avoir 
quelque  apprehenfion  de  fon  falut  j re  qu’elle 
nomma  elle-même  une  tentation. 

Elle  fit  réciter  quelques  prières  à la  Saintfc 
Vierge , & fon  vÜage  devenant  tout  calme, 
elle  dit  avec  un  fentiment  d’admiration,  • 
f’ efl  une  ^ande  choje  de  mourir  dans  Pejfe- 
fance  de  la  vie  •éternelle  1 Elle  demanda  par- 
don à toute  la  Communauté  avec  les  mou- 
vemens  & dans  les  tcfmes  qui  étoient  natu- 
rels à fon  humilité , qui  la  rabbaifibit  beau- 
coup plus  au  dedans  qu’elle  ne  le  pouvoir 
faire  paroître  au  dehors-  Elle  pria  le  Coir- 
^II.Teme.  X - ' fef- 


4S2  MerHiircs  p9ttr  fètvir 

T-  REL^cflfair  de  iccomtmnder  aux  Soears  d’atoir 
4me  graade  recxMiBoiflàfnce  -de  la  grâce  de 
l>ieu  <jui  awkpara  fi  grande  fur  cette  Mat- 
fon.  Elle  dit  encore'^  que  Ton  ne  reçevcA 
point  k grâce  de  Dieu  aflèz.  ferieuicment  ; 
Sc  comme  il  fetnbloit  qu’elle  eût  envie  de 
pourfuivre , elle  s’arrêta  & (fit  qu’elle  par- 
loît  no  P , qu’elle  devoh  cn-aindre  la  vanrc. 

Le  ConfelTeur  lui  prelêntant  la  Croix , 
cHe  la  prit  ■,  & élevant  fa  voix , elle  dit  d’un 
Galit.  VI.  ton  haut  & animé:  Nos  autemgloriari^por- 
/rtf  in  Cruee  Domini  nojtri  ^eju  Chrîfii , in 
epto  efi  fa7us , vita  ^ refurro^o  nofira  , pvr 
quant  jahfati  ô*  liber ati  fumus.  [Nous  ne 
devons  nous  glorifier  qu’en  la  croix  de  Je- 
fos-Oirift,  qui  eft  notre  falot , notre  vie  & 
notre  reforredion,  par  qui  nous  avons  été 
fauvés  & deKvrcs.  ] Elle  ajoura  • encore  : 
'Apccal.v.  J^ptuf  ejl  ^gTrtis  qui  aaifm  efi,  accipere 
•oirtntem  ér  divrmtatem- , fapientiam  , ^ 
fiürtitudhtem , ^ htmarem , ^ glariam  ^ 
benediBiontm.  j^L’Agneau  qui  a été  égorgé, 
eft:  digne  de  recevoir  ^ puiflàncci  la  divini- 
té, la  fageflTe , la  forte,  l’honneur  , la  gloire 
& la 'bensdidion.])  * | 

Nous  nous  étonnions  qu’une  perfonné 
mourante  eût  tant  de  fermeté  & de  force 
mais  le  courage  en  dorme  à ceux  qui  font 
■ proche  de  la  fan  de  la  carrière  & de  la  cou- 
ronne qui  en  doit  être  le  prixj  & en  efifèc. 
peu  de  tems  après  elle  éleva  la  Croix  qu’el- 
le tenoit,  & prononça  fort  haut  par  deux 
fois ViBoire , ViBoire,  après  quoi  elles’af^ 
foupit. 

Pendant  cela  le  Confeffêur  dit  Marinei 
3JVCC  celles  qui  étaient  prefentes,  la  Com- 
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raunauté  étant  aBie  le»  <lire,*u  Chœur , par-V.  Rel^ 
ce  que  toutes  les  recotntqandations  avoient 
été  faites  auparavant,  Sc  que  Ton  jugeoic 
bien  qu’elle  pourroit  encore  durer  quelque* 
heures.  De  tems  en  cems  le  Çonfeflèur  lui 
parloit  Sc  elle  faifoit  tigne  qi/elle  Tentendoit  j 
mais  elle  ne  parlait  plus.  Un  peu  avant 
qu’elle  perdît  connoiflance , die  fit  plufieurs 
fignes  pour  montrer  qu’il  étoit  tems  de  la 
mettre  par  terre  fur  la  cendre  & le  cilice, 
parce  qu’elle  avoit  toujours  dit  dans  fa  ma- 
ladie qu’dlc  y vouloit  mourir  en  qualité  de 
penitente , n’en  pouvant  prendre  une  autre 
que  celle-là  devant  Dieu  qui  la  lui  avoit  ac- 
cordée par  une  grande  bonté.  On  ne  le  fit 
pas  neanmoins , & environ  un  quart  d’heu-  , 
re  après  qu’elle  n’eut  plus  donné  de  mar- 
ques de  connoiflTance  , elle  expira  fur  les 
quatre  heures  du  matin  du  jour  de  la  Sainte 
Triaité,  le  15.de  Juin  164a. 

Son  vifage  demeura  fi  doux  & fi  maje- 
ftueux  que  M.  Singlki  qui  l’enterra  , dit 
qu’eq  faifant  les  encenfemens,  lorfqu’il  jet- 
toit  yeux  fur  elle' , il  fentcîit-  qu’elle  lui 
imprimoit  du  refpeâ:  & de  la  confolation 
en  même  tems , quoiqu’il  fut  fenliblemenr 
touché  de  fa  a^ort.  * 

Son  enterrement  fe  fit  le  même  jour  à 
fept  heures  au  foir , &c  elle  fut  la  première 
par  laquelle  on  commença  de  rétablir  dans 
Port-Royal  de  Paris  l’ancien  ordre  d’enter- 
rer les  mortes  dans  la  fimplicité  Religieufe , 
comme  nous  faiibns.  Car  on  avoit  emprun- 
té des  Religieufes  de  Tari,  qui  avoient  eu 
part  à la  conduite  de  la  Maifon , la  coutume 
de  les  parer  de  fleurs  & de  beau  linge,  dont 
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V,JlEL,on  couvroit  le  brancard  & les  bancs  des 
chandeliers  avec  quantité  de  cierges.  Ma 
Sœur  Marie  Claire  avoit  trop  aimé  la  péni- 
tence durant  fa  vie , pour  n’en  conferver  pas 
les  marques  après  fa  mort. 

Lettre  dcM.  Il  faut  finir  cette  Relation  par  une  Lettre 
«Je  s,  cyran  que  M.  l’Abhé  de  S.  Cyran  écrivit  à ma 
a oji  Hjet.  Sœur  Catherine  de  Saint  Jean,  après  qu’elle 
lui  eut  mandé  la  mort  de  fa  fœur. 

[J’avoue  qu’on  a du  regretter  la  défunte 
étant  ce  qu’elle  étoit,  parce  qu’il  eft  diffici- 
le de  rencontrer  dans  la  Religion  de  telles  a- 
Bies.  Je  voyois  que  les  bonnes  qualités 
qu’elle  avoit , étoient  telles  qu’elles  me  mo- 
deroient  pour  leur  excellence , de  peur  que  fi 
4 je  lui  eufle  témoigné  le  fentiment  que  j’en 
avois , je  l’eufTe  rendue  trop  aflfeâionnée  en 
œonTcndroit  j ce  que  je  tâchois  d’éviter , la 
voulant  aimer  comme  l’on  aime  les  Bienheu- 
reux plus  du  cœur  que  de  la  bouche , & 
plus  par  des  fèntimens  que  par  des  expref- 
fions  trop  fortes  fur  lefquelles  elle  eût  tou-^ 
jours  renchéri. 

. Elle  eft  du  nombre  de  ces  âmes  dont  on 
doit  être  affuré  qu’elles  font  à Dieu , fok 
qu’il  lui  refte  quelque  chofe  à purger  en  l’au- 
tre vie  ou  noi^  car  on  ne  fait  que  dire  de 
CCS  efprits  qui  font  exceffifs  dans  l’amour  de 
k.  vérité  & dans  l’exercice  de  la  penirenceôc 
de  la  charité, ;tel  .qu’étoit  fans  doute  le  fien. 
Un  feul  de  ces  aeftes  parfaits  eft  quelquefois 
capable  d’cftacer  tout  cc  qu’il  y a d’impur 
dans  l’ame.  Je  vous  plains  donc  & non  pas 
’ elle,  parce  qu’étant  où  je  la  crois,  elle  eft 
bienheureufe  j & nous  ne  trouverons,  pas  fâ- 
.eiieinent  uneatïie,qui  puiffe  remplir  le  vui- 
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^ qu’elle  a fait  dans  le  Monaftere.  Il  efl  V.  R,ei.J 
certain  que  les  vuides  du  Ciel  font  toujoufrs 
remplis  par  les.  ames  qui  y arriycnt,  mais 
ceux  qu’elles  font  dans  la  terre,  demeurent 
long-tcms  à remplirai  & jq  ne  vois  pgs-  de 
Novices  qui  y puilTe  prétendre,  que  vous, 
ma  Soeur , à qui  je  déliré , lorlque  vous  fe^ 
rez  ProfeÇfe , que  Dieu  départe  les  grâces 
qu’il  avoit  faites  à cette  defunte. 

L’amour  de  la  vérité  , l’exercice  de  la 
charité , & l’inflexibilité  à maintenir  la  pé- 
nitence & la  Religion  étoient  fes  dons.  Je 
les  demande  à Dieu  pour  vous.,  & vous  prie 
de  les  lui  demander  vous-même  avec  moi, 
au  jour  de  votre  ProfelTion.  J’y  en  ajpute- 
rois  volontiers  un  quatrième.,  ii  je^n’y  étois 
un  peu  interclTé , & li  je  ne  favois  qu’il  n’elt  v 
pas  befoin  que  vous  l’empruntiez  d’elle , & 

Îue  vous  naimez  pas  moins  ceux  par  qui 
)icu  vous  a appris  la  vérité , ûns  laquelle 
il  eft  difficile  en  ce  tems-ci,  à moins  que 
d’être  dans  la  fimplicité  & l’innocence  du 
baptêm.e',  de  pouvoir  devenir  une  vraie  Re- 
ligieufe.  C’en  ce  qui  vous -oblige  de  vous 
rejouir  de  la  grâce  que  Dieu  lui  a faite  & à 
vous  auffi , & qui  me  donne  fujet  de  vous  dire 
que  fi  elle  eût  moins  connu  la  vérité  ^ elle . 
eût  été,  nonobftant  fa  ferveur , moins  bon- 
ne Rcligieufe.  Mais  après  la  vie  qu’elle  a 
menée , de  le  bon  exemple  qu’elle  a laifle  à 
toute  la  Maifon  ôc  à moi  en  particulier, 

BOUS  pouvons  efperer  de  4a  revoir  un  jour 
dans  le  ciel  âc  d’être  heureux  avec  elle  dans 
la  compagnie  de  Dieu. 

Quand  on  peut  parler  ainfi  d’une  ame  ic- 
parée  de  ion  corps , il  n’y  a nul  iujet  de  la 
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yi.  Rel. regretter;  je  n*en  fai  gucres  de  qui  je  vott* 
luflê  parler  ainfidans  le  monde, où  tout  m€ 
lêmble  périr  par  la  mortauffi  bien  devant  Dieu 
que  devant  les  hommes.  Ce  qui  nous  doit 
^ être  un  fécond  fujet  de  joie , lorfque  parmi 
Tafflidlion  que  nous  caufe  la  mort  de  nos  a- 
, mis , nous  fentons  en  fecret  cette  confolacion 
dans  notre  coeur , pour  ceux  que  nous  pleu- 
rons. Ce  fort  des  confolations  véritables 
que  je  vous  donne , & que  je  prens  auffi  pour 
moi.  Car  toutes  Iffs  âmes  qui  font  à Dieu, 
comme  étoit  celle-là,  me  tiennent  lieu  de 
freres  & de  fœurs , & vous  ne  fauriez  avoir 
eu  des  ientimens  àt  douleur  pour  elle,  que 
je  rfen  aie  eu  de  femWables;  mais  la  joie 
fcnfible  de  la  foi  les  a amoindris  en  rrtoi , 
comme  je  defîre  qu’elle  ak  fait  en  vous.] 


Jidation  abrégée  de  la  Vie  & des  'ter* 
tus  de  la  Sœur  Jilagdelêine  de  Sain- 
te  Chrijîine  Arnauld.  Par  là 
Mere  Angélique  de  S,  Jean  ‘fy 
niece.  ' 

COmene.on  a parlé  ûlleurs  * de  la  voca- 
tion tome  extraordinaire  de  ma  Soeur 
Magdeleine  do  Sainte  Qiriftine>  .qut.,ét(iûck 
derniere  de»  de  M<  Arnauld  i’ Avocat, 
l’on  fe  croit  difpenfc  deie  fairedeoouveaUf  U 
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* Voyei  le  Tort>e  i$4.  fuir.  S îe^ 
*fo®e*  II.  pp.  33ÿ.'6c'fuir. 
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de  dire  ici  qu’eUe  écoic  fort  cherie.  de  V|.  Rjk»* 
Tes  païens  & autant  attachée  à la  vanité 
^’un  enfant,  en  e:^  capable,  loriqu’à  l'agc 
de  neuf  ou  dix  ans  (cetoit  en  elle 

conçut,  cnfuite  de  quelques  prières  qu’eux 
avoir  fait  pour  elle , un  defir  de  fe  rendre 
Religieufe  il  ferme  & û conlfant  que  j%f 
mais  elle  ne  s’en  départit.  Dans  le  mêftac 
teins  M.  de  Genêvc(François  de  Sales)  Tayanc 
vue , dit  qu’il  penibk  qu’elle  pourrokêue  un 
jour  Religieufe,  mais  qu’il  cr^ig^olt  que  Inn 
miroir  ne  Ten  empêchât..  Dieu  prévint  cp 
malheur , & elle  eut  toujours  plu*  d’attraif 
pour  la  beauté  de  ibn  ame  que  pour  celle 
de  fon  corps. 

Elle  prit  Thabit  ï Port-Royal  des  Champs 
à râge  de  quinze  ans , & deux  ans  zpxts  elle 
Et  Profdïion:  ce  qui  arriva  en  l’annee  léaç. 

Au  bout  de  quelque  tems  Dieu  l’afOiget 
d’une  infirmité  qui  la  rendoit  incapable  de 
fuivre  les  exercices  réguliers  qu’elle  afieef  ion- 
noit  beaucoup  , fur  tout  l’Office  divin. 

Mais  elle  avoitleiccrct  d’y  fupplécr  en  em- 
ployant la  plus  grande  partie  du  jour  en  des 
prières  particulières.  % 

. Elle  parloir  de  Dieu  avec  un  zeîe  fi^unr 
^'deui  convenables  au  fujet , £c  ne  felaflbic 
point  de  faire  d£.  bonnes  levures  où  elle  ne 
cherclxoir  autre  choie  que  de  croîcrcde  plus 
ch  plus  dans  l’amour  de  fon  divin  Epoux. 

Pourvu  que  les  Livres  lui  enfêignaffenc  ce 
qu’il  faut  taire  pour  lui  plaire,  ils  luiétoient 
tous  égauK.  A^lorte  à tout  ce  qui  ne  régate 
doit  pas  le  ttiendeiôn  ame,  elle  ne  trouvoit 
d’agrément  que  dans  les  chofesfainces.  Quoi*' 

a..  / X 4 que 
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yi.REL.que  plongée  dans  des  vapeurs  qui  lui  monr 
toieot  à la  tcte  & qui  les  dernieres  années  de 
ia  vie  lui  avoienc  fait  oublier  prefque  toutes 
chofes  , elle  revenoit  aifément  à foi-même 
j^-tôt  qû’on  lui  parloit  de  Dieu. 

Comme  elle  étoit  foéur  des  Meres  fupcr 
rieures  de  cettç  Maifon  ôr  qu’elle  les  aimoit 
beaucoup,  elle  avoit  un  grand  defir  de  tes 
voir  fouvent  & de  leur  parler  de  fon  intérieur. 
Mais  leurs  autres  occupations  leur  étant  un 
obftaclc  à lui  «donner  cette  fatisfaétion,  elle 
ne  s’en  plaignoit  point,  s’eftimant  indigne 
que  l’on  prît  aucun  foin  d’elle.  Son  amour 
peur  la  mortification  ailoit  même  jufqu’àfc 
priver  de  voir  Meflieurs  les  freres,  difant 
qu’elle  les  avoit  quittés  pour  Dieu  & qu’el- 
' le  n’avoit  prefque  plus  que  cette  privation 
à lui  facrifier.  L’amour  qu’elle  avoit  pour 
la  pauvreté  fe  rcmarquoit  en  tout,  en  fos 
habits,, fa.  cellule,  &c.  Et  elle  fe  rejomf- 
foit  quand  on  la  traitoi.t  fans  aucuqe  dit'* 
llinéHon  ou  preference. 

Elle  regardoit  fes  maux , qui  étoient  fort 
grands  fur  tout  les  dernieres  années  de  là 
vie , comme  une  faveur  de  Dieu.  Rien  ne 

* lui  faifoit  peine  & elle  n’avoit  d’averfion  que 
pour  le  péché.  S’il  lui  arrivoit  de  tomber 
dans  quelque  imperfeéfion^comme  d’impa-» 
tience  en  apparence , elle  s’en  humilioit  pro- 

* fondément  & avec  autant  de  larmes  que  fi 
elle  eût  com’mis  les  plus  grandes  fautes.  Ce 
fut  dans  ces  difpofitions  que  Dieu  l’appella 
à lui  le  3.  Février  164p.  dans  le  tems  quf 
la  Mere  Angélique  alors  Abbeflé  étoit  à 
Port- Royal  des  Champs,  & que  la  Mere 

Agnès 
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Agnès  s’ctoit  retirée  dans  la  ville  de  Paris  VII.  Rtfc. 
avec  les  plus  jeunet  de  la  Maifoa  àcau&de 
la  guerre  *. 


VU. 

Relation  de  Ta  Vie  é",  àe  la  vertu  de  - 
de  la  Sœur  Catherine  de  Sainte  A- 
' gnès  Arnauld  , fille  aînée  de  M, 
ji^Andilly.  Far  la  Mere  Angé- 
lique de  S.  Jean  fa  fæur. 


Ma  Soeur  Catherine  de  Sainte  Agnèsqoi  . . 

étoit  la  première  des  filles  de  M.  d’Aii-  s."t!h.dci* 
' diJIy,  naquit  en  1615,  Elle  fut  mifeen  ce  Mo- 
naftere  à l’âge  cfonïe  ans , pour  y être  élevée  *'* 

Ibus  lès  yeux  de  fes  tantes.  On  remarqua 

dès  lors  qu’elle  avoit  un  bon>efprit  & un 

bon  naturel.  Animée  d’un  iele  ardent  à 

devenir  une  vraie  Religieufe  & à furmort>- 

ter  toutes  les  difficultés  qui  s’y  rencontre*  > 

roient,  à l’age  de  quinze  ans  elle  entra  au 

Noviciat  f,  où  elle  embrafla  avec  une  fer-  .|.  e„ 

Veur  extraordinaire  toutes  les  pratiques  dewxéji* 
la  Réglé  & tous  les  moyens  quon  lui  pro- 
pofoit  pour  s’avancer  dans  la  perfedion  j 
îàns  fe  plaindre  en  nulle  maniéré  de  cequ’cl- 
k en  fouffroit,  pour  la  delicateflè  de  fon 
X J tem- 


• VoyealaXII.  Relation  de  la  I.  Partie,  il. 

XK.  où  l’on  trouve  diverfes  particularités*  fur  . ' 
cette  lâmte  Religieufe,  qui  étoit  demeuiée  dan»-  - 
la  Maifon  de  Port- Royal  de  Paris  avec  les  A»- 
cienne»,'  Tome  H.  yp.  y;.  & fui?. 
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Vil.  îIel.  ttfmperâtttcftt.  Mais  la.  violence  qu^elle  fe 
faifoit,  la  jetta  biCntAt-dam  dCs  iftfirffritfe 
J,  qui  devinrent  fans  remede. 

«î^ufiie  Vtnit  Elle  continua  cependant  à faire  de  nou- 
fmu.  veaux  progrès  dans  la  vertu.  Son  humili- 
té qui  étoit  prodigieufe,  la.portoit  à s’hu- 
milier fincerement  des  fautes  les  plus  légè- 
res. La  défiance  qu’elle  ayoit  d’elle- même 
faifoit  qu’elle  nè  s’ï^po^oit  que  üir  la  fotcc 
qu’elle  tifok  de  la  ^ace  ft5üt€-*{iuiflàntÉ',  & 
de  là  conduite  qu’on  teiwic  à^fon  ^rd  & 
à la^udle  elle  fé  foufflettoit  avec  beaucoup 
de  fimplicité.  Bien  loin  de  craindre  les  cor- 
redions , ou  de  s’en  troubler , elle  les  defi- 
roit  comme  juftes  6c  les  reçevoit  toujours 
volontiers. 

Sa  pieté  la  tenoit  ecMitinuellement  recueil- 
lie en  elle  - même  dans  une  fainte  crainte , 
pour  la  haute  idée  qu’elle  avoit  de  la  fàin- 
teté  de  Dieu:  ce  qui  pourtant  ne  diminuoit 
rien  de  fon  amour  6c  de  fa  reconnoiiïànce 
envers  lui.  Ëlle  avoit  une  dévotion  parti- 
culière envers  notre  Seigneur  Jefus-Cnrift, 
6c  un  rare  fentiment  aeltimc  à l’égard  de 
, l’alliance  fpirituelle  ^ue  les  âmes  Reugîeulis 
* . contradent  avec  lui  par  leur  Profeffion.  Ses 
ConfelTeurs  rendirent  témoignage  après  À 
mort,  qu’elle  avoit  coniervé Finnocence <le 
fon  baptême  6c  qu’elle  avoit  toujours  crû 
,cn  grâce  jufqu’au  dernier  moment  de  là  vie. 

Addiîiott. 

ilr.  . ' '' ' ■ ' * 

fc»;e  va  i I»  Ma  Sœur  Catherine  de  Sainte  Aghèsftit^- 

&crcmentf  années  au  Noviciat  parce  qu’bn  h defti- 
' Doit  pour  fcrvif  à FétabliBènient  de  là  Maifon 

■ - du 
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du  S.  Sacrement  ; ôc  on  faifoit  grand  fond  for  vH.  Rat: 
elle , à caufe  de  fon  excellent  cfprit  & de  fa 
vertu  qui  étoit  encore  plus  ctnincnte.  Elle 
alla  en  eflPet  comme  Poftulante  ckns  la  nou- 
velle Maifon , avec  la  Mere  Angélique , au 
moisde  Mai  La  connoiflance  qu’d- 

le  y eut  de  M-TAbbédeS.  Cyranne  nt  que 
rendre  fa  pieté  plus  vive  & plu5  éclairée, 
ainli  que  celle  de  fes  compagnes.  Quoi- 
qu’elle eût  toujours  vécu  d’une  maniéré  très 
innocente,  perlbnne  n’erabraflà  la  pénitence 
avec  plus  d’humilité  & de  fcrveiur,  L*Eta- 
blilTement  de  la  première  Maifon  du  S.  Sa- 
crement, dont  M.  l’Archevêque  de  Paris 
lui  donna  l’habit  avec  les  autres  Religieulês 
qui  y étoient,  à k fin  de  1636.  n’ayant  pu 
fubfiftcr  pour  les  railbns  qu’on  peut  vok 
ailleurs  * , clic  revint  à Port-Royal  en  i <538.' 

Quelques  années  fe  paflérent  encore  fans  qu’- 
on penfât  à lui  faire  faire  Profeffion,  car 
on  etoit  biei>  aife  de  voir  ce  que  devicn- 
droit  l’affaire  de  rEtabliflcnîent  de  la  Mai- 
Ibn  du  S.  Sacrement.  iv. 

Cependant  ma  Sœur  Catherine  de  Sainte 
Agnès  ayant  témoigné  beaucoup  de  defîrdc 
faire  fa-  Profeffion  , M.  Singlirk  en  fuife. 
d’autant  plus  étonné  qu’il  crojoit  qu’une 
pieté  auffi  iblide  que  la  fienhe  auroit  du 
eue  contente  de  fon  état  prefent,  voyant 
qu’ü  ne  tenott  pas  à die  qu  elle  ne  fût  Pro- 
que  rient nerempêchoit  de  jouir  des 
wams^es  deila  vie  rdigieufe.  Sur  quoi  Mi 
de, S.  Cyran  écrivit  du  bois-  de  Vincenne*  ^ 
à'M.  Singlin^  que  pour ‘lui  il  n’improuvoit 
,.-t  ' w ‘ , pas 

* Voyez  la  X.  Relation  de  la  I.  Partie  de  Çfii 
^lemoircs>aùTodlcJ.  - 


pas  ce  ’vm 

tant  certaiofqü^n  récevoit  ütle  aügtrftâti^ 
don  de  grâce  i une  Prore(fîon-  trâti  faits^^ 
que  les  Êtincs  qui  font  dans  le  ciel  ne  laiiSÈdft 
pasdedefirer  la  refurreâion  de  leurs  corps, 
comme  un  furcroît  de  leur  bonheur  ; que 
c’éroic  ainfi  qu’il  falloir  r^nder  le  defir  de 
cette  vertueufè  Fille  , 6c  généralement  de 
toutes  la  âmes  qui  f^t  à Dieu  6c  qu’on 
iccât  avoir.qudque  inclination  à certaines  cho- 
fes  exterieura  qui  font  bonnes  en  elles-mê- 
ma  -,  parce  que  la  hommes  étant  compofes 
de  corps  6c  d’ame , Dieu  vouloir  qu’tls  fë 
nouniflène  d’une  pieté  extérieure  en  même 
tems  que  d’une  intérieure,  & que  la  pre- 
zpiere  fut  le  rejailliflèment  de  l’autre.  „ Et 
bous n’avoos  pas,  ajoutoit-il,  le.dreit-de 
blâinér  le  defir  que  ces  âmes  témoignent 
de  donner  à rEgHfe  da  marqua  fenfibla 
de  leur  amour-  pour  Dieu , fur  tout  quand 
nous  voyons  que  rien  ne  fe  dement  en 
ella  dans  le  refte  de  leur  vie  & de  leut^ 
vertu.  ” 

M.  de  S.  Cyran  écrivit*- suffi  à ma  Sœur 
Catherine  Agnès  qui-  lui  avoir  écrit  fur  cç 
fujet  ,^&  l’exhorta  à fe  fôumettre  avec  paix 
à Dieu  & à la  conduite  qu’On  tenoit  à Ibn 
égard  j lui  di&oc  que  par  là  elle-  aurok  un 
nouveau  fujet  de  mériter  qu’elle  n’auroit  pas 
étant  Profeffe,  parce  que  tout  l’exterieur  qut 
accompagne  les  Profeffions , ne  vaut  pas 
l’intérieur' qui  accompagne  cette  (butniffion: 
„ Rejouiflei-vous,lui  dtt»-il  enfuite,  (car je 
„ ne  crains  point  de  VOUS' dire  pour  votre 
„ confolaôon,  lamêma  parola  quejefus- 

„Chrift 

• Voyez  ùi  Uttre  CK^ÇIL  (Ed.  de  *679  > 
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Chrift  dit  à fcs  Apôtres)  de  ce  que  vo- VII.  IlEb 
„ tre  nom  eft  écrit  dans  le  ciel , autant  que 
,,  j’en  puis  juger  par  les  réglés  de  la  foi  fans 
,,  pénétrer  les  fecrets  de  Dieu.  Si  vous  com- 
,,  preniez  quelle  grâce  il  vous  a faite  de  vous 
„ retirer  de  fi.  bon  ne  heure  du  monde,  pour 
,,  vous  mettre  au  lieu  où  vous  êtes , vous 
„ feriez  dans  une  joie  perpétuelle  parmi  tous 
„ les  maux  fenfiblcs  qui  vous  pourroient  ar- 

river,”  Et  enfuite;  „ Tandis  que  vous- 
yy  vivrez  dans  la  Religion  comme  vous  a-^ 

,,  vez  vécu  jufqu’à  cette  heure , vous  avez 
„ fujet  d’attendre  la  recompenfc  des  Vier- 
,,  ges  fages.  Entretenez-vous  de  cette  pen- 
„ fée , & dites  hardiment  à la  mort  qu’elle 
„ vienne  quand  elle  voudra.  Quand  vous 
„ n’auriez  fait  aucune  aufterité  dans  la  Rc- 
,,  ligion-,  parce  qu’on  vous  a düpenfée  pour 
„ de  Bonnes  raifbns,  la  mort  ne  peut-être 
„ pour  vous  qu’un  point  & un  moment , 

,,  par  lequel  vous  paflèrez  de  la  terre  des 
„ miferaWes  à la  terre  des  bienheureux  : ” 
ce  qu’il  lui  dit  en  eonifiderant  fes  infirmités. 

Un  autre  jour  il  lui  écrivit  * en  ces  tei^* 
mes:  ,,  Vous  êtes  Profefle  devant  Dieu 
,,  depuis  le  tems  qui  vous  l’avez  voulu  ê- 
„•  tre,  & qu’il  n’a  pas  tenu  à vous,.  Ceux 
,,  qui  au  tems  de  la  perfecution  mouroient 
„ dans  les  prifons , avant  que  de  recevoir 
„ le  martyre  auquel  ils  s’étoient  ofFeit>  ôc 
„ confacrés  dans  le  cœur,n’étoient  pas  moins 
„ reconnus  & révérés  comme  martyrs  par 
„ l’Eglife,  que  ceux  qui  avoient  été  e3c- 
„ Vivement  martyrifés.”  ' 

X 7 Ma 

*■  Voyez  ù.  Lertre  CKL.  où  il  lui  parle  far 
la  préparation^  à 1a  mortj  ' k 
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VII.  Rel.  Ma  Sœur  Catherine  Agnès  fit  Profefiîo» 

8«  rrofef  Comme  elle  écrivit 

Son.  ’ quelques  jours  devant  à M.  d’Andilly  fo» 

{>ere  pour  avoir  fon  confentement,  il  lui  fit 
a repolie  fuivante  qui  étant  très  chrétien- 
ne mérité  d’être  inferée  ici,  puilqu’elle  s’eft 
confcrvée. 

„ Ma  très  chere  fille.  Il  n’y  a que  Dieu 
» qui  puiflè  vous  foire  connoîtrc  les  fenti- 
„ mens  que  votre  Lettre  a excités  dans  mon 
„ coeur,  où  vous  tenez  le  rang  qui  cft  du 
• „ au  premier  des  enfons  qu’il  lui  a plu  de 
, ,,  me  donner  felon  la  nature  & félon  la  gra- 

„ ce.  Après  cela  je  penfe  .qu’il  n’eft  pas 
„ befoin  de  vous  dire  que  n^es  défias  fo  con- 
„ formeront  toujours  aux  vôtres , & qu’il  n’y 
„ a rien  que  je  rie  vouluile  faire  pour  votre 
„ fatisfaélioa.  Vous  êtes  trop  heureufe , ma 
„ fille , de  ce  qu’elle  ne  confifte  qifà  plaire 
„ à Dieu , & à vous  donner  fi  abfolumcnt 
„ à lui  que  vous  ne  foyiez  plus  à vous-mê- 
,,  me  , mais  à ce  chafte  Époux  de  votre 
„ ame,  auquel  je  remets  de  très  bon  cœur 
„ toute  la  puiflance  qu’il  m’avoit  donnée 
,,  fur  vous , afin  que  vous  lui  apparteniez. 
„ déformais  à double  titre.  En  échan<re 
„ de  cela,  ma  chere  fille,  je  vous  prie  Je 
„ m’ofîrir  à lui  en  vous  y offrant  lors  de 
„ ce  vœu  folemnel  qui  fera  l’accompliffe- 
„ ment  de^yotre  faint  & éternel  mariage,. 
„ afin  que  j’aie  part  aux  nouvelles  grâces  qu’il 
„ reçandra  fur  vous  par  fa  mifericorde , ôc 
„ quilnous  un^e  unjoar  d’un  plias  fort  lien 
„ dans  le  ciel  que  nous  ne  le  fommes  for  la 

„ter-. 

* Apparemment  à la  fin  <Je  i6j^x,  ouau  cota- 
mcncctncnt  de  1643.  ■' 
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terre.  Les  larmes  aux  yeux  & k joie  dam  vil,  lUà^ 
j,  le  coeur, je  vous  donne  fna  benediÆlori, 

„ ma  très  Chcre  fille,  en 'la  même  maniéré  ^ •* 

„ ^e  je  fouhaite  qüe  Dieu  me  donne  U ' . * 

üenne  , & dans  tous  les  i'*  ' 


„ ran , cet  autre  mof-meme , & toutes  ce» 
,,  autres  perfbnnes  tant  de  no*  proches  que 
3,  de  nos  amis,  qui  par  un  fâint  & généreux 
,,  mépris  de  toutes  les  choies  du  nurndc^ 
,,  font  profefiton  Sie  n’être  qu’à  Dieu  feul 
& de  le  ferVir  par  amour  aux  dépens  de 
,,  mifle  vies , s^il  en  étoh  en  leur  paiflànce 
„ d’endonner  autant  pour  lui.  Je  fuis,  &c.” 
■ Comme' ma  Sœur  Catherine  de  Sainte 
Agnès  étoh  un  fruit  mûr  pour  k ciel , elle 
iic  vécut  pas  long-tems  après  (a  ProfeflSon. 
Purifiée  par  de  longués  foûffrances , dfc  ren- 
dit fon  ame  à Dieu  le  2^.  Decethbre  1643. 
S^ce  de  vingt-neuf  ans.  Elle  croit  encore 
«febout  ce  jour  là,  6c  elk  avoir  dit  l’Office 
avec  les  Novices.  Elle  dit  lefoir  à la  Sœur 
qui  a voit  foin  d'elle  -qu’elle  ne  lui  apportât 
rien  qu’à  cinq  heures  du  matin , parce  qu’elle 
fe  fentoit  di^oféè  à dormir , ce  qu’elle  ri’a- 
voit  point  fait  la  nuit'prec^ente.  Quel- 
que tems  après  cette  Sœur*  ne  l’entendant 
plus  foàfflef,  la  tira  & trouva  qu’elle  étoit 
morte  en  la  même  fitiiation  où  elle  l’avoit 
laiffèe,  la  bouche  ôc  les  yeux  fermés:  ce 
qui  fait  voir  qu’elle  n’a  eu  aucune  agonie  ôe 
que  Dieu  l’cn  a voiilü'  délivrer  j àulfi  bien 
que  de  la  crainte  extraordinaire  qu’elle  aVoit 
de  fes  jugemens.  U parut  après  fa  mort  une 
IcHe  paix  & une  telle  douceur  fur  fonvifage 
qn’oû  ne  pouvoir  çeffer  de  l’admirer. 


,,  peuvent  avoir  pour  vous 


M.  Sin- 


.Yll.  R EL 
VII. 

Idtfrque  M. 
Cinglin  en 

tToir. 
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M.  Singlin  qui  étoit  alors  à Port-Royaî 
des  Champs  ayant  appris,  fa  mort,  écrivit 
dans  les  termes  fuivans  à la  Mere  Angélique 
pour  la  confoler.  „ La  nouvelle  de  la  mort 
,,  de  ma  Sœur  Catherine  de  Sainte  Agnès 
,,  ne  m’a  pas  peu  furpris  quoiqu’on  la  pou- 
„ voit  attendre  de  la  forte,  & qu’on  puifïc 
„ aflurer  que  pour  elle  elle  n’a  pas  été  furprilè. 

Car  il  eft  certain  qu’elle  étoit  difpofée  i 
,,  mourir,  nonobftant  les  apprchenfions  de 
„ la  mort  qui  venoient  d’une  faintc.  crainte. 
„ La  grande  idée  & le  (entiraent  qu’elle  a- 
„ voit  de  la  fainteté  & de  la  pureté  de  Diea 
,,  & le  peu  d’eftime  qu’elle  fiufoit  d’elle-mê- 
„ même  en  confiderant  fa  mifere,  lui  fai- 
„ foit  craindre  la  mort.  Mais  la  mort  fit- 
,,  bite  pour  de  belles  âmes  eft  une  grâce  fin-r 
,,  guliere  ; car  c’eft  aller  à Dieu  par  humir 
„ Üté.  D’autres  y vont  par  amour,  dans 
^ une  vue  fimple , fans  trop  de  reflexions 
„ fur  elles-mêmes  & fur  les  jugemens  dç 
„ Dieu , dont  notre  defunte  avoit  puifïàm- 
,,  ment,  l’idée  gravée  dans  le  cœur.  Il  faut 
„ dire  d’elle  ce  que  dit  S.  Auguftin  de  cer- 
„ taines  âmes  qui  fe  retirent  de  Notre  Seig^ 
,,  neur  par  humilité,  en  les  comparant  i. 
,,  celles  qui  s’én  approchent  par  amour.  11 
„ dit  que  les  premières  ne  font  pas  moins 
,,  louables  que  lesdeinieres,  & que  les  unes 
„ & les  autres  font  louées  dans  l’Ecriture 
,,  Sainte. 

,,  Je  puis  vous  afliirer,  félon  quejecon^ 
yy  noiflbis  ma  Sœur  Catherine  cle  Sainte 
„ Agnès, quela  ucrniereCommunionqu’elT 
5,  le  a faite , elle  l’a  fait  comme  fa  dernic- 
reÿ  quand  elle  auroit  été  afturée  de 

ÏÏIOII^ 
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>,  mourir  enfuitc,  elle  n’auroic  pas  fait  au-  vil.  Ri^ 
,,  treraent  6c  apporté  plus  de  difjxîlîtions. 

„ Voila  l’avantage  des  amcs  qui  communient 
„ toujours  comme  fi  elles  alloient  mourir. 

,,  Je  voudrois  de  tout  mon  coeur  être  fen-r! 

,,  blable  à elle  ôc  mourir  comme  elle  fans^. 

,,  parler  à perfonnej  je  icrois  incompara-' 

„ bicment  plus  alFuré  qu’avec  tous  les  Sa-r 
„ cremens , fi  cela  fe  peut  dire;  Gela  n'ém- 
,,  pêche  pourtant  pas  que  je  n’aie  eu  un  vif 
,j  rcffèntiment  dans  mon  efprit,  & que  je 
,,  n’aie  pleuré  dans  mon  cœur  j car  elle  eft 
,,  une  de  celles  qui  y tenoit  une  des  premk- 
,,  res  places  après  ma  Sœur  Marie-Claire 
,,  ou  plutôt  avec  elle,  les  ayant  en  une  ^a-* 

„ le  ellime,  quoiqu’elles  fuûènt  bien  (Sf- 
,,  fercntes. 

„ Je  ne  doute  point  que  cette  mort-  ne 
„ furprenne  bien  fort  ma  Sœur  Catherine  de 
„ S.  Jean  ôc  la  Mere  Agnès.  Je  loue  la  fa- 
,,  gelïè  de  M.  ti’Andilly  en  fa  douleur  : c’eft 
,,  un  effet  de  la  grâce  que  Dieu  lui  a faite 
,,  depuis  fa  maladie , & je  fuis  très  aife  d’en 
,,  avoir  cette  preuve.  Je  fouhaiterois  bien 
„ fort  que  cette  prompte  mort  fit  l’efîêt  que 
„ je  délire  ôc  que  je  demande  à Dieu , pour 
„ quelques  âmes  qui  fpnt  chez.  vous.  Dieu 
yy  kns  doute. a voulu  qu’une  telle  mort  ar- 
„ rivât  à une  perfonne  pure , fâinte , touchée  ' 

,,  ôc  recueillie,  afin  de  donner  delà  crain- 
,,  te  aux  imparfaites  ôc  qui  ne  font  pas. en 
,,  difpofition  de  mourir.  C?r  je  ferois  très 
,,  fâché  qu’il  leur  arrivât  une  telle  mort , 

„ ôc  qu’elles  n’eulfent  pas  auparavant  pafîé 
„ par  la  penitence.  Tout  le  moixle  a pref. 

„ que  belbin  de  peniceuçe  ôc  perfonue  ne 
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VIILII.EL.5*  fera  fauvé  (ans  l’avoir  fait,  &c.’* 

C’efl:  à ma  Sœur  Catherine  de.  Sainte 
Agnès  qu’on  a la  principale  obligation  des 
Lettres  de  M.  l’Abbé  de  S.  C^ran,  quelle 
tranferivit  prefque  toutes.  Comme  dles 
étoient  mal  écrites , & que  quelques  - unes 
ne  l’étoient  qu’en  crayon  , cUe  y eut  beau- 
coup de  peine,  6c  fa  vue  en  fut  conhdera- 
blemcnt  endommagée. 


** 

» ? 


yiiL 


r I • • * • 

Kücueii  aés  Reîaiïous  ou  Memoirés  fur 
, la  Vtc  jér,  les  vertus  de  la  Merd 
Angélique  de  S.  Jean  Akjsaulo 
n dîAnd«iæ,t,'  epn  efï  Tnorte  Abb>effe 
» df'FortSKoy^t 

*.  -il  . ■ 

it?  I quelqu’an  travaille  un  jbut  à l’Hiftoire 
^ de  Port-Royal , Ü y fera  fans  doute  une 
grande  mention  de  h Mere  Angélique  de 
S.  Jean  qui  avoit  reçu  du  ciel  de  fi  grands 
dons  6c  pour  le  coeur  ôc  poùrî’e'^it,  ieP- 
qurfs  ont  tous  été  employés  à la  gloire  de 
Dieu  ôc  à Tutilité  'de  ce  Monaftere.  En 
attendant  ,'pôur  tendre  ce  Recueil  de  Me* 
■ ‘ ‘ . . ' ' moi- 


* Cette  Rclatios  8c  celles  qui  fuivront,  ou 
Ton  ne  marque  point  le  nom  de  la  perfbnne  qui 
les  ont  drefTées^  font  d’an  ami  de  Port- Royal 
qui  les  a faites  fur  difi^erens  Mémoires  audKSr' 
tiques  foit  imprimés  fbitmanuferits , parce  qu’au- 
cunc  Rcligicu&  dc  Portr  Royal 'n’tTO»t.éeritfu* 
£cs  lu  jets  avec  quelque  detail. 
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«noires  plus  complet , nous  mettrons  ici  fous 
differens  titres  ce  que  nous  avons  prefente- 
mcnt  à la  main  touchant  la  perlbnne  de  cet- 
te laintc  Aobeffe. 

Le  premier  ar  eide  de  ce  Recueil  contienc  , 
une  Relation  de  fa  Vie,  i laquelle  nous  au- 
rions pu  joindre  la  Relation  qu’elle  a faite 
elle-même  de  ce  qui  s’eft  paifé  à fon  égard 
pendant  ià  captivité  & un  grand  nombre  de 
Lettres  efeiiequi iè font  conïcrvées f : maisOR 
en  dbnoera  feulement  quelque*  Extraits  dans 
» ceret 

•j-  La  Relation  de  la  captivité  de ‘la  Klere  An- 
gélique de  S.  Jean  a été  imprimée  in  ii  en 
1711.  par  les  foins  du  Pere  Quefnel;  qui  nous 
apprend  dans  un  AvertiHement , que  quinze  ou. 
vingt  ans  auparavant  une  Copie  de  cette  Relation 
étant  toiAbée  entre,  le»  maAs  d’an  Impijmeur 
(de  Bruxelles) il  crvcosnmencal’impreflTion  : mais 
que  les  Rcligieufes  de ‘Port- Royal  des  Champs  ' 

qui  n’avoient  jamais  voula  donnes  occaüon  de  . 
parler  d’elles  dans  le  monde , Sc  qui  avoient  été.. 
très  attentives  au  Contraire  à tenir  renferme  dans  • . ' ^ 

te  fecret  de  leur  cloître  le  bien  qu*îl  plailbit  à Dieu  ^ f 

faire,  n’eurent  point  de  tctos  qu’dles  n’euf-  *•  - » 
iênt  arreté  le  cours  de  l’imprefiiott  j 8c’que  pour 
cet  effet  ell*«  firent  dédommager  l’Imprimew 
des  frais  qu’il  arott  déjà  faits , ta  empécherenc 
qu’il  ne  continuât  d’imprirber  cet  Ecrit  dont 
les  cinq  ou  fin  premières  feuilles  knpritnées  fo- 
rent failles  ioriqu'on  anéu  le  Pere  Quefncl  ea 
»7o3>  Cette  Relation  a depuis  etc  encore  impri- 
mée à Paris  (avec  quelques  Lettres  de  la  Merc 
Angélique  de  S.  Jean)  dans  le  Recueil  in  4.  cfc 
Refâtionÿfiir  la  perfecuti  onde  1 66 1.  8c  1664.  pu- 
blic en  1724.  à l’occafion  du  renouveUement  de 
k fignaturc  do  Formukôre.  ' 

..  . <_•  ••••  i -.i 
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VIII.R  CL.  cette  première  Relation.  Le  fécond  article* 
contient,  un.  Mémoire  de  M.  du  Fofle  fur 
le  caraâcre  & les  vertus  de  la  Mere  An- 
gélique de  S.  Jean.  Dans  le  troiiicme  on 
trouvera  la  Relation  de  fâ  mort , que  quel- 
ques Religieufes.  de  la  Maifon  envoyèrent 
aux  amis  qui  avoient  deûré  favoir  de  quelle 
maniéré  cette  fainte  Religieulê-otoit  allée  à 
Dieu.  Le  quatrième  article  eft  un.Elogç 
bien  fmeere  & bien  véritable  de  fes  vertus, 
que  M.  Arnauld  fon  oncle  avec  lequel  elle 
avoit  toujours  eu  une  grande  union  * , en- 
gagea un  de  fes  amis  à drelTcr  fur  les  Mé- 
moires qu’il  lui  donna. 

; U ■> 


{ Helathfi  Je  A»  f^ie  U Mere  Angeîiqtte* 
de  yean. 

.-T  A Mere  Angélique  de  S.  Jean,  fille  de 
U M.  ABg.de  M.  Robert  Arnauld  d’Andilly  & de 
s.Jean:aua-  Madame  Catherine  de  la  Boderie,  vint, au 
•fprifc  monde  le  2.  Novembre  1624.  Auïïîcôt 
qu’elle  eût  atteint  l’âge  d’environ  fix  ans  ^ 
& avant  qu'elle  eût  refpiré  l’air  contagieux 
du  .monde , Monfieur  fon  pere  la  mit  à Port- 
Royal  & -pcia  les  Meres  Angélique  & Agnès  , 
de  l’élevtr  dans  la  crainte  de  Dieu,  Peu  de 
tems  après  qu’elle  y fut , il  arriva  une  chofe 
qui  eft  digne-d’être  remarquée,  quoiqu’elle 
Çaroifle  peu  conliderable.  Madame  fa  mere 
étant  accouché,  d’une  ncavelle  fille,  comm^: 

OQ 

• Cclaparoît  aflcz  par  le  Recueil  des  Lettres 
de  ce  cclcbrc  Docteur. 
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6n  lui  demanda  fi  elle  vouloit  aller  à An-  VIII.R» 
dilly  pour  voir  fa  fœur,  elle  voulut  fe  pri- 
ver  de  cette  conlolacion,  quoiqu’elle  eût  dès 
lors  un  cœur  fort  tendre.  Et  comme  on 
'ajouta  qu’elles  écoient  alors  cinq  filles,  elle 
(fit  avec  gaieté  & aufli  refolument  que  fi  elle 
vûtétéàla  veille  de  fa  ProfelTion  : „ Vous 
„ comptez  celles  qui  font  en  Religion, 

,,  mais  il  ne  le  faut  pas,  car  nous  ne  fom-» 

„ tnes  plus  du  monde.  * 

Elle  m’avoit  pas  plus  de  douze  ou  ’de  trei- 
ze ans  que  fon  efprit  paroiflbit  fi  grand  €c 
fi  avancé  qcf on  craignor  à Port-Royal  que 
cela  ne  lui  fût  plus  dommigeiblc  qu’utile 
& qu’elle  ne  le  rendît  pas  telle  qu’elle  de^ 
voiti  & les  Meres  difoient  à leurs  amis, 
en  la ‘recommendant  à leurs  prières  & les 
conjurant  de  demander  pour  elle  au  Seigneur 
un  bon  efprit,  qu’elle  feroit  bien  du  mal  fi 
elle  ne  faifoit  du  bien. 

Dieu  exauça  leurs  vœux,  & laMcre  An- 
relique  de  S.  Jean  après  avoir  donné  toutes S 
les  marques  de  la  plus  folide  vertu,  entrtqueM'drS. 
■au  Noviciat  à l’âge  d’environ  dix-fept  ans.  -r*"  ?•"* 
On  peut  juger  quelles  étoient  alors  fes  dif- 
pofitions  par  la  Lettre  que  M.  de  S.  Cyran 
fui  écrivit  de  fa  prifon,  en  reponfe  de r une 
'des  fiennes. 

' „ Si  votre  Lettre,  lui  dît -il,  eïl  forcie 
de  votre  ccEur  & qu’elle  contienne  vos 
Icntimens,  j’ai  fujet  de  vous  confoler,en 
„ vous  alTurant  que  les  marques  d’une  vraie 
„ vocation  à la  vie  Religieufe  y reluilent 
„ & que  vous  n’avez  nul  fujet  de  craindre 

„ de  vous  faire  Novice, puilque  Dieu  a 'de- 

,,'Vancé  les  avis  que  je  vous  donTie,  vous 

„ ayant 


5oa  Mem'ms  /«ur  firvtr 

prepw^  par  ià  grâce  au  Noyici^ 
,,  Il  ne  faut  p«  tjue  le  Mcdec»  nacle^ 
,,  (ionnerclce  jeniccke,  quand  la  force, de 
yy  la  nature  a fait  par  avance  ee  qw  1^ 
„ eût  fait  ordoi»er.  Je  cne  dcvois 
,,  pulfque  Dieu  vous  avoit  A bien  parlé  y oc 
„ avoit  mis  dans  votre  cceur  que  ce  qw 
J,  vous  voulez  faire  en  voulant  être  Keu- 
„ gieufê,  eft  de  chercber  les  moyens  les 
J,  plus  faciles  pour  vous  aoquüer  de  ce  à 
,,  quoi  vous  êtes  obligée  par  votre  baptê- 
me , commcvousle ditesfort  bien-  • • Voitf 
35  avei  raifon  de  dire  enfttke,  ajoute 
3,  de  S.  Cyran , que  vous  n’avez  d’antre 
„ defir  que  d’aimer  Dieu  feul  par  un  amour 
3,  par  lequel  il  vous  a aimée , vous  aime 
,3  & vous  aimera,  parce  qu’il  le  répand 
JJ  dans  votre  coeur , ainfi  que  l’a  exprimé 
3,  un  des  Pères  de  l’EgUiè. 

^ 3,  Demandez-lui  cet  amour  & la  conti- 
.«•  . „ nuation  de  cet  amour,  & qu’il  ne  per» 
3,  mette  que  vous  entriez  dans  le  Noviciat^ 
a,  que  pour  vous  préparer  par  l’exercice  de 
3,  d charité  & de  fon  amour  aux  vœux  que 
P,  vous  lui  ferez  au  bout  de  l’an , non  feur 
3,  lement  pour  vous  engager  i un  état  nou- 
3,  veau  ( auquel  vous  vous  trouvez  dqja  tou- 
3,  te  engagée  dans  le  cœur , ) mais  encore 
33  pour  l’aimer  plus  fortement. . . Vous  en- 
3,  treriez  mal  dans  votre  Noviciat , fi  vous 
3,  n’y  étiez  poufïee  par  l’amour;  6c  vous 
3,  pafTeriez  mal  du  Noviciat  à la  Profeflîon, 
3,  U vous  n’aviez  augmenté  votre  charité  6c 
' 5,  votre  amour  envers  Dieu  durant  cettean- 

9,  née. . , Je  fuis  votre  Lettre  en  vous  pref* 
»,  crivant  cette  difpofition , 6c  ne  vous  obli- 


„ géant 
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J,  g£>nt  a autre  chofe  qu"^  demander  à Dieu  VHÎ.Rel; 

J,  gù’il  vous  faflê  la  grâce  de  ne  vouloir 
„ erre  Novice  que  pour  raimer,  &c.  ” 

M,  de  S.  Cyran  M donne  enfuire  divm 
avis  fur  Tamour  du  lUence , de  la  (blicuHc 
& delà  pauvreté.  On  peut  les  voir  tout  au 
long  dans  fâ  Lettre  qui  eft  imprimée  * & 
qui  eft  dattée  du  22.  Juin  kJ+i.  La  Me- 
re  Angélique  de  S.  Jeaa  prit  l’hahic  de  No- 
vice le  27.  du  même  mois,  & s’appliqua 
avec  une  ferveur  nonpareifle  à remplir  toua 
fes  devoirs.  Mais  fcMi  corps  n’ étant  pas  auiS 
fort  que  fon  efprit , die  tomlja  bientôt  dan- 
gereufement  malade.  La  mort  de  la  Sœur 
^rie-Qaire  l’iine  de  fes  tantes  la  toucha 
extrêmement,  & le  Üàililîèment  qu’elle  en 
eut  penfa  lui  caufer  la  mort  à elle-même 
dans  l’état  où  elle  étoit.  La  Sœur  Cathe- 
rine de  Sainte  Agnès  étoit  aufli  ma- 
lade dans  le  même  tetoSvj;nais  dans  desdif- 
pofttions  diflferentes  de  la  Mere  Angélique 
de  S.  jean  fa  fœur.  CeUe-ci  ddiroit  ar- 
demment la  mort , & Pautre  Pattendoit  paifi- 
blcment.  Les  Meres  étoient  affligées  dé 
perdre  dans  le'mêmetems deux  Filles  qui  pou- 
voient  être  fort  utiles  au  Monailere,  mais 
leurs  excellentes  qualités  leur  faifoient  faire 
à Dieu  ce  fàcrificc  avec  joie  & fouraiffion. 

Cependant  il  leur  conferva  la  More  An-SfilefaitPr<ja 
gelique  de  S.  Jean,  pour  les  aider,  & con- ^ 
tinuer  apres  elles  le  bien  qu’elles  avoknt rôm 
établi.  Elle  fit  Profeffion  Je  25.  Janvier 
1644..  & peu  de  tems  après  on  la  chargea 
du  foin  des  enfans  & dans  la  fuite  on  la  fit 
J^aîtreflè  des  Novices-  Toutes  celles  qui 

ont 

♦ C’eft  la  LXV.  Ed.  de  167^ 
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V4H.REL.<^°t  eu  le  bien  d’être  élevées  par  elle,  oril 
' rendu  témoignage  que  pendant  près  de  vin^ 

ans  qu’elle  a eu  ce  foin,  elle  les  a encore 
plus  inftruites  par  les  exemples  de  Ion  émi- 
nente vertu  que  p^’.r  fcs  difcours  qui  ctoient  des 
plus  folides  & qu’on  fcntôit  n’ctre  que  le 
rejaÜliflcment  du  feu  facré  dont  elle  étoit 
cmbrafce  & qu’elle  tâcholt  d'infpirer  aux 
IV.  autres. 

Conduite  de'  La  Mctc  Marie- Angélique  qui  étoit  Ab- 
la  mena  avec  elle  en  1648.  lorfqu’el- 
^ ‘ le  alla  rétablir  Port-Royal  des  Champs  : 
mais  elle  fiit  renvoyée  à Paris  en  1651.  Et 
à ce  fujet  il  faut  dire  quelque  chofe  de  la 
conduite  que  la  Mere  Angélique  tenoit  à fou 
égard.  La  Soeur  Angélique  de  S.  Jean  lui 
àpnt  Un  jour  demandé  pardon  de  quelque 
indiferetion  qu’elle  croyoit  avoir  commilè 
en  parlant  à dne  jeune  Penfionnaire  , la 
Mere  lui  écrivit  en  ces  termes  ; ” Il  fuffit 
3,  que  vous  voyiez,  bien  que  vous  avez  eu 
j,  tort  pour  le  reparer , mais  il  ne  faut  pas 
3, 'que  ce  foit  feulement  par  la  {àgelTe  hu« 
^ ^ maine  que  vous  cOnnoiffiez  vos  fautes  , 

j,  puifqu’elle  he  fert  de  rien  devant  Dieu^ 
^ üc  que  fi  elle  nous  empêche  de  tombér 
,3  dans  quelque  faute  elle  nous  précipité  dàhd 
' ,3  d’autres  plus  confiderables  que  celles  qu’- 

,,  elle  nous  fait  éviter.  11  faut,  ma  chere 
„ Sœur,  voir  nos  fautes  par  l’efprit  & la 
' 3,  fageflè-de  Dieu  qui  nous  en  fait  decou*- 
. „ vrir  les  racines  qui  font  dans  notre  ccîr- 

.3,  Tuption  ■&  notre  amour  propre,  & qüi 
.jj  'nous  fait'crier  à Dieu  de  tout  le  CœUr 
„ afin  qu’il  les  arrache.  ” L’ordre  des  tems 
ttous  fera  interrompre  'ua  moment  ce  qui  re- 

•gar- 


Digilized  by  Google 


I 


êtHifioire  de Pott-^oyal.îll.'PkRr.  5<ÏÇ  ^ i 

glrde  la  conduite  de  la  Mere  Marie- Ange- VIII.R.EbI  1 

lique  par  rapport  à fa  chere  niece.  | 

On  a vu  ailleurs  • comment  la  Mere Angeli-  MjAnf , ‘ 

quede  S.  Jean  futengagée  à travailler  en  i5ç2.de  s.  Je*n  i 

aux  Mémoires  pour  la  vie  de  la  Revcrende*^*”'\^*  ^ 

Mere  Marie  Angélique  de  Sainte  MagdeleinCfj  t»nt*e,&c! 
Réformatrice  d®  Port-Royal,  qui  l’en  eût  em-»Tomei.pp. 
pêchée  fi  elle  l’eût  fu.  Elle  s’appliqua  à cet  Ou-»« 
vrage  pendant  pluficurs  années , à difFeren-  ( 

tes  reprifes , & félon  que  fes  occupations  le  lui 
perfnettoient.  Elle  mit  en  ordre  les  Relations 
des  autres  perfonnes  & dreffa(dans  la  fuite)plu-  i 

fieurs  articles  daNecrologe^  croyant  devoir 
par  reconnoHFance  pour  les  grâces  que  fon 
Monaftere  avoit  reçues  de  Dieu  , en  laiifer 
quelques  monumens  à la  pofterité.  Ce  ne  fut 
cependant  jamais  l’intention  des  Religieufes  de 
• Port-  Royal  de  publier  ces  Mémoires, defiranc 
d’être  cachées  & inconnues  & qu’on  ne 
parlât  point  d’elles  dans  le  monde , mais  el-  , 
les  fuivirent  en  cela  ie  defir  de  perfonnes  é-  \ 

ciairées.  • VI. 

En  1653.  on  fit  revenir  la  Sœur  Angeli- 1 
que  de  S.  Jean  à Port-Royal  des  Champs , 
dont  à la  fin  de  l’année  elle  fut  établie  Sou-à  l’éfwd  ié 
prieure  & Maîtreffe  des  Novices  par  la^* 

Mere  Angélique , qui  enfuite  s’en  alla  à Pa- 
ris. Peu  de  tems  après  la  Sœur  Angélique 
de  S.  Jean  lui  écrivit  fur  la  peine  qu’elle 
avoit  d’être  en  charge.  „ N ’aurex  vous  donc 
„ pas , lui  difoit-  elle , pitié  de  moi , ma  che- 
,,  re  Mere.  M.  Singlin  m’a  dit  que  vous 
ÿ,  lui  mandiez,  à mon  fujet  qu’il  falloir  fuivre  ' 

,,  EHeu  jufques  dans  le  péril.  Cela  m^épou- 
vante, car  cela  vous engage  à m’y  laifler.  El- 
le  n’efl:  necelHté  qu’à  mon  égard,  puifi- 
ill.ToMe  Y ,,  que 
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„ vous  dites,)  mais  par  charité;  &lamê- VltlRel? 
,,  me  charité  nous  oblige  non  feulement 
„ de  nous  foumettre  & de  nous  taire , mais 
,,  d’agréer  avec  une  vraie  douceur  & pa- 
,,  tience  ce  qu’elle  notis  feit  ordonner.  Cro- 
„ yezr-moi ma  chere  Scéur  , fi  Dieu  ne 
,,  vous  fait  la  grâce  que  d’ètre  fege  ex- 
terieuremenc  ce  ne  fera*  pas  une  chofe 
,,  grande  mais  ruineufe.  On  n’a  pas  vou- 
,,  lu  vous  tromper,  on  a cru  ce  qu’on  vous 
„ difoit;  mais  les  vrais  enfâns  de  Dieu  ne 
,,  fe  fâchent  point  de  ce  qu’on  leur  a pro- 
„ mis  bonnement  , & n’en  prennent  point 
„ fujet  de  fe  plaindre.  Dieu  vous  feflè 
„ toute  à lui  , ma  très  chere  Sœur  , & 

„ qu’il  ne  relie  rien  en  vous  qui  ne  foitdc 
„ la  grâce  de  fon  Incarnation  qui  détruit 
,,  le  vieil  homme.  Vous  m’obligerex  beau-  - 
,,  coup  de  liré  cette  Lettre  à*  M.  de  Saci, 

,,  afin  qu’il  vous  endife  fes  fenrimens.  Car 
„ enfin,  ma  très  chere  Sœur,  il  faut  entrer 
„ tou^e  bon  dans  la  vérité  & mourir  aux  • 

„ illulions  de  notre  propre  efprit.  ” 

Un  autre  joift*  comme  la  Mcrc  Marie  de 
rin  carnation  le  Conte  Prieure  des  Champs 
étoit  malade,  la  Sœur  Angélique  de  S.  Jean 
écrivit  ce  qui  fuit  à la  Mere  Marie  Angeli- 
^que  fa  tante.  ” Je  m’afllire  que  vous  n’en  ‘ 

„ faites  pas  moins  où  vous  êtes  que  vous 
,,  en  feriez  ici , puifque  nous  vous  foula- 
„ gérions  de  tout  ce  que  vous  voudriez , & 

„ que  nous  en  ferions  encore  plutôt  quittes 
„ de  n’avoir  qu’à  vous  luppléer,  que  d’être 
„ chargées  de  tout.  J’apprehende  le  Chapitre 
„ étrangement , & je  ne  comprends  pas  corn- 
„ ment  je  m’y  prendrai  pour  le  tenir , à moins 

y a que 
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.Rcl.„  que  de  ne  rien  faire  qu’écoutçj:,  & il  me. 
femble  que  cela  fuffiroic  pour  huit  ou" 
„ quinze  jours , mais  on  ne  pourroit  pas 
yy  continuer.  ” Sur  quoi  la  Mere  Marie  An- 
gélique-lui  répondit;  ,•  Pourquoi,  ma  très 
,,  .ctereSœur,  appréhendez  vous  le  Chapî- 
yy  tre  ? Ëft-ce  que  Dieu  ne  prefide  pas  là 
,,  comme  ailleurs,  & que  fa  divine  provi- 
- ,,  dence  ne  vous  y conduira  pas , auffi  bien 
,,  qu’aux  autres  aak>ns  ? Que  fi  celle-là  eft 
plus  importante  & pénible , fa  grâce  voua 
„ fera  donnée  proportionnément  à votre 
„ befoin.  Nous  avons  dit  aujourd’hui  que 
„ qui  tranf^eflera  (à  loi  en  un  point , efi: 
„ coupable  de  tout.  Eh  ! n’eft-il  pas  vrai 
„ que  fi  nous  manquons  de  confiance  en 
„ Dieu  pour  une  chofe , nous  n’en  avons 
„ point  en  tout  ? C’eft  une  erreur  de  croire 
yy  .que  nous  pdUfions  bien  faire  quelque  cho- 
5,  fe , quand  nous  y voyons  quelque  propor- 
3,  tion  avec  nos  forces.  Quand  il  y a des 
„ chofes  que  nous  ne  pouvons,  les^geant 
„ au  defïus  de  npus , tout  ce  que  tous  a- 
„ vons  à faire  eft  de  nous  "garder  de  toute 
' „ élévation  & prefomption,  & d’agir  par 
. „ obéiffance,  avec  le  plus  de  fimplicité qu’il 
„ nous  fera  poŒble , & enfuite  d’efperer 
,,  que  Dieu  nous  illuminera  & conduira 
,,  toutes  nos  adlions.  ” 

. En  un  autre  occ|ifîon  où  il  s’agifïbit  de 
faire. fervir  quelque  vieille  chofe  pour  une 
certaine  réparation-,  elle  lui  dit:  ,,  Je  ne 
crois  pas  que  dans  le  fond  vous  ayez  de 
„ l’éloi^cment  pour  la  pauvreté  , vous 
„ avez  trop  de  lumière  pour  cela  : mais  je 
,,  fens  par  ma  propre  expérience,  que  la  na- 

„ turc 
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n ture  eft  fi  horriblement  corrompue  , qu’il  YIlI.Rci; 
» n’y  a rien  de  fi  aifé  que  de  fe  relâcher. 

Ç’cft  pourquoi  on  ne  fauroit  trop  crain- 
fy  are  de  manquer  fur  l’article  de  la  pau- 
•>  vreté  J & croyez-moi,  ma^ès  cnere 
» Soeur,  c’eftla  vertu  qui  fait  lesfaintsque 
3>  la  pauvreté  : c’eft  elle  à qui  le  Royaume 
de  Dieu  ell  donné.  Nous  devons  fans 
33  ceflc  ruminer  cette  parole  ; Malheur  à 
33  vous  riches.  Vous  favez  qu’on  eft  riche 
33  d’efprit,  étant  pauvre  j comme  on  eft 
pauvre,  étant  riche.  Enfin  Notre  Sei* 

33  gneur  dit  : Malheur  à vous , riches , parce- 
33  fue  vous  avez,  vos  confolatious.  C’eft  donc 
33  dans  la  confolation , le  plaifir,  la  fatisfa- 
33  «ftion,  qu’cft  le  malheur  des  Chrétiens  j 
33  ^ui  au  contraire  pour  être  heureux  doivent 
33  erre  comme  leur  Maître,  fous  le  joug 6c 
33  le  poids' de  la  croix,  dans  les  larnœs  6c 
3j  les  affliéHons  du  corps  6c  de  l’efprit.  Com- 
33  bien,  ma  chere  Soeur,  fommes-nous  c- 
33  loignées  de  cette  vie  ? Pour  moi  je  me 
JJ  trouve  dans  de  perpétuelles  delices  , 6c 
J,  cela  me  fait  trembler.  Priez  Dieu  poui» 

,j  moi,  ma  très  chere  Sœur.”' 

Telles  étoient  les  inftrudlions  que  la  Mo- 
rt Marie  Angélique  donnoit  à la  Sœur  An- 
gélique de  S.  Jean,  qui  s’efForçoit  de  repon- 
dre à les  foins  ; 6c  l’on  peut  dire  avec  véri- 
té que  Dieu  les  a bénis  de  maniéré  que  ja- 
mais fille  n’a  mieux  reffemblé  à fà  mere.  El- 
le vit  mourir  comme  elle , avec  une  refigna- 
tion^  parfaite  à la  volonté  de  Dieu  & qui 
furmontoit  les  fentimens  de  la  nature,  M< 
le  Maître  fon  coufin , avec  lequel  elle  avoir 
toujours  été  extrêmement  unie,  moins  par  les 
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.VIII.Kel.  liens  de  la  parenté  que  par  ceux  que  forme 
la  vertu  *.  Peu  de  tems  après  ( c’étoit  en 
1659.  ) on  la  fit  aller  à Port-Royal  de  Paris 
pour  y êtreSouprieure&  Maîtrefle  des  No- 
vices. L^endemain  de  fon  arrivée  fa  che- 
re  tante  li^^crivit  ; ,,  Mon  pauvre  enfant , 
yy  je  fqis  en  peine  de  votre  fanté.  Le  beau 
„ foleil  me  coni'ola  hier,  me  donnant eipe- 
,,  rance  que  le  voyage  ne  vous  feroit  point 
„ de  mal.  Souvenez-vous,  ma chcre Soeur, 

. . 3,  que  tout  coopéré  au  bien  de  ceux  quiai- 

3,  ment  Dieu  y c’eft  à dire  que  je  crois  que 
3,  tout  leur  fert  à l’aimer  davantage.  Je  prie 
3,  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu’il  vous  faflè 
3,  repofer  en  lui  3 vous  feparant  de  teut  arau- 
33  fement  des  créatures.  ” 

Une  fl  grande  charité  ne  pouvoir  être 
qu’extrêmement  fcnfible  à la  Sœur  Angeli-, 
que  de  S.  Jean  : aufli  écrîvoit-elle  un  jour 
à la  Mete  Marie  Angélique.  „ Vous  avez, 
5,  ma  chere  Merc,  des  termes  pour  vous  ex- 
,3  primer  qu’il  n’y  a que  le  cœur  qui  puidè 
33  former , & qui  en  même  tcn\s  entrent  telle- 
3,  ment  dans  le  cœur  des  perfonnes  à qui  vous 
3,  parlez, que  pour  moi  j’avoue  quejenefau-* 
3,  rois  dire  ce  que  je  féns  lorfque  je  reçois  de 
,3  vosLettres,  ; .Coa^bien  ne  fei  ois-je  pas  com- 
. „bléc 

* . ..  jT 

• On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  M.  Fon- 
taine ^Totn.  11.  page  163.)  de  quelle  manière  la 
Mere  Angélique  de  S.  Jean  comribua  à un  renou  • 
vellement  de  ferveur  que  ce  faint  penitent  eut  a- 
▼ant  fa  mort,  qui  arriva  à le  fin  de  1678.  On  y 
peut  voir  aufli  ( quelques  pages  devant  ) ce  qui 
eft  dit  d’une  guerilbn  miracuieare  de  la  Mere  An- 
gélique 4^  8,  }c4o  opérée  par  l’ûtf«rcplfion  de  M. 
4c  Bagools. 
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„ blée  de'biens  & de  grâces,  puifque  vousVIILRel. 
,,  voulez  que  ce  que  Dieu  vous  en  donne 
,,  foin  à moi  avec  vous-raêrae?  Vous  dites 
„ que  vous’êtes  toute  à moi.  Helas , ma 
^ „ chere  Mcre,  c’eft  moi  qui  fuis  toute  à 
„ vous , & qui  fai?  partie  de  ce  que  Dieu 
,,  vous  adonné.  Mais  il  m’a  donné  à vous 
,,  toute  informe , afin  que  vous  me  for- 
,,  miez,  &.  que  ibus  la  chaleur  de  vos  aîlcs* 

„ je  trouve  la  vie  & la  protedlion  de  Dieu, 

„ coin.me  ces  petits  pouflins  auxquels  Je- 
„ fus-Chrift  nous  compare  dans  l’Evangile. 

„ C’ed  cela  feul  que  je  vous  demande,  ma 
,,  très  chere  Mcre,  & tous  vos  biens  me 
,,  feroient  inutiles  fi  je  ne  les*poiTedois  en 
,,  vous,  & en  demeurant  dans  votre  cœur 
„ où  je  trouverai  Dieu,  & où  vous  me 
,,  donnerez  à lui  autant  de  fois  que  vous  vous 
„ y donnerez  vous-même.  Je  vous  fup- 
„ plie  très  humblement , ma  très  chere  Me-^ 

,,  re  , d’y  laifler  entrer  tout  notre  Novi- 
,,  eiat,  &c.”  C’étoit  en  1660.  qu’elle  par- . 
loit  ainfi.  ; 

L’année  1661*.  commença  avec  des  me-  K'enacei 
naces  ôc  des  calomnies  de  toute  efpece  con- 
tre  Port*Royal.  La  Mere  Angélique  de 
Jean  écrivoitdc  tems  en  temps  tout  ce  qui 
fe  pailbit  à iâ  chere  tante  qui  étoic  au  Mo- 
rulfere  des  Champs.  & celle-ci  lui  fiiiroit 
des  reponfes  admirables  : il  cft  bon  d’en  met- 
tre ici  quelque  chofe. ,,  Vous  avez,  lui  dit-  • 

„ elle , bien  raifon  de  dire  que  tout  cela  ne 
„ fert  qu’à  faire  prier  Dieu  davantage.  C’eft 
„ le  meilleur  effet  que  puiflent  produire  ces 
,,  menaces,  puifque  par  la  priera  nous  ot>-  * 

,,  tiendrons. la  délivrance,  ou  la  patienè^ 

, Y 4 „qui 
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qui  vaut  encore  mieux.  Tout  eftrdân»^ 
,,  la  main  de  Dieu.  Il  y a du  plaifir  dans 
„ ramercume  meme  que  donne  la  crainte , 
5,  en  fe  voyant  dependans  de  la*  mifcricorde 
,,  de  Dieu.  Nous  femmes  trop  heureufes 
5,  fi  nous  avons  enluiurk:  vraie  confiance... 

^ Dieu  notre  bon  pere  ,fait  toutes  les  pen- 
53  fées  & tous  lesdclTeins  qu’on  a fur  nous 
3,  ma  très  chere  Soeur , & de  plus  jufqu’oû- 
5,  il  lui  plaira  qu’ils  aillent.  C’eft  ce  qui  nou*^ 
3,  doit  mettre  en  repos , dans  l’entiere  fou- 
33  miflion  que  nous  devons  avoir  à fa  fain-. 
33  te  volonté  qui  nous  fera  toujours  favora- 
33  ble;  car  faroifericorde  dure  éternellement. 

33  Implorons-îa  liins  celle  3 ma  chere  3 avec  * 
„ une  vraie  foi  3.  & ne  délirons  rien  que  de 
33  nous  rendre  dignes  par  le  mépris  de  toutes 
3,  chofes,  de  le  polTèdcr  lui-méme. . . 

3,  Tout  cft  à craindre  3 aulfi  bien  que  les  . 
3,  furieufes  tempêtes  de  la  mer  où  on  périt  . 
3,  quand  il  plaît  à Dieu  3 6c  qu’il  arrête  en 
3,  un  clin  d’œil  quand  il  lui  plaît.  S’il  ne 
33  lui  plaît  P3S3  il  nous  faut  foumettreà  périr- 
33  félon  les  hommes,  & efperer  que  notre 
,3  perte  fera  notre  falut. ...  Nousn’elpcrons 
,3  aucun  fecours,  lui  écrivoit-elle  un  autre- 
„ jour  3 que  de  celui  qui  a fait  le  ciel  & la 
„ terre,  & qui.confond  les  conlèils  des  me- 
3,  chans  quaiid  il  lui  plaît,  & en  tire  tou- 
3,  jours  fa  gloire  & le  falut  de  fes  élus. . . 

5,  Plaife  à la  Majefté  divine  de  me  faire  bien- 
„ prier  3 comme  il  me  fût  la  grâce  de  defirer 
3,  de  tout  mon  cœur  de  le  faire.  De  tous 
,3  les  dons  je  n’en  defire  pas  un  tant  comme 
3,  celui  de  la  vraie  priere  èc  du  gemiflèrooit , 
mais  je  fjjis.  très  indigne  de  le  recevoir. 

..  - 3,  Dieu 
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„ Dieu  voit  tout  & prefide  aux  Confeils  ^III.Rel»  • 
[que  vous  me  mandez  qu’on  tient  contre 
„ nous]  quoiqu’on  n’ait  pas  le  deflèin  d’y 
,,  fuivre  fon  efprit.  Mais  il  ne  laiflcra  pas 
5,  d’accomplir  fes  defleins  j ce  qui  doit  faire 
„ notre  unique  defir.  ^111. 

Peu  de  tems  après  la  Revercnde  MercLtM.  Arrg.' 
Marie  Angélique  vint  de  Port-Royal  des'^'^ 
Champs  à Paris,  pour  fortifier  les  Relijgicu-Jè'pèr.Janr 
les  & les  animer  au  combat:  mais  Dieu  lafsmaUJie, 
retira  bientôt  à lui  * comme  on  le  peut  voir 
dans  la  Relation  qu’en  a écrite  la  Mere  An-  pj,. 
gelique  de  S.  Jean , qui  dans  fa  maladie  luifuiv. 
fut  d’une  grande  confolation.  Cette  mort  eût 
été  bien  douloureufe  à cette  chere  niece,ri  elle 
n’eût  pas  eu  une  grande  foi:  mais  elle  conlidera 
en  cette  occafion  que  quoique  la  Mere  Marie  ■ 
Angélique  fût  très  precicuiè  aux  yeux  de 
Dieu , elle  n’étoit  cependant  que  fa  créa-  . 
turc;  & elle  le  pria  de  remplir  déformais  fcul 
la  place  qu’elle  occupoit  dans  fon  coeur: 
Confiderant  au(Ti  qu’elle  alloit  devenir  la  pro-  - 
tcétrice  de  fon  Moniftere  auprès  de  lui,  & 
qu’en  cela  elle  lui  ferviroit  davantage  que  it 
elle  fût  reftée  fur  la  terre,  elle  crut  ne  de-  - 
voir  faire  autre  chofe  qu’adorer  fes  deflTeins; 

& s’efforcer  de  recueillir  l’efprit  de  cette  * 
fainte  Mere , en  faifant  ce  qu’elle  auroit  fait 
elle-même  dans  les  circonftances  facheufes  ■ 
où  Port-Royal  fe  trouva  cette- année  i66i^ 

& les  fuivantes. 

Ladelicatefledeconfciencedela  Mâ-eAnge>*  s«  con^nite- 
liquede  S.  Jean;  & l’amour  qu’elle  avoir  pour  rappote 

ka  verité,rem péchèrent  pendant  quelque  tems,  ' 

comme  pluiîeurs  autres  Religieules , de  le  prê- 
ter à la  fignature  du  premier  Mandement  des 
y .5  r . Grand** 
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yill  REL.Grands-Vicaires  de,Paris  pour  le  Formulaire, 
où  le  fait  étoit  aflèz  diftingué  du  droit  *.  Mais 
elle  eutjainfi  que  fes  Sœurs,de  bien  plus  grandes 
peines  lorfqu’il  fut  quellion  du  fécond  Man- 
dement , qui  étoit  très  different  du  premier. 
Enfin  fatisfaite  par  les  raifons  de  plufieurs  a- 
mis  très  éclairés,  elle  le  fignaavec  les  autres 
'le  2^.  Novembre  i66i.  après  qfu’on  eût  é- 
critau  bas  du  Mandement  une  Déclaration 
qui  l’expliquoit.  Mais  en  même  tems  elle 
ht  intérieurement  une  proteftation  qu’elle  re- 
mit enfuite  écrite  de  fa  main , à la  Mere  A- 
gnès  fon  Abbefle,  & qui  étoit  intitulée: 
Froteflathn  que  je  fis  penda?tt  que  la  Com~ 
-munauté fg7Wit , avant  que  de  le  faire  à mon 
tour.  La  voici  en  entier. 

,,  O Emmanuel  & mon  Sauveur , que  j’a- 
5,  dore  incarné,  anéanti  & caché  dans  le 
J,  fein  d’une  vierge,  je  protefte  humiliée  à 
„ vos  pieds , en  prefence  de  votre  divine  Me- 
„ re,  des  faints  Anges  mes  proteéleurs  & 
des  Saints  doht  il  y a ici  des  Reliques , de 
,,  S.  Etienne  & des  Martyrs  dont  il  eft  au- 
„ jourd’hui  la  Fête  & qui  ont  donné  leur 
„ vie  pour  foutenir  l une  des  moiirdrcs  veri- 
„ tés  Qc  l’Eglife,  de  S.  Jean  Baptiftequieft 
„ mort  pour  avoir  dit  la  vérité  dont  tous 
,,  les  autres  fc  taifoient,  de  S.  Jean  l’Evan- 
„ gélifié  qui  a prédit  la  perfecution  que  l’E- 
„ glife  füuftre  aujourd’hui,  & de  S.  Jean 
„ Chryfofion.e  qui  n’a  fouffert  que  pour 
„ maintenir  fa  difeipline  dans  un  tems  de 
„ paix  ôc  fous  des  rrinces  & 'des  Evêques 

„Ca- 

, ' * C’tftce  qu’on  peut  voir  dans  la  Relation  in- 

litu’ée  Dhen  AH(s,^c.  (quieftia  1.  du  vol. 
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À rUifiotre  de  ’Port-'Rxtyaî.  III. "Part.  51^ 
Catholiques;  que  je  ne  puis  me  rendre VI II. Rst.'i 
à figqer  avec  l’explication  que  toute  la  ’ . 

Communauté  a reiblu  de  faire , que  d »ns  ■ 
l’évidence  que  j’ai  que  je  ne  blelTe  pc  int 
la  vérité,  parce  que  je  ne  parle  en  nulle 
forte  que  de  la  foi , & que  je  ne  com- 
prends condamner  aucune  erreur  fous  le 
nom  des  V.  Propofitions  que  les  erreurs  , 
oppofées  à la  dodrine  de  S.  Auguftin 
touchant  la  grâce , qui  eft  la  dodrine  de 
l’EgUfe  laquâle  j*em$raflreinvariableménc 
& de  tout  mon  côêür , & que  je  n’aç- 
corde  cette  fignature  qu’à  la  neceffité  où 
le  malheur  du  tems  nous  réduit , non  pas 
pour  éviter  les  maux  à quoi  le  refus  nous 
expoferoit  j puifque  j’efpere  que  Dieu  nous 
rendra  affez  heureufes  pour  avoir  encore 
occafion  de  fouffrir  nonobftan;  ce  que 
nous  faifons,  mais  pour  rennre  à l’obéif- 
fance  & à b foumilTion,  auiïï  bien  qu’à 
la  vérité , tout  ce  que  je  fuis  obligée  ; ayant 
appris  de  votre  exemple,  ô Emmanuel, 
à choifir  le  bien  dans  toutes  chofes  & à 
rejetter  lê  mal , comme  je  fais  dans  l’f)r- 
donnance  de  MM.  les  Grands-Vicaires , 
en  fouferivant  à ce  qui  eft  bon,  qui  eft 
la  condamnation  des  erreurs , & en  rejet- 
tant  ce  qui  eft  mauvais , qui  eft  h con- 
damnation delajuftice  & de  l'innocence 
d’un  faint  Evêque  * dont  je  revere  la  ver- 
tu & j’eftime  ladodrine,  auTi  bien  que 
celle  de  tous  ceux  qui  le  cieièndent , par- 
ce qu’i)  a lui-même  défendu  la  pureté  de 
la  dodrinede  l’Eglife.  Je  vous  demande, 

Y 6 mon 

•M.  Janfenius  Evêques  d’Ypres. 


^i6  . r.  Memoirej  four  ftr^ttir 

3PIH.Rel.»  ®on  Sauveur  , pour  moi  & pour  toutes,. 
,,  mes  Sœurs,  qui  fignent  avec  la  même 
,,  droiture  & intention,  qu’il  vous  plaife 
„ confcrvcr  & accroître  dans  nos  cœurs 
„ l’amour  de  la  vérité  au  milieu  des  perle- 
„ curions  & du  mépris  du  monde , comme 
J,  vous  avex  voulu  être  cachée  & prendre 
,,  accroiflèment  dans  le  fein  d’une  vierge; 

• „ en  forte  que  quand  la  vérité  feroit  at^- 
„ donnée  extérieurement  de  tout  le  monde, 
„ & qu’elle  n’auroit  plus  de  defenfeurs  qui. 
„ ofalTcnt  parler,  pour  elle,  elle  foit  tou- 
,,  jours  confervée  dans  le  fîlcnce  de  tant  de 
„ vierges , dont  la  perfecution  & l’oppreffion 
„ fera  un  témoignage  public  qu’elles  lui  de- 
„ meurent  fidelles , & qu’elles  n’ont  pas  vou- 
'■  ,,  lu  violer,  pour  épargner  leur  vie,  l’al- 

„ liance  qu’elles  ont  avec  un  Epoux  de  fang,^ 
,,  à qui  je  me  confacre  tout  de  nouveau  au- 
„ jourd’huique  j’entre  dans  la  trente-huitie- 
,,  me  année  de  ma  vie.  Signé  ^ Soeur. 
,,  ANGELIQUE  DE  S.  Jean,  Religieufc. 

Ce  que  la  Mcre  Angélique  de  S.  Jeanpre- 
voyoit , arriva  : la  fignature  que  le%  Religieu- 
lès  de  Port-Royal  venoient  de  faire , ne  leur 
procura  pas  la  paix,  & l’on  ne  s’en  ettoten- 
ta  pas.  La  perfecution  fut  enfuite  fufpendue 
pendant  quelque  tems , à caufe  du  change- 
ment qui  arriva  dans  l’Archevêché  de  Paris. 
Mais aulTi- tôt  que  M:  de  Perefixe  en- eût 
pris  poflèflion,  il  donna  (le*8.  Juin  1664.) 
un  Mandement  pour  la  fignature  pure  6c 
• lîmple  du  Formulaire  J qu’il  fit  fignifier  le 
même  jour  à Port-Royal.  La  Vifite  qu’il 
y,.vint  faire  le  lendemain  ôc  les  jours  fuivans, 
donnèrent  occafion  à la  Mgre  Angélique  de  S. 

Jean 
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Jsan  de  rendre  comme  plulieurs  autres, hau- VIII.Rsi.. 
tcment  témoignage  à la  vérité  * , & de  faire 
voir  quelle  étoit  la  tendrefle  de  leur  confeien- 
ce,  en  refufant  d’attefter  avec  ferment  un 
fait  dont  ces  Religieufes  n’a  voient  non  feu- 
lement aucune  adiirance,  mais  meme  que 
la  conduite  que  l’on  tênoit  à leur  egard  fuf- 
fifoit  pour  leur  rendre  fort  fufpeâ.  Elle 
ligna  avec  beaucoup  de  joie  tous  les  Ades  que 
les  Religieufes  de  Port-Royal  fe  crurent  alors 
obligées  de  faire  pour4emoigner  la  pureté  de 
leur  foi,&  dont  leurs  amis  firent  bientôt  impri- 
mer les  principaux  pour  lever  le  fcandale  que 
des  perlbnnes  qui  n’etoient  pas  inftrukes  pou- 
voient  avoir  de  leur  refiftance. 

M.  l’Archevêque  ayant  excommuniées  p.R.exôim- 
ces  faintes  Filles  » la  Mere  Angélique  de  S. 

Jean  écrivit  a une  perlonneamie  delaMai-iaM.  ArgeU 
Ibn  dans  les- termes  fuivans.  ,,  A Dieu  ne  j«an. 
,,  plaife  qu’on  nous  rende  Ion  corps  , à 
,,  condition  de  le  crucifier  de  nouveau  dans 
,,  notre  cœur  ! Nous  fouflFHrons  plutôt  & 

nous  mourrons  avec  lui;  &par  là,  com- 
„ me  notrePereS.  Bernard  nous  l’a  appris, 

,,  nous  communierons  à fon  fang  en  com- 
„ muniant  à fa  paillon  & à fa  mort...  Nous 
„ n’aurions  gueres  profité  de  la  conduite 
„ qu’il  tient  lur  nous  depuis  vingt  ans, que 
,,  nous  avons  été  fans  cefle  le  but  de  la  ca- 
„ lomnie , fi  nous  n’étions  pas  encore  dif- 

Z 7 - po- 

• On  peut  voir  en  particulier  la  Relation  de  . 
l’entretien  qu’elle  eut  avec  ce  Prélat  le  10.  Juin 
(BeUtion  Je  ce  qui  s'ejl  pajfé  à PoruRoynl  en  1664.  , 

qui  fe  trouvé  dans  le  vôl.  in  4 imprimé  en  17a  j.  . 
^.1714.)  Sc  les  repoaTcs  à M#  C^oaillard.  llûdi 
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VIII.Rf.l.,,  pofées  à foufifrir. ..  Par  la  mifericorde  de  . 

Dieu  nous  nous  offrons  toutes  à lui  avec 
une  entière  foumiiîion , afin  qu’il  accom- 
pliffe  en  nous  toutes  fafainte  volonté,  ne 
defirant  y mettre  aucune  borne  ni  aucune 
,,  exception.  C’eft  pourquoi  nous  nous 
,,  trouvons  confolées^e  ce  qu’en  même 
,,  tenms  que  l’on  nous  aceufe  d’être  delb- 
béimntes,  nous  n’eûmes  jamais  plus  de 
difpofition  à obéir  aveuglément,  mais  à' 
Dieu  dont  la  loi  eft  ^uie  fans  tache  & la 
volonté  toujours  jufte,  fainte  & fandi- 
fiante.  Ce  qui  nous  fait  bien  fentir  que 
yj  nous  aurions  autant  de  ratisfaélion  de  pou- 
,,  voir  nous  rendre  aux  ordres  de  nos  Su- 
perieurs  , s’ils  ne  nous  paroifliaient  pas 
contraires  à ceux  de  Dieu , que  nous  en 
avons  d’obéir  à Dieu,  lors-même  qu’il 
TOUS  exerce  par  eux  d une  maniéré  fi  ri- 
goureufe....  Nous  fommes  preléntement 
au  rang  des  petits  chiens  qui  mangent  les 
y,  miettes  qui  tombent  fous  la  table  de  leur 
,,  maîcre.  Pour  cette  place  on  ne  nous  en 
,,  peut  chafier,  & nous  nous  y mettons  avec 
le  plus  d'humilité  qu’il  nous  eft  pofiible, 
en  nous  profiern  inc  toutes  par  terre  aufli 
longtemps  que  dure  la  Communion  de 
la  Melle , à laquelle  nous  alTiftons  de  la 
même  maniéré  que  le  bon  larron  au  facri- 
fice  de  Jd'us-Chrift , par  la^art  que  nous 
avons  à fes  opprobres  & à fes  fouffran- 
- XI  ces,  &c. 

Sacapti’vité;  La  Merc  Angélique  de  S.  Jean  étoitdans 
commences  faintes  difpofitions , lcrfqu’il  plut  à Dieu 
prwv*/'  pour  achever  de  la  purifier,  de  permettre 
* qu’on  la  feparâc  de  ce  qu’elle  avoit  de  plug 
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â PHifioire  de  Tort-Royal.  III.  Part,  ç 19 
cher,  & qu’on  la  tranfportât  le  26.  Août  VIII  3 
166^.  chez  les  Annonciades  dites  les  Filles 
Celelles  ou  bleues.  Elle  fortit  de  Port-Ro- 
yal  uniquement  occupée  de  la  vue  de  l’é- 
ternité Tans  relïendr  les  feparations  cruelles 
qui  fe  faifoient  alors  & qu’elle  regardoit  com- 
me les  parties  de  fon  holocaufte  qui  devoir  ’ ' 

être  divifé  avant  que  d’être  confumc.  Tout 
le  long  du  chemin  elle  étoit  fi  fort  remplie 
de  la  conduite  de  Dieu  fur  elle  & fur  fes 
Soeurs,  de  les  avoir  rendues  dignes  de  fouf-, 
frir  un  aufli  extraordinaire  traitement  pour 
fa  vérité,  qu’elle  ne  put  faire  autre  chofe, 
comme  elle  l’a  écrit  elle-même , que  de  lui 
chanter  dans  fon  coeur  des  cantiques  & des 
hymnes.  Elle  eut  beaucoup  à foufFrir  chez 
les  Annonciades , parce  que  cej  Religieufes 
étant  conduites  par  les  Jefuites,  étoient  ex- 
ceiTivement  provenues  contre  Port-Royal  Sc 
regirdoient  comme  hérétiques  tous  ceux  qui 
tenoient  à cette  fainte  Maifon,  Elle  y eut 
fort  fo'uvent  les  oreilles  battues  de  dilputes 
importunes  , de  fades  exhortations  Âr  de 
cruels  reproches  d’erreur,  de  defobéi (Tance , 
d’opiniâtreté  ,dc  préemption  & d’orgueil: 
reproches  qui  pour  une  humble  fille  de  l’E-  * 
glrfe  quin’avoit  rien  de  plus  précieux  que  la 
foi,  ni  rien  plus  à coeur  que  la  foumilîion 
& l’obéifTanccà  l’autorité  de  fes  Supérieurs , 
étoient  le  fujet  d’un  grand  tourment  & d’u- 
ne grande  afflidlion. 

li  faut  joindre  à cela  qu’elle  fut  pendant 
dix  mois  dans  une  efpece  de  prifon  fort  é- 
troitc , dans  une  folitude  entière  & dans-une 
privation  generale  de  toute  confolation  & de 
toute  affiftance  fpirituelle.  Elle  n’y  apprit 

même 
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VIIIJIel. même  aucune  des  chofes  publiques,  !dont 
' la  connoiflànce  auroic  pu  la  confoler  & la 
fortifier.  Au.  milieu  de  tous  ces  maux  ex* 
tcrieurs,  Dieu  l’éprouva  enfuite  au  dedans  ' 
par  de  plus  grandes  peines , mais  il  la  foutinc 
d’une  manière  invilible  & ü fut  toute  fà  con» 
folation.  Les  jours  lui  parurent  alors  des 
années , à caufe  des  perfonnes  dont  elle  com- 
mença à fentir  la  feparation , & de  qui  elle 
ne  recevoir  aucune  nouvelle.  Leur  afHi-^ 
étion  dont  le  fouyenir  lui  étoit  toujours  pre- 
lènt , augmentoit  la  fienne  i & il  lui  fcmbloit 
qu’il  n’y  en  avoit  point  de  comparable  à 
celle  qu’elle  reflèntoit , parce  qu’il  ne  s’étoir 
peut-être  jamais  rencontré  d’union  pareille  à 
celle  que  Dieu  avoit  faite  entre  un  fi- grand 
nombre  de  perfonnes,  ni  de  divifion  plus 
cruelle  que  celle  qu’on  venoit  défaire.  Mais- 
cette  aftlicîion  a’étoit  que  dans  lesfens,&*  • 
elle  voyoit  dans  le  fond  de  l’ame  tous  les  a-  ■ 
vantages  de  cette  épreuve. 

Après  cela  Dieu  la  fit  paflTer  par  des  peines-, 
encore  plus  fenfibles , mais  qu’il  faudroir, 
difoit-clle,  avoir  éprouvées  pour  en  avoir  une» 
idée  bien  precil'e.  Elle  fut  iifaifiede  crain- 
te qu’elle  n’ofoit  prefque  élever  les  yeux  vers»  » •" 
Dieu  ; & elle  voyoit  que  toutes  fes  foufFran-.- 
ces  étoient  fort  au  delTbus  de  celles  qu’il  é-  * 
toit  en  droit  dedui  infliger,  s’il  eût  voulu  la 
traiter  dans. fa  juftlce.  11  n’y  avoit  rien  de 
pareil  à cet  accablement  .d’efprit,  & elle  ne 
pouvoit  efperer  le  moindre  fecours  & la 
moindre  confolation  de  qui  que  ce  foit, 
quand  cela  eût  duré  jufqu’à  la  mortj  car  -- 
elle  n’y  voyoit  point  d’autre  fin. 

£n  cet  état  refperanceque  Dku  agréeroit 

' • ce  ' 
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i tHiJtoire  de  Port-^Roj^aL  IIÎI  Part, 
ce  qu’elle  fouffroit  pour  la  retniflSon  de  fes  VULRitî 
péchés  , éupit  fa  feule  confolarion.  Une 
autre  vue  que  Dieu  lui  donna,  la  (butintô^ 
l’empêcha  de  tomber  abfoiument  dans  l’a-  ' 
battement.  C’eft  que  la  tentation  qu’elle 
éprouvoit , alloit  à attaquer  la  foi  au(S  bien 
que  la  charité  & t’el'perance , parce  qu’elle 
établit  un  principe  contraire  aux  maximes 
de  l’Evangile , en  prenant  les  maux  tempo- 
rels pour  une  marque  de  la  colère  de  Dieu,* 
au  lieu,  que  idon  toute  l’Ecriture  elles  fonr 
les  gages  les  plus  affurés  de  fon  amour.  Elle 
crut  depuis  ce  ax>ment  qu’elle  ne  devoit^ 
pas  regarder  trop^  fixement  fès  fautes  : aufli'  ' ‘ ' 

c’eft  ce  qui  a • commencé  à jecter  dans  le 
trouble  quelques-unes  des  Religieufès  capti- 
ves qui  ont  eu  le  malheur  de  iigner  , com- 
me on  le  pourra  voir  ailleurs,  & leur  a fait 
croire  cnfuite  qu’elles  fe  trompoient  en  ne 
voulant  pas  obéir , ou  en  s’expofant  à Ibuf- 
frir , pour  un  fujet  qui  ne  le  meritoit  pas 
aflèz , des  chofes  quL,furpâfïbicnc  leurs  for- 
ces & les  expofoient  à des  extrémités  trop 
grandes.  La  Mere  Angélique  de  S.  Jean 
s’efforça  au  contraire  de  r^arderJefus-Chrft 
comme  fon  Pafteur,  aulfi  appliqué* à elle 
que  s’il  n’eût  eu,  comme  cet  homme  delà  ’ 
parabole  de  Nathan,  que  cette  unique  bre- 
bis qu’il  faifoit  repofer  dans  fon  fèin , qu’il 
nourriffbit  de  fon  pain  & qui  lui  tenoit  lieu 
de  fille  ; ce  qui  faifoit  qifellc  fe  perdoit  dans 
Padmiration  de  fes  grâces , & repandoit  abon-  ^ 
dam  ment  des  larmes  qui  la  confbloient  6c 
la  fortiâoient. 

Elle  fit  dans  fa  captivité  pluficurs  Remar- 
ques. 6c  des, Extraits  de  l’Ecriture  fainte-  & 

. des 


XII. 

Elle  revient 
à P.  R.  des 
Champi.Scs 

(lirpofitions 
pendant  le 
refie  de  la 
per&cution. 


52^.  p.  ^ Mémohes  pottr  firvir  ‘ *»"  w 
des  Feres  pour  ùl  confolation.  Elle  ccan-^ 
pofa  auffi  quelques  petits  Ecrits,  entre  au-*j 
tPes  des  &^xioos  fur  la  confornûté  deTé-s 
tac  où  étokoc  alors  les  Religieulês  de  Porc»  1 
Royal,  avec  celui  de  Jefus-Chrift  dans  l’Eu-'/ 
cbaiaftie*.  Djeu  ne  permit  pas  qu’on  lui 
envoyât  quelqu’un  pour  la  tenter , comme  • 
on  fit  à l’égard  des  autres  prifonnieres , l’in-  > 
tendon  de  xM.  l’Archevêque  étant  ‘ ail iiré» 
ment  qu’on  la  lailVât  en  repos,  comme  une* 
perujnne  dont  il  n’y  avoic  rien  à efperer.  f r 
Enfin  Dieu  vint  encore  d’une  autre  ma- 
nière à fon  lecours.  Le  2.  Juillet  il  vou-*  - 
lut  qu’elle  fut  menée  à la  Viûtationoû  étok  t 
la  Mare  Agnès , qui  la  reçut- avec  une  joie  • 
telle  que  celle  des  Anges  qui  reçoivent  les  âmes  î 
qui  ont  échappé  aux  piégés  du  démon  & qui 
Ratent  de  la  prifon  de  ce  monde.  La  Me* 

- H/»*  ^ rc'- 

■ '•  -*«.'•  tjj  , ' J'  , 'ty 

'*  Ces  Reflexions  ont  été  imprimées  en  >710.'^ 
à la  fin  de  la  première  Edition  du  1.  Gcmille»/ 
ment  fur  h deftruéHon  de  Port  Royal.  ^ 

f 11  eft  bon  de  fe  rappcllcr  ici  le  témoignage 
avantageux  que  ce  Prélat  qui  ne  pciTccutoit 
Port- Royal  que  pour  obéir  au  Perc  Annat  Je* 
fuite  Confe  fleur  du  Roi , rendoit  dans  le  raê-rae 
tems  à là  vertu.  ,,  C'^  une  Suinte  ( dilbit^il 
,,  à M.  Bignon.)  Elle  vit  comme  un  Ange  dans 
„.uneauflerité&  un  recueillement  incroyable:. 

,,  elle  elt  aufli  admirable  par'  fa  vertu  que  par 
,,  les  belles  qualités  df  fon  efprit.  ” {KtUtion 
des  Lettres,  8tc.  p.  4.)  Mais  il  ajoutoit  qu’elle 
B’agiflbit  fur  la  matière  de  la  Cignature  du  For- 
mulaire que  par  mi  intérêt  de  taraille.  Ce  qui 
ne  doit  pas  être  croyable  pour  quiconque  con- 
nott  la  vertu' eminente  de  la  Mere  Angélique  de 
S.  Jean  qui  eft  juiUâée  par  toute  là  conduite.  ~ 
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TC  Angélique  de  S.  Jean  eut  en  même  tenisV  111. Rei. 
la  confolation  de  voir  fes  deux  jeunes  Sœurs 
à fes  pieds , lui  témoigner  avec  autant  d’hu- 
milité que  d’affedtion,  leur  regret  de  la  fau- 
te qu’elles  avoient  commife  en  lignant  le 
Formulaire.  Elle  fut  menée  enfuite  à Port- 
Royal  des  Qiamps  avec  elles  , & les  au- 
tres Sœurs  qui  avoient  eu  le  bonheur  de 
demeurer  fermes  dans  l’amour  de  la  vérité, 
ou  qui  s’étoient  relevées  de  leur  chute.  11 
eft  vrai  que  la  joie  de  cette  réunion  fut  en- 
core temperée  par  ce  que  ces  Religieufes 
eurent  à foulTrir  dans  une  autre  captivité 
qu’on  leur,  fit  trouver  dans  leur  propre  Maiii«- 
fon , qui  fut  pendant  trois  ans  & demi  te-., 
nue  inveftie , & ou  elles  furent  encore  pri- 
vées de  toute  confolation  fpirituelle.  Mais 
au  moins  c’en  étoit  une  grande  que  defouf- 
frir  toutes  enfemble,  & de  jouir  intetieure- 
ment  de  la  pjix  par  la  mifcricorde  de  Dieu. 

La  Mcre  Angelique  .de  S.  Jean  fit  alors 
par  ordre  de  fes  Diredteurs , la  Relation  de 
fa  captivité , qu’elle  eut  beaucoup  de  peine 
que  l’on  communiquât  fecrettement  à quel- 
ques amis , comme  à M.  l’Evêque  d’Alet*. 

Au  milieu  des  troubles  & des  difiFerens  fu- 
jets  d’aftüdioüs  ^ucles  Religieufes  de  Port^ 

Royal  cqrent  alors  à foulfrir,  elle  leur  fut 
d’une  grande  conloktion , & on  peut  voir 
ailleurs  f qu’elle  leur  donna  de  grands  exem- 
ples 

* Voyez  les  premières  de  fes  Lettres  à M. 

Arnauld  imprimées  dans  le  Recueil  i»4.  fur  la  ' 
pcrlècution,  &-fur  tout  la  XI. 

■}■  Voyez  les- (Extraits  des)  Journaux  depuis  . , 

it)6f.  jufqu’eQ  16Ô9.  qui  font  la  dtraiere  Pitcc 
du  Recueil  in  4. 
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yjII.REL.ples  de  courage  & de  refignation  à la  vo- 
lonté de  Dieu,  qui  vouloir  les  purifier  par 
les  fouf&ances.  Ce  qu’elle  écrivit  à M. 
Arnauld.fur  ce  qu’on  adjugea  leurs  biens  au  ’ 
commencement  de  1666.  à la  Mailbn  de 
Paris(oû  étoit  un  petit  nombre  des  Religieufer 
qui  s’étoient  feparées  de  la  Communauté) 
eift  très  capable  de  faire  connoître  quel  é- 
toit  l’efprit  de  cette  iàinte  Merc:  nous  met- 
trons ici  fa  Lettre. 

,,  Enfin  par  la  grâce  de  Dieu,  nousfom- 
mes  , dit -elle  , pauvres  & dépouillées 
„ des  biens  de  la  terre  9 & je  penfe  que- 
„ nous  ferons  bien  heureufes  & heritieresdu 
„ ciel  félon  l’Evangile,  parceqifilmefcm-î 
,,  ble  que  par  une  grande  mifericorde  Dieu- 
„ nous  fait  encore  la  grâce  de  nous  en 
„ réjouir.  Ce  coup  que  j’avois  appréhendé 
,,  par  \non  peu  de  foi  qui  n’en  abbatît  plu- 
,,  fleurs , femble  nous  avoir  toutes  fortifiées;* 
,,  & il  y avoit  de  la  confolation  hier  à la 
„ Conférence,  d’entendre  toutes  les  Sœurs. 
„ témoigner  chacune  à leur  tour , les  fenti-^ 
„ mens  qu’elle  avoient  eus  fur  cette  nouvel- 
le  épreuve.  Ce  ne  font  encore  que  des 
y,  fêmences,  mais  nous  efperons  qu’elles  por- 
,,  teront  du  fruit  dans  la*  patience  quand 
„ notre  pauvreté  commencera  à produire 
„ l’incommodité  & le  manquement  de  plu- 
„ üeurs  chofes,dont  nous  ufons  à prefent- 
„ avec  adion  de  grâces , parce  que  jufqu’i- 
j,  ci  la  providence  de  Dieu  6c  la  charité 
^ des  Supérieurs  nous  en  a permis  l’ufrge; 

„ mais  qui  feront  place  à des  confolations 
„ plus  folides , quand  l’injullice  des  hommes 
nous  les  aura  retranchées  pour  nous  faire 

„ache*- 
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>,  acketer  en  échange,  lethrefor  delà  pau- VIII.R114 
» vreté  de  Jefus  - Chrift. 

5>  Ce  threlbr  eft  encore  plus  riche  pour 
J,  nous  que  pour  les  autres  qui  l’ont  ren- 
>,  contré  fans  peine’,  parce  qu’il  fe  trdùve 
JJ  joint  à celui  de  la  perfecution  pour  la  juf* 
j>  tice,  & qu’en  même  tems  qu’on  noua 
JJ  demande  les  titres  de  tout  le  bien  de  notre 
J J Abbayeij  on  nous  met  entre  les  mains  les 
JJ  deux  titres  les  plus  aflurés  de  la  poflef» 

JJ  fion  du  Royaume  des  deux , qui  eft  pro- 
»j  mis  aux  pauvres  d’efprit  & à ceux  qui 
JJ  foufïrent  pour  la  juftice.  Nous  com- 
jj  mencons  déjà  à nous  en  fentir  plus  enri- 
jj  chies  par  la  decouverte  de  ce  nouveau 
J J threfor  • car  notre  foi  en  Jefus  Chrift 
9j  eft  augmentée  depuis  que  nous  noustrou- 
jj  vons  deftituées  de  tout  appui  dans  lea 
JJ  hommes.  Notre  efperance  en  eft  plus 
JJ  ferme  parce  que  les  promeflès  de  l’Evan- 
jj  gile  font  plus  expreffes  en  faveur  des  pau- 
^j  vres  ; & notre  amour  pour  Dieu  s’eft 
JJ  rallumé,  en  voyant  de  fi  grandes  mar- 
,jj  ques  de  celui  qu’il  daigne  avoir  ^ur 
J,  nous  ; rien  ne  nous  pouvant  tant  amirer 
^ qu’il  veut  être  notre  Pere , notre  protec- 
„ teur  & notre  invincible  appui , que  cet 
,,  abandonnement  univerfel  où  il  nous  re-* 
duit  de  la  part  du  monde,  juiques  là 
„ qu’on  defend  feulement  de  recevoir  nos 
,,  reponfes , & qu’on  veut  que  nous  foyons 
,,  muettes  comme  un  agneau  devant  ceux 
„ qui  nous  tondent , & qui  vendent  notre 
„ laine  & notre  vie  à deux  cens  livres  par 
„ tête , que  l’on  promet  à la  Sœur  Doro- 

„thcc 
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Vîtl  Rw..‘j,  thée*  qui  lui  reviendront  par  notre  WJbrt. 

„ Il  ne  tiendra  pas-  à nous  que  nous  ne  faf* 

„ fions  part  largement  à elle  fie  à nos  Soeurs 
„ de  Paris,  du  peu  de  bien  que  Dieu  nous 
- yy  i dbnné,  jufqu’à  nos  liens  fie  à notre 
,,  pauvreté, Tl  elles  pouvoienc  devenir  afl'ez 
„ fages  pour  en  cftimer  le  prix.  ” 
xm.  prlfe  de  M-.  de  Saci  qui  arriva*  au  mois 

Elle  foitifiede  Mai  i66<5.  jetta  toutes  les#Religieufes 
M.d«Saci.  qQ’il  dirigeoit  de  loin  , dans  une  grande 
confternation  ; mais  la  Mere  Angélique  de 
^ S.  Jean  s’élevant  genereufement  par  la  f<M 
' qui  étoit  en  elle  , adora  la  main  de  Dieu  fie 
& écrivit  à M.  de  Saci  une  Lettre  qui  par- 
vint jufqu’à  lui , avant  qu’il  fut  mené  à la 
Baftille.  Elle  étoit  fort  courte,  mais  plei- 
ne de  feu.  Elle  lui  reprefenroit  qu’il  fal- 
loit  foufïfir  avec  Jefus-Chrift  : qu’il  n’a- 
voit  promis  que  des  afflictions  à fes  dilciples: 
•que  dans  les  rencontres  pareilles  à celle  où 
M.  de  Saci  fe  trouvoit,  il  falloir  dire  com- 
me le  Sauveur  : §luomodo  iviplehuntur  Script 
tum  i comment  s’accompliront  les  Ecritu- 
res, qui  ne  peuvent  s’accomplir  dans  nous 
. comme  dans  Jefus-Chrift,  que  par  les  afflic- 
tions fie  les  fouffrances.  M.  de  Saci  fut 
extrêmement  touché  de  cette  Lettre,  qui 
' caufa  en  lui  le  meme  effet  que  l’Ange  qui 
confola  fie  fortifia  Jefus-Chrift  un  moment 
avant  fa  prife'j  fie  il  ne  fit  depuis  que  fou- 
pirer  après  la  prifen  où  il  fut  conduit  fie 
où  il  demeura  deux  ans  fie  demi c’eft  à 
• dire  jufqu’à’la  fin  des  troubles  ' Ce 

* La  Sœur  Marie  de  Sainte  Dorothée  Per- 
dreau première  Abbefl'e  intrufe  de  Port*  Royal 
de  Paris»  dont  on  a parlé  ci-devant  p.  134. 
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Ce  £\it  vers  la  fin  de  l’année  i5ô8.  queVllU 
la  paix  fut  donnée  à l’Eglife,  par  le  con-  xi». 

' cours  des  deux  puifiances,  c’eft  à dire  par  Paix  deVE- 
le  Pape  Clément  IX.  6c  le  Roi  Louis  XIV. ° 
On  demeura  d’accord  que  les  IV,  célébrés  raVportTp. 
Evêques,  d’Alet,  de  Faraicrs,de  Beauvais  6c 
d’Angers  > 6c  les  Ecclcfiaftiquss  qui  leur  é- 
toient  unis,  6c  qui  par  attachement  à la  doc- 
trine de  S.  Auguftin  s’étoient  oppofés  à la 
fignature  pure  6c  fimple  du  Formulaire , fe- 
. raient  la  diftinétion  du  fait  6c  du  droit.  Les 
Prélats  vouloient  faire  comprendre  dans  leur 
accommodement  les  Religieufcs  de  Port- 
Royal  , qui  n’étoient  pas  nlus  criminelles 
qu’eux;  mais  la  chofe  toufFrit  bien  desdif- 
ncultés,  fur  tout  de  la  part  de  M.  de  Pe- 
refixe  Archevêque  de  Paris,  Ce  fut  ce  qui 
engagea  quelques-uns  des  amis  de  cette  Mai- 
ibn  de  propolèr  un  moyen  qui  mît  ces  Re- 
ligieufes  hors  d’affaire  j^avoir  de  les  tranf- 
porter  dans  le  Diocefe  de  Sens  parce  qu’on 
. étoit  affuré  de  l’Archevêque,  En  con- 
fequcnce  on  fut  d’avis  que  les  parens  pre- 
fenteroient  une  Requête  à M,  de  Paris  qui 
paroilfoit  y confentir*.  Mais  comme  l'on 
. fe  trouva  bientôt  obligé  d’abandonner  ce 
projet , parce  qu’il  exigea  de  nouveau  ce  qu’il 
avoit  autre  fois  demandé , la  Merc  Angélique 
de  S.  Jean  écrivit  à M.  Arnauld  la  Lettre 
fuivante, 

5,  Ne  voici  que-  trop  de  quoi  juftifier 
,,  nos  craintes,  6c  vous  verrez  que  ce  n’a 

«pas 

* Voyez  ce  qui  eft  dit  en  détail  à «e  fujet  • - 

dans  les  Jowmux  imprimés  en  1714.  pp.  177. 

5c  fuiv.  ' ^ . 
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yitï.UiL.»  pas  été'faiis  fujet  que  nous  ivons^ ^ • ' 
„ en  voyant  une  breche , que  ^ennemi  fe*- 
„ roit  bientôt  à nous.  Il'n’eft  déjà  plus 
„ queftion  de  la  Requête  ; il  feiut  abandon^' 

• • „ ner  les  autres  pour  fonger  à fa  propre 

„ fureté,  & je  ne  fai  où  nous  la  trouve- 
„ rons.  Les  forts  d’Ifrael  déclarent  qu’ils. 

,,  ne  peuvent  plus  garder  le  lit  de  Salomô%‘‘ 

„ & il  remettent  leur  épée  dans  le  fourreau: 

,,  fi  ce  n’eft  pas  à Cauië  des  craintes  de  la 
„ nuit,  il  femble  au* moins  que  c’eft  dans 
„ l’cfperancc  du  jour , ou  dans  le  defir  d*a- 
„ voir  un  peu  de  tems  à fe  repofer  apres  dç’ 

„ fi  longues  veilles.  Mais  pendant  cela  les  ' 

„ ennemis  ne  s’endormiront  pas , le  terni 
„ leur  fera  trop  favorable , 6c  je  ne  verrois 
,,  rien  de  plus  court  pour  échapper  à leur 
„ pourfiiite,  qu’une  bonne  fuite  fi  elle  é- 
„ toit  en  notre  pouvoir , «en  forte  qu’on  né 
„ parlât  plus  de  nq^s  ; ce  qui  ne  trouble- 
,,  roit  la  paix  de  perfonne.  Mais  quand 
„ toutes  les  voies  font  fermées , ôc  que  l’on 
^ „ fe  trouve  affiegé,  que  peut-on  faire?  Com- 

„ merori  ne  peut  reculer,  c’eft  une  necef-- 
„ fité  de  fe  defendre , non  pas  qu’on  efpere 
^ „ l’emporter  par  des  raifons,  maie  parce 

,,  qu’il  n’eft  pas  permis  de  fe  rendre  rà 
„ ntile  d’aCheter  une  ombre  de  paix -par 
„ la  perte  véritable  du  repos  de  la  confei*- 
•XV.  »5  6cc.  ” 4 

riix  donnée  T elles  étoient  alors  les  difpofîtiohs  de  laMere 
à ?.R..  la  M.  ^nwelique  de  S.  Jean.  Cependant  l’actom-’ 
Jean  eft  modoment  des  Eveques  fe  conclut , ôc  on  ne 
prieorc.  voyoit«iucun  jour  pour  procurer  la  paix  aux 
Religieufes  de  Port- Royal.  Mais  Dieu  dif- 
pofa-  toutes  choies  en  un  inftant , pour  leur 

con. 
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confoiation.  Il  infpiraau  Roi  de  dire  à M.  VIII.RelJ 
l’Archevêque  de  Paris  , qu’il  falloir  finir 
leur  affaire  & qu’il  ne  devoir  pas  erre  plu« 
difficile  que  le  Pape.  Auffitôr  çq  Prélat 
fe  contenta  de  ce  qu’elles,  avoient  toujours 
offert,  & qu’il  avoir  toujours  refufé.  La 
paix  ayant  été  ainfi  donnée  à Port  - Royal 
au  mois  de  Février  166^’.  les  Religieufes 
eurent  la  permiffion  de  procéder  à l’éledion 
d’une  Abbeflè  qui  fut  la  Mere  Marie  de 
Sainte  Magdeleine  du  Fargis , Prieure  de  la 
Maifon  des  Champs.  Elle  fe  donna  bien- 
tôt une  ,aide  bien  digne  d’elle , pom  parta- 
ger le  foutien  du  fardeau  que  Dieu  lui  avoit 
impofé  , favoir  la  Mere  AngeüquoKie  S. 

Jean.  Le  choix  de  cette  nouvelle  Prieure 
fut  auffi  agréable  à toute  la  Communauté, 
qu’il  mortifia  fenfiblementjcctteame  fi  hum- 
ble. Son  a mour  pour  la  panifence  n’étoit 
pas  moins  admirable  : elle  avoit  detpandé  & 
obtenu  quelque  tems auparavant  la  permiffion 
de  jeûner  le  Carême  jufqu’au  foir  ; en  quoi 
die  fut  imitée  par  plufîeurs  de  fes  Sœurs. 

Mais  Dieu  lui  impofa  bientôt  une  autre  . ^ 

privation  qu’elle  lui  offrit  avec  foumiffion. 

11  retira  à lui  en  1671.  la  Mere  Agnès  qu’el- p«'rP»nne* 
le  regardoit  comme  fa  mere.  Quelques  an- ‘'^^* '**■'’**• 
nées  après  (ce  fut  en  1Ô74.)  mourut  auffi 
M.  d’Andiily  fon  pere  , qu’elle  aimoit  très 
tendrement,  mais  qui  n’occupoit  dans  fbn 
^œur  que  la  place  d’une  créature  excellente. 

Voici  ce  qu’elle  écrivit  au  fujet  de  cette 
mort  à une  Dame  amie  de  la  Maifon.  „Com- 
,,  me  j’ai  été  très  perfuadée , Madame , de  la 
„ fenûble  part  que  vous  prendriez,  à notre 
,,  grande  perte,  je  vous  avouerai  ma  foi- 

III.  Tome.  Z „blefrc. 
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yiII.^EL.,,  bleffê.  Je  n’ai  prefque  ofé  faire  reflexioM 
),  fur  votre  peine  de  peur  d’accroître  U 
5,  mienne  par  un  attendri  ffèmenc  trop  hu- 
main  , qui  eft  la  grande  tentation  que 
J,  l’on  a à comjjatre  dans  ces  rencontres. 
Car  grâces  à Dieu , je  n’ai  point  eu  dè 
peine  à adorer  fa  volonté  & fa  conduite. 
‘n  'Je  n’y  ai  vu  que  dè  la  juftice  & de  la' 
^ mifericordc , & je  l’ai  loué  fans  repugnan*- 
ÿ,  ce  de  toutes  les  deux.  Mais  oh  ne  chan*> 
y,  te  ces  cantiques  que  dans  de  cœur.  Par 
„ tout  ailleurs  la  nature  fent  des  agitations 
3,  fur  ieiquelles  la  râifon  'même  n’a  pas  de 
„ pouvoir,  & là  foi  qui  devroit  être  plus 
5,  fbrté  dans  des  Chrétiens  ne  les  fkuroit 
ÿ,  tout  à fait -calmer.  M faut  fbuflfirir  avec 
9,  confufion  que  ce  foît  plutôt  le  tems  que  . 
• ,j  ‘la  pieté  qui  les  modéré -.après  quoi  l’efprit 
„ devenu  plüs  libre  reprend  fes  armes  6c 
ÿ,  prouve  dans  la  parole  de  Dieu  6c  dans 
fy  -l’efpëfthce  des  biens  futurs , de  quoi  a- 
,,  doucir  lès  maux  qui  nous  fervent  de  degrés 
„ pour  les  mériter. ...  Je  ine  dis  à moi- 
3,  même  que  nos  amis  vont  s’établir  avant 
9,  nous , où  nous  fommes  en  chemin  d’ar- 
„ river  bientôt  après  eux  ; ^ je  me  fais 
„ comprendre  par  là  qu’il  eft  bien  plus  rai- 
fonnable  de  s’animer  à marcher  après  eux  , 
j,  que  de  les  pleurer  inutilement , puifqu’ü 
ne  reviendront  plus  à nous , 6c  que  c’eft 
,,  nous  qui  irons  à eux  fi  nous  fuivons  le* 
9,  même  chemin. 

,,  On  ne  fauroitrién  dèfirér  de  plus  édi- 
fiant  6c  de  plus  chrétien  que  les  difpoû- 
3,  tions  quront  paru  en  -mon  père  dans  fes 
„ derniers  : jours , où  il  femble  que  Dieu 

„‘VOU- 
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^ vouloir  mettre  à découvert  le  threfor  qu’il V III. 

„ cachoit  dans  fon  cœur  par  une  humilité 
},*qui  en  rehauflbit  le  prix.  Sa  mort  n’a 
'•j  mérité  ce  nom  que  pour  nous  , parce 
,,  qu’elle  nous  fepare  d’une  perfonne  qui  nous 
. >,  ctoit  aufli  chere  que  notre  ame.  Si  nous 
„ en  fommes  plus  mortes,  qui  eft  unequa- 
,,  lité  qui  appartient  à tous  les  Chrétiens , 

„ nous  aurons  plus  de  fujet  d’efperer  la  re-  ‘ 

,,  furredtion  qui  commence  dès  cette  vic^ 

,,  à mefure  que  «nous  travaillons  à n’y  vivre 
,,  que  pour  Dieu  & par  ion  efprit.  ’ - xvn. 

La  Mere  Angélique  de  S.  Jean  fut  neuf  Elle  «fl 
ans  Prieure,  & le  3.  Août  1678.  éllc  futp^  iil 
élue  Abbeflè.  Elle  n’étoit  point  encore  re» 
tablie  d’une  maladie  qu’elle  venoit  d’avoir, 

& l’afflidhon  tju’elle  eut  de  fe  voir  en  cette 
place,  la  toucha  fi  vivement  qu’elle  en  per- 
dit le  repos  pendant  plufieurs  nuits.  Âlais 
la  foumiflîon  qu’elle  avoit  pour  les  ordres 
de  Dieu  l’ayant  appaifée , eUe  fe  mit  à tra- 
' vailler  pour  remplir  d’une  maniéré  digne  de  lui 
les  devoirs  de  fa  charge,  & ceux  d’une  bon- 
ne Mere  qui  inftruit  encore  plus  fes  enfàh* 
par  fon  exemple  que  par  fesdifeours'*.  EUe 

Z 2 s’âf- 

s 

' • La  Mcrc  'Angélique  de  S.  Jean  expliqua 
«U  Chajiître  la  Règle  de ‘S.  Benoît.  On  écrivit 
^ées  Difitours , '5c  ils  ont  été  imprimés  en 
à Paris  en'dcux  volumes  iw  ii.  On  y a auHlî 
imprimé  XXVIII.  Difeours  appelles  Af/yeWcvr- 
•dts , faits  à V’occafiotn  de  la  recommandation  de 
’d'ame  de  plulicursperfonnes  attachées  à la  Mai- 
Ton  de  Port-Royal.  .Elle  a faitJiufli  divers  E- 
<crits  de  pieté  dont  plufieurs  ont  été  imprimés, 
tels  que  des  Adtrmom  à N.  S.  S.  J.  C.  ( en 

*714) 
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s’aflbcia  la  Mere  Marie  de  Sainte  Magde^ 

• leine  du  Fargîs  , en  la,  choififlànt  pour 

Ttvni  / ^ 

Renoaveiie-',  *^ois  après,  Dieu  ayant  ^peUeeàlui 

ment  de  la  Madanie  la  Ducheïïè  de  Lon^eville,  pro- 
peflltwtion.  tej^rice  du  Monaftere  de  rort -Royal, 

' la  perfecution  recommença.  M.  T Arche- 
vêque de'  Paris  (de  Harlai)  vint  à Port- 
. Royal  le  17.  Mai , & il  ne  fefit  point  re- 
cevoir en  qualité  de  Supérieur  & d’ Arche- 
vêque : on  ne  chanta  donc  point  le  Te  Deum, 
comme  c’eftla  œutume.  Il  venoit  appren- 
..  ' <irc  à cés  faintcs*Religieufes  à louer  Dieu 
d’une  .autre  manière , eô  lui  oiFrant  le  facri- 
• , fice  de  leurs  larmes  & celui^  d’un  cœur  con- 
trit & humilié,  avec  une  "parfaite  foqpaif- 
fion.  Il  demanda  M.  de  Saci,  & lui  de- 
Clara  que  le  Roi  vouloir  q’on  renvoyât  tou- 
tes les  Penfionnaires  qu’on  élevoit  dans  le 
Monaftere , 'Sc  les  Poftulantes.  Il  vit  en- 
fuite  les  Meres,  à qui  (après  leur  avoir  fait  tou- 
tes ks'  civilités  imaginables  ) il  dit  que  le 
'Roi  n’agréoit  pas  qu’elles  eiiflênt  une  fi  gran- 
ne  Communauté  ' & que  cela  étant  contre 
ks  Canons  qui  défendent  de  recevoir  dans  les 
Communautés  plus  de  Religieufes  qu’on  n’en 
peut  nourrir , Sa  Majefté  leur  ordonnoit  de 
renvoyer  incclTamment  toutes  les  Penfion- 
naires  & les  Poftulantes , jufqu’à  ce  que , 
ajouta-t-il,'  votre  nombre  foit  réduit  mu  def-^^ 
(bus  de  cinquante  Religieufes  de  Chœur  6c 
de  douze  Converfes. 

iBu-aicnd*  La  Mere  Angélique  de  S.  Jean  Abbefife, 

lui 


17 14O  une  explication  du  Pfeaume  CXVIII.  (ea 
1673  ) Scc.' 
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lui  reprefenta  que  lorfque  le  Roi  (après  laVlH.REt 
■ ) avoir  fait  le  partage  du  bien  de  la  Mai-  la  m.  Angel.  ^ 

fbn  avec  celle  de  Paris,  à laquelle -il  en 
voit  dorme  un  tiers , il  avoit  lame  tes  deux  Hirlai. 
autres  tiers  au  Monaftere  des  Champs , ju- 
geant que  cela  devoir  fuffire  pour  nourrir 
foixante  & douze  Religieufes  de  Chœur  & 
dix-huit  Converfes  qu’elles  étoient  alors  : que 
depuis  ce  tems  elles  s’étoient  à peu  près  bor- 
nées au  même  nombre,  y ayant  quelque* 
années  qu’elles  ne  recevoient  plus  de  Filles 
qu’il  n’y  eût  quelque  fdace  vacante , c’en  à. 
dire  lorfque  Dieu  en  retircit  queltm’une  à 
lui  j & que  d’ailleurs  en  leur  ôtant  les  Pen-. 
fionnaires,  on  leur  ôtoit  un  moyen  de  les  ai- 
der à fubfifter.  M l’Archevêque  répondit 
au  dernier  point  avec  de  grandes  demonftra- 
tions  de  douceur  & de  pitié  ; qu’il  y avoir 
en  effet  quelque  chofe  à dire  à tour  cela , 
mais  que  la  volonté  des  Souverains  étoit  une 
loi.  11  dit  enfuite  que  c’étoit  pour  épar- 
gner à ces  Religieufes  la  peitK  de  voir  en- 
core des  Lieutenants  Civils  qu’il  avoit  bien 
voiriu  fe  charger  lui-même  de  k commif- 
fion  de  kur  fignifier  les  Ordres  du  Roi. 

II  ajouta  qu’elles  ne  dévoient  pcânt  faire  à 
Sa  Majefté  de  très  humbles  Remontrances, 
comme  on  defiroit  le  faire,  puifqu’il  fe  char- 
geoit  de  lui  reprefenter  de  leur  part  tout  ce 
qu’elles,  auroient  à dire.  Toute  la  fuite  de 
la  conduite  de  ce  Prélat  prouve  bien  que  la 
caufe  des  Religieufes  de  Port-Royal  étoit  fort 
mal  entre  les  mains  de  celui  qui  devoir  être 
leur  Pere  & leur  Pafteur  , puifqu’il  étoic 
fort  uni  avec  ceux  qui  depuis  longtems  haif- 
Ibient  cette  Maifon  pour  les  caufes  que  pei> 

Z 3 ÛXL- 
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> yHT.REL.fonne  n’ignorc,  & qu’il  avoitluirmêmcfol- 
licite  le  Roi  contre  les  prétendus  Janfenür- 
tes. 

La  Mo-e  Angélique  de  S.  Jcaalui  de-^ 
manda/  refpedueufement  s’il  éioit  mal  fatifr 
fiait  de  leur  conduire , 8c  fi  oa  trouvoit  à 
redire  à la  maniéré  dont  on  élevoit  les  Pen- 
fionnaires.  11  l’alïura  du  contraire ,,  & qu’el>- 
les  n’étoicnt  nulle  part  aufii  bien.  Il  ^ou. 
ta  qu’il'  avoit  toujours  beaucoup  eftimé  &c 
afifedionné  'la  Mailôa  de  Port-Royal  où  il 
iâvoit  qp’oB'vi voit  parfaitement  8c  dans  une 
bonne  réglé  j mais  que  neanmoins  il  étoit 
important  pour  l’Etat  qu’elles  n’élevaflènt 
plusd’enfans,,  parce  qu’eneore  qu’on  s’en  ac-^ 

. qtiûâc  parfaitement,  bien  , cela  ne  laifibit 
pas  d’être  fort  dar^ereux  à cauiè  du  grand 
nombre  d’amis'  que  Port-RoyaX  s’acqueroit 
par  Là,,  qui  fe  multiplient  encore  lorfqueces^ 
l^^fionaaires  venant  à fortir  fê  marient  8e 
WïE  des  enfans  qu’elles  y veulent  faire  éle-^ 
wr  comme  • eUee.  11  dit  encore  que  cha»< 
euB  des  Meneurs  qui  demeuroicnc  daas>  la 
Maiibn,  à Iës  eonfiderer  fep^ément  , é- 
toient  d’htMiaêtes  gens-,.  8c  que  l’on  ne  trou- 
voit  rien.à  redire  en  eux  , pourvû.  (ÿi’üsfui^ 
^nt  fetils  , mais  que  lorfqu’ik  fe  raflcni/- 
bloienc  cela  fiûfok.  un  ralliement  qui  for<* 
moic  un  parti,  redoutable  à l’Etat.  Cepeii> 
dant  pour  reœedler  à ce  mal,  que  M.l’Âr'> 
chevequeexageroit  étrangement,  on  s’atta- 
quoit  à quarante  deux  jeunes  Penfionnaires 
& à qtotorze  Pofiukntes,  qui  fbrmoienc 
.ce  parti  redoutable  à l’Etat. 

Le  Prélat  parla  enfuite  aux  Meres,.  ayec 
4e  grands  él^es , de  k vertu  de  M»4c.Saci, 

; ...  qui 
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-qui  ne  fé  mêle  point,  dit-il,  des  contefta- vm.Ràfc» 
tions  du  tetns  & ne  travaille  que  pour  inf- 
truirc  & édifier  l’Eglife  par  fa  pieté  & les 
Ouvrages.  U lui  fit  après  cela  mille  caref- 
(es  à lui-mérae  & l’entretint  long-tems  de 
differentes  chofes.  Mais  comme  il  étoit 
fur  le  pas  delà  porte,  il  lui  dit  enl’embraf- 
fant  ; „ Il  faut , Monfieur , que  vous  vous 
„ retiriez,  d’ici  & les  autres  Confeflèurs  de 
,,  même  i ” & il  ajouta  qu’il  falbit  le  hâ- 
ter. Il  déclara  aqffique  le  Roi  vouloitque 
tous  les  Gentilshommes,  qui  étoient  trave- 
ftis  & deguües , cht-ü , fous  le  nom  de  M. 

Pierre,  Jean, Jacques , &c.feretiraflcntlàns 
différer,  parce  que  ces  Penitens  airvfi  tra- 
veftis,quoique  fous  un  bon  prétexté,! ui  étoient 
fort  fufpcéfs  ôc  étoient  très  dangereux. 

Les  raifons  delà  conduite  de  M.  FArche-  Nionfsfê- 
vêque  à l’égard  de  Port -Royal  ne  paroif- 
foient  être  que  des  prétextes  : auffi  a-t-il  Fïriecimon. 

rendu  en  diverfcs  occaûons  des  témoi- 
gnages fort  avantageux  au  mérité  &■  à 
k vertu  de  la  Mere  Angélique  de  S.  Jean , 
avouant  librement  qu’il  avoit  été  furpris  de 
k fagefle  ôc  de  fa  modération.  On  a fu 
depuis  nés  certainement  que  ce  Prélat  ôc  le 
Pere  de  laChaife  * lé  font  expliqués  clairement 
fur  le  motif  de  cette  démarché.  Ils  ont  dit 
J.  que  les  Doéteursde  Louvain  n’étoicnc  point 
capables  d’obtenir  feuls  1»  Cenfure  d’un 
grand  nonrbre  de  mauvaifes  propofitions  qui 
venoit  d’être  k^e  à Romef,  ôc  qu’il  fal- 
Z 4 lok 

• Jefuite  Confefleur  du  Roi.’  e 

..t  Les  bXV.  Proppütioos  condamnées  par 
Innocent  XI. 
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,'fllI.KBL.loit  que  les  Janfeniftes  l’euflent  follidtée 
lècretement.  Puis  tenant  la  chofe  pour 
certaine,  iis  ont  fait  entendre  (contre  la 
vérité  ) au  Roi  qu’il  y avoit  à Port-Royal 
plus  de  deux  cens  Meffieurs,  & que  cela 
formoit  une  ligue  & un  parti  redoutable  à 
l’Etat.  M.  l’Archevêque  de  Paris  a depuis 
diminué  ce  nombre  & l’a  réduit  à cinquanN; 
te  Gentilshommes  Solitaires  & à trente  Ec- 
clefialliques.  Cependant  il  n’y  ayoit  que 
dix  ou  dou2Je  MeGBeurs,  dont  la  plûpart 
n’étoient  pas  Gentilshommes  & rendoient 
fervice  à la  Maifon , & fix  Ëcclefiaftiques , 
dont  quatre  étoient  Confeflèurs. 

Sni«*de  la  Gomme  les  Religieufês  de  Port-Royal  en- 
eonduire  de  tcrroicnt  une  de  leurs  Soeurs  * le  lendemain 
iaM.Angei.de  U Viûtè  de'  M.  l’Archevêque,  la  Mere 
de  s Jean,  /^ngelique  de  S.  Jean  lui  mit  entre  les  mains 
une  Requête  addreffée  au  grand  Fafieur  des 
brebis  que  Dieu  a rejfufcité  Centre  lesmorts^ 
qui  contenoit  un  Appel  à Dieu  de  la  vio- 
lence qu’on  venoit  de  taire  à Port-Royal.  Les 
fuites  de  cette  nouvelle  perfecution  qui  erde- 
voit  en  même  temps  à la  Maifon  fes  Pères , 
fes  freres  & fes  enfans , donnèrent  bien  de 
l’embarras  à la  Mere  AbbeflTe.  Sa  follici- 
tude  la  porta  fouvent  à écrire  à M.  l’Ar- 
chevêque pour  l’engager  à devenir  plus  fa- 
vorable à fes  Religieufes,  ou  au  moins  à 
leur  donner  de  bons  Confeflèurs.  On  avoit 
même  peine  à en  trouver  parmi  ceux  que 
M.  de  Harlai  vouloir  bien  agréer.  Car  les  uns 
, ' • di- 

La  Sœur  Françoilc  Louife  de  Sainte  Crai- 
re  le  Camus  de  Buloyci  de  Romainville  morte 
le  17.  Mai. 
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difoient  qu’ils  ne  vouloient  pas  prendre  laVIII.RiLl 
place  des  plus  grands  hommes  de  l’Euro- 
pe , n’ayant  pas  de  quoi  la  remplir.  D’au- 
tres ciaignoient  de  fe  rendre  fufpcfts  au 
Prélat  ; qui  de  fon  coté  ne  vouloir  point 
aufli  envoyer  à Port  - Royal  certaines  per- 
fonnes  qui  avoient  de  la  pieté  & de  la 
vertu  , qui  vouloient  bien  venir  , quoi- 
qu’elles ne  connuffent  pas  ce  Monaftcre, 
parce  qu’il  croyoit  qu’elles  trempoiÇnt  un 
peu  dans  le  Janfenifme,  & que  d’ailleurs  il  . ^ 
n’étoit  difpoie  à donner  que  des  gens  d’une 
capacité  fort  médiocre  , les  Religieulêa 
de  Port  - Royal  étant , difoit-il,  a^ez  /»- 
fruités,  . . 

Cependant  ce  Prélat  difoit  toujours  qu’il  ' 
ne  leur  feroit  pas  de  mal , & que  ce  n’étoi'c 
^int  à elles  qu’on  en  vouloir.  Mais  quoi-  - ^ 
que  le  Roi  aimât  la  j’ulHce  & la  clemence , 
il  continua  d’être’ fort  prévenu  à leur  fujet, 
parce  qu’on  lui  avoir  fait  entendre  qu’il 
n’avoir  pas  de  plus  redoutables  ennemis  que 
ces  faintes  Filles  qui  ne  penfoient  qu’à  prier 
pour  lui  & à lui  fouhaiter  toutes  fortes  de 
biens  & de  profperités.  La  Mere  Angéli- 
que de  S.  Jean  dreffa  dans  ce  tems-là  une  ' 
Requête  * pour  fa  Majefté,  où  ces  Reli- 
gieufes  lui  expofoient  l’état  déplorable  oià 
^ on  les  avoir  réduites  fans  qu’on  les  accufàc 
d’aucun  crime  ; mais  cette  Requête  ne  pro- 
duifit  aucun  effet,  finon  de  les  engager  à * 
rcconnoîtrc  de  plus  en  plus  que  ce  qu’elles 
Zi  5 ■ Ibuf- 

* a été  imprimée 'en  1^97.  avec  une 
Ltttre  aux  Rtitgieufes  Je  la  Vifitation,  8cc.  £t 
en  1708. avec  quelques  autre»  petites  Pièces  coa- 
cetaint  Port- Royal. 
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YlIIr1^£i>*rouffroient  n’  étoit  pas  ua  mal , pui£}ue  c^étok^ 
pour  acquérir  un  véritable  bien. 

Auffitôt  qu’elles  furent  informées  du  dcf*  - 
fein  que  forma  enfuiteM.  l’Archevêque  de  rui- 
ner entièrement  la  Maifcm  de  Port-Royal  des 
Champs , en  la  réuni(&nc  à celle  de  Paris 
èc  y nrettant  une  Abbeflè  étrangère  * , U 
Mere  Angélique  de  S.  Jean  fit  faire  des  priè- 
res extraordinaires , & elle  fortifia  fes  Re- 
ligieufes  par  des  DHcours  f qu’elle  fit  en  ex- 
Ci-devint  pliquant  les  Avis  que  la  Mere  Agnès  avoir 
f.  t^<j.  donnés  en  166^.  au  fujet  de  b première 
la  perfecution:  cela  fe  paflbit  en  i63o.  De 
plus  comme  ces  Reli^eufes  avoient  alors 
occafionde  faire  entendre  leur  voixjufqu’au 
Souverain  Pontife,  qui  étoit  le  Pape  Inno- 
cent XI.  ^ la  Mere  Angélique  de  S.  Jean 
lui  écrivit  plufieurs  Lettres  pour  fe  mettre 
fous  fa  proteâion , & le  fujpplier  de.  ne  point 
accorder  de  Bulle  de  reunion.  Le  Saint 
Pere  fut  touché  aux  larmes  de  leur  état  : il 
dit  qu’il  connoifloit  leur  r^ularité , & qu’il 
fe  porteioit  avec  joie  à ce  que  fa  charité  pa- 
ternelle pourroit  faire  pour  elles  d’avanta- 
geux. Dieu  ne  permit  pas  que  l’orage  qui 
s’étoit  formé , tombât  fur  Port-Royal  ; il  fe 
dilTipa,  mais  il  voulut  en  même  tems  que 
ces  iaintes  Religieufes  reilallènt  humiUées. 

Cependant  la  Mere  Angélique  de  S.  Jean 
prefenta  une  Requête  à ^ l’Archevêque  . 
• ' pour 

* Voyez  la  I>ettrc  CXLV.  3^M.  Amauld. 
f Ils  ont  été  imprimés  en  1637.  à Paris  fous 
le  titre  de  Refitxions , &c.  eu  ua  petit  volume 
in  la.  ‘ ’ * 

^ Le  célébré  M.  de  Pontebâteau  étoit  alors  à 
Rome. 
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pour  le  fupplier , de  permettre  que  fes  FÜles  VTII.RiU.; 
diflênt  chaque  lemaine  le  Pieautier  , avec 
les  Offices  du  nouveau  Bréviaire  de  Paris, 
qu’elles  avoient  pris  depuis  qu’elles  étoient 
paflees  fous  la  jurisdi(5tiQn  dç  l’Ordinaire  3, 
n’ayant  point  faitattentionjufqu’^ors  à l’intenJ 
don  de  la  Réglé  de  S.  Benoît  qui  veut  qu’oq 
dife  les  cent  cinquante  Pfeaunies  dans  la  lê- 
maine.  M.  l’Archevêque  leur  ;^ccorda  ce 
qu’elles  lui  demandpient . 

Vers  ce  même  tetns  ,ou  peu  après , la  Me- 
re  Angélique  de  S.  jean  fit  upe  addon  écla- 
tante qui  lui  attira  les  éloges  du  Roi.  II  y 
avoit  au  bout  du  parc  de  la  Maifon  un 
Château  fort  joU , que  M.  le  Duc  de  Lui- 
nes  avoit  fait  bâtir  pour  s’y  retirer , & qu’ü 
avoit  enfuite  donné.  Monfeigneur  (le  Dau- 
phin) paffimt  un  jour  dans  les  quartiers  de 
Port-Royal  en  chalTant,  le  vit  & le  jugea 
très  propre  à y mettre  une  perfonne  qu’U 
aimoit.  11  dit  donc  qu’il  le  demanderoit. 

La  Mere  Angélique  de  S.  Jean  l’ayant  ap- 
pris , n'hefita  point  un  moment  fur  ce  qu’elle 
devoir  faire.  Élle  fit  venir  auffitpt  des  ou- 
vriers & le  fit  rafer  jufqu’aux  fondemens^ 
aimant  mieux  le  perdre  entièrement  «3ç  mer  - 
me  faire  pour  cela  quelques  frais , que  d^ 
contribuer  à une  mauvaife  chofe  en  le  don.* 
nanc , ou  mecoptenter  le  Cour  en  le  refa- 
fant.  Ce  Château  s’appelloit  le  Château  dç 
Vaumurier. 

Cette  admirable  Mere  ayant  fini  fon  Trien- 
nal en  i68i.  fes  Fillis  eurent  alors  de  gran- 
des allarmes.  Car  M.  l’Archevêque  fut 
quelques  jours  fans  envoyer  quelqu’un  de  là 
part  ppur  confirmer  Téledtion  qu’on  devoir 
Z 6 fairei 
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yiII.REL.faire  <Fune  autre  Abbeffe,  difknt  qu’il  voa- 
loit  délibérer  fur  cela.  Ces  faintes  Filles, 
crurent  donc  devoir  recourir  à Dieu , d’au-> 
tant  plus  qu’elles  étoient  heureufement  ré- 
duites à n’avoir  ni  confeil  ni  appui  de  la  part 
des  hommes.  Il  y avoit  déjà  long  tems.' 
qu’elles  faifoient  aes  prières  particulières  j, 

. mais  l’état  ou  elles  fe  trouvoient  les  fit  en- 
core prier  jour  & nuit , avec  toutes  les  in- 
ftances  dont  elles  étoient  capables.  Enfin  Dieu 
les  exauça  au  bout  de  fix  jours;  & dans  le 
tems  qu’elles  faifoient  uiie  Proceffion,  on 
vint  leur  apprendre  que  M.  rArebevêque 
xxn.  vouloir  bien  qu’on  procédât  a une  éledion. 

Elieeftrfiue  Elle  fe  fit  heureufement  le  8.  Août  i63i. 

Abbiff”***  ^ Mere  Angélique  de  S.  Jean  fut  con- 
j * tindée.  Auffitôt  elle  écrivit  à M.  l’Arche- 
vêque pour  lui  renouveller  les  proteftadons 
de  fes  refpedls  & de  fon  obéiflance.  Ce 
Prélat  en  lui  faifant  reponfe  témoigna  être 
bien  aife  de  ce  qu’on  l’avoit  continuée, 
ayant  appris  ^ dit-^ü , que  fon  gouvernement 
paifé  avoit  été  accompagné  de  beaucoup  de 
pieté , & ne  doutant  point  que  les  fuites  de 
celui-ci  ne  fuifent  heureufes.  Elles  le  furent 
€n  eflfet  jufqu’au  commencement  de  l’année 
1684.  Plus  .elle  étok  fevere  à elle-même, 
plus  elle  «toit  attentive  pour  foutenir  douce- 
ment celles  de  fes  Filles  qui  avoient  quelque 
foibleflè , & animer  de.  plus  en  plus  les  au- 
tres à s’avancer  dans  la  voie  de  la  perfeédon. 
Sa  charité  lui  donnoit  une  bonté  & une  pa.- 
tience  admirables  , êh  forte  qu’on  voyoit 
revivre  .en  elle  l’efprit  de  la  Mere  Angeli- 
XX III.  que  & de  la  Mere  Agnès. 

Sc«  la  Mere  Angélique  de  S.  Jean', 
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à qui  Dieu  ne  permit  pas  de  finir  fon  fécond  VIII.ReîîJ 
Triennal.  Mais  une  autre  mort  aufli  affli- fions  ^ 1* 
géante  pour  Port-Rôyal,  précéda  kfienne:.^®^^  ^ 
ce  fut  celle  de  M.  de  Saci  qui  étoit  le  Pe- 
re  fpirituel  de  cette  Mailbn,  qu’il  condui- 
foit  toujours  de  loin , depuis  qu’il  avoit  été 
obligé"  de  la  quitter.  Il  mourut  à Pom- 
ponne le  4.  Janvier,  & le  p.  fon  corps  fut 
apporté  à Port-Royal  pour  y être  enterré. 

La  Merc  Angélique  de  S.  Jcm  toute  pleine 
^ de  foi  parut  û forte  en  cette  occafîon,  qù’ea 
recommandant  à fes  Filles  de  combattre 
leur  tendreife , elle  leur  dit  qu’il  étoit  in- 
digne de  celui  à qui  elles  rendoient  les  der- 
niers honneurs , de  le  pleurer.  Et  comme 
elle  aimoit  à rentrer  elle-même  par  une  pro- 
fonde humilité  dans  le  néant  d’bù  Dieu  l’a- 
voit  tirée , en  lui  donnant  de  fi  rares  talens 
qu’elle  comptoir  pour  rien,  elle  fit  aufli 
confiderer  à fes  Filles  dans  la  perfonne  de 
M.  de  Saci , qui  lui  avoit  toujours  été  û 
chere , que  Dieu"  fe  fert  des  hommes  quand 
il  lui  plaît,  fans  que  cependant  ils  lui  Ibient 
le  moins  du  monde  neceflaires. 

Depuis  que  M.  de ‘Saci  fut  enterré,  on 
reconnut  què  la  Mere  Angélique  de  S.  Jean  ' 

' n’avoit  d’autre  defir  que  de  le  fuivre , com-  .r 
me  une  brebis  s’empreffe  de  fuivre  fon  pa- 
fteur.  On  la  voyoit  aller  très  fouvent  fur 
fon  tombeau , pour  prier  ce  cher  pere  de  lui 
obtenir  la  grâce  de  fortir  aufli  de  l’exil  de 
cette  vie.  C’étoit  en  même  tems  ce  qu’el- 
le demandoit  à Dieu  avec  les  plus  grandes 
' inftances.  y^ir. 

* Le  Seigneur  l’exauça  au  bout  de  trois  fe-  Mon  de  iV 
marnes  & elle  *ne  fut  malade  que  cinq  jours,  m.  Ahç.  de  . 
Z 7 dW 
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vill.  ®L*d>une  greffe  fievre  avec  une  fluxion  de  poî--;^ 

* trine  & un  grand  mal  de  côté.  Son  unio*}': 
avec  Dieu  parut  alors  telle  que  la  violence  ■ 
de  fes  maux  n’y  put  donner  la  moindre  atr’ 
teinte,  & lui  laiffa  la  liberté  de  fonjuge-^;^ 
ment  jufqu’au  dernier  moment.  J^ais  ou- 
ne  vit  plus  de  douceur,  d’égalité  ôc  de  pa->*- 
tience,  & ces  vertus  avoient  pris  en  elle  de 

fi  fortes  racines  que  les  fecouües  de  la  mort' 
ne  les  purent  ébranler;  en  forte  que  lesper**- 
fonnes  prefentes , en  la  regardant , croyoïT  « 
ent  voir  quelqu’un  qui  affiftoit  à quetqûé. 
grande  ceremonie  ou  qui  fe  preparoit 
fête  folemnelle.  La  Mere  Angélique  de  - 
Jean  mourut  ainfi  le  29.  Janvier  1684.  pld- 
Bc  de  mérite , fortant  de  cette  vie  pour  al- 
ler recevoir  jde  fon  Epoux  la  jufte  recom-  - 
penfede  fes  vertus.  M.  Euftaeequi  i’avoit 
afliftée  à la  mort,  parla  k la* Communauté 
fur  fon  afflidtion  , & le  5 1 . lé  corps  de  la 
Mere  Angélique  de  S.  Jean'  fut  enterré  dans 
la’grandepllerie  près  la  porte  ,du  cotégau-_ 
y XV.  cnceur. 

Sfr  timen*  ' La  nouvelle  élcéfion  qui.  fe  fit  le  2.  Fe- 
rendit  à la  Majfon  fon  ancienne  Ab- 

* Marthe  *befTe,  la  Mere  Marie  de  Sainte  Magdeleine 
fur  cette  du  Fargis.  Cette  nouvelle  Abbellè  nemzn- 

qua  pas  d’écrire  fur  ce  qui  venoit  de  fe  pafïer  , 
àM..Arnauld,  qui étoir  alors  retiré  hors  du 
Royaume.  Sur  quoi  il  lui  répondit  dans  les 
termes  qui  fuivent  : ,,  Que  vous  dire , ma 
„ très  chere  Mere,  dans  une  telle  rencon- 
j,  tre?  On  fait  affex  ce  que  la  nature  fouf- 
J,  fre  & on  n’ignore  pas  les  diverfes  penfée? 

,,  que  doivent  donner  la  religion  & la  foi  : 

JJ  nous  nous  fentons  frappés^  coup  fur  coup*  , 

■ JJ  dans 
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dans  les  endroits  les  plus  fenûbles.  Ne  vIII.Rel* 
,,  ferable-t-il  pas  que  ce  foit  aCTez  pour  a- 

voir  lieu  de  dire  avec  le  Prophète;  jeremie- 
leur  Jur  douleur^  men  cœur  ejl  dans  /’a-Viil.  18. 
mertume.  Il  n’y  a qu’un  moment  qu’une 
„ mort  imprevue,  quoique  très  precieufe 
aux  yeux  de  Dieu,  vous  a enlevé  celui 
qui  vous  conduifoic  au  dehors  par  la  fa- 
geflè  de  fes  confeils , & en  qui  vous  aviez 
depuis  tant  de  tems  une  fi  grande  con- 
fiance. Et  cette  plaie  étant  encore  toute 
„ ouverte,  en  voici  une  nouvelle  encore 
^ plus  douloureufe  parce  qu’elle  ell  plus  inté- 
rieure , qui  vous  ravit  celle  qui  vous  fai- 
foit  courir  dans  la  voie  étroite  par  la  fer- 
veur de  Ton  exemple  & par  l’efficace  de 
fes  paroles.  Mais  levons  les  yeux  vers  la 
main  qui  nous  frappe  : elle  êft  adorable, 
elle  eft  jufte....  . 

„ Les  pcrfonnes  que  nous  regrettons,  nous 
{êr voient  à aller  à Dieu , par  leurs  paroles 
& par  leurs  iriftruétions.  Mais  peut-être 
que  l’abondance,  où  nous  étions  à cet  e 
gard , lorfque  nous  les  avions  parmi  nous, 
étoit  caufe  que  nous  avions  moins  de 
foin  d’en  profiter.  Ce  n’eft  pas  que  je 
penfe  que  ce  foit  pour  nous  punir  qu’il 
nous  les  ôte.  J’aime  mieux  croire  que 
„ c’eft  d’une  part  que  la  courfe  de  leurs 
J,  travaux  étoit  finie , & que  le  tems  de  leur 
„ recompenfe  étoit  arrivé;-  & de  l’autre 
„ qu’il  a voulu  que  le  fentiment  de  notre  pcr- 
' „ te  nous  rendît  plus  cheres  les  grâces  qu’il 
„ nous  faifoit  par  leur  entremife , ôc  que 
,,  ce  nous  fût  une  occafion  de  redoubler 
,,  notre  zele  pour  marcher,  axec  plus  de  fi- 
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VIII  Rel.»  P^  qu’ils  nous  ont  traces  j 

„ pour  nous  porter  à un  plus  ardent  amour  - 
des  mortifications  & des  croix  par  le  fou- 
,,  venir  de  ce  qu’ils  nous  ont  dit  de  plus 
„ touchant,  & pour  pratiquer  avec  plus 
. „ d’exa£litude  & plus  d’application  à Dieu 

„ les  réglés  faintes  qu’il  nous  ont  fouvent 
„ données  pour  mener  une  vie  vraiment 
,,  penitente  & vraiment  Religieufe. 

„ Je  fuisafliiré,  ma  chere  Mere,  Que  fit 
„ chacune  de  nos  Soeurs  fâifoit  fa  dévotion 
„ d’entrer  dans  ces  penfées , en  fe  difant  à 
,,  foi-meme  : C’aurait  fait  notre  chere 
,,  Mere  dans  une  telle  rencontre , comment 
„ nous  auroit-elle  foutenues  ^ ^ue  nous  aurait- 
„ elle  injpiré  pour  être  plus  à Dieu?  elles 
„ auroient  perdu  de  la  confolation  ce  qui 
i,  ne  ■ doit  pas  être  le'  partage  de  cette  vie , 

„ mais  elles  pourroient  retrouver  par  là  au- 
« tant  d’avantage  pour  leur  folide  avance- 
„ ment  dans  la. pieté,  que  fi  elle  étoit.par- 
' ^ mi  elles. 

,,  Je  prévois,  ma  très  chere  Mere, que 
,,  vous  me  direz  que  vçus  êtes  la  plus  à 
J,  plaindre  parce  que  tout  le  poids  efttom- 
„ bé  fur  vous , & que  vous  avez  peur  d’en 
,,  être  accablée,  vous  trouvant  privée  d’un 
,,  fl  grand  appui.  Mais  celui  qui  étoit  là 
„ force  n’eft-il  pas  la  vôtre?  Pouvons  nous 
„ rien  de  nous-mêmes , & Dftu  ne  peut-il 
,,  pas  faire  les'  plus  grandes  chofcs  par  les 
„ inftrumens  les  plus  faibles.  Il  n’y  a point 
„ de  fl  petite  tharge  dans  le  gouvernement 
„ des  âmes  qui  ne  puiffe  accabler  ceux  qui 
,,  fe  l’impofent  à eux-mêmes  fans  y être  ap-  * 
„ peüés<ic  Dieu,  6c  il  n’y  en  a point  de-û 
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pefantes  que  ne  puifTe  porter  ceux^ifil  V;a  VIIUR») 

„ appelles  par  une  légitime  vocation...  Mais 
„ vous  ne  devez  pas , ma  très  chcre  Mere  , 

„ vous  croire  entièrement  dellituée  de  l’ap- 
,,  pui  de  celle  qui  vous  a aidée  autrefois  à 
„ porter  le  même  fardeau.  Elle  vousy  fer- 
,,  vira  d’une  autre  maniéré.  Sa  claarité  qui 
„ a reçu,  comme  il  y a Itfu  d’efpercr , fon 
,,  dernier  accompliffemenc  dans  le  ciel , ne 
„ lui  permettra  pas  d’oublier  celles  qu’elle  a 
„ tant  aimées  pendant  fa  vie  d’exil.  Elle. 

,,  vous  obtiendra  par  fes  prières  devant  le 
„ thrône  de  Dieu  , les  grâces  de  lumiera 
„ pour  bien  conduire  vos  Soeurs,  & celle 

„ de  force  pour  les  foutenir N’écou- 

„ tons  plus  que  ce  que  nous  dit  la  foi , qu’il 
„ faut  fe  rejouir  du  bonheur  -des  Saints  qui 
„ nous  quittent , & ne  penfer  qu’à  ce  qui 
yj  nous  peut  rendre  dignes  de  lesfuivre.  Je 
„ falue  toutes  nos  cheres  Soeurs.  Jelespor- 
,,  te  dans  mon  coeur  aufli  bien  abiènt  que 
„ prefenti  & je  vous  fupplie , matrèsche- 
,,  re  Mere , de  trouver  bon  que  cette  Let- 
■*  „ tre  foit  pour  elle  aulE  bien  que  pour  vous  . 

„ &c.  ” 

M.  Arnauld  étoit  fi  touché  de  la  vertu  de 
la  Mere  Angélique  de  S.  Jean  qu’il  crut  de- 
voir en  écrire  quelque  chofe , pour  en  con- 
lèrver  la  mémoire.  Mais  n’ayant  pasletems. 
de  mettre  la  derniere  main  à ce  qu’il  avoit 
feit,  il  chargea  une  perfonne  d’un  grand  mé- 
rite * d’arranger  fes  remarques.  Tous  ceux 

Î[ui  avoient  connu  la  Mere  Angélique  de  Si  ^ 

ean  en  avoient  une  très  grande  idée,  & il®  • 

n’en.  ; , , 

• C’eftee  qui  compofe  l’article.  14.  qui  fuiu  > 
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WII.Rel.  n’en  paçloænt  jamais  qu’aveç  des  expreflîons, 
qui  paroiflbient  prel'que  exagérées.  11  eft. 
iputile  d’inferer  ici  plufieurs  Lettres  fur  là, 
mort , on  fe  contentera  de  rapporter  quel- 
que chofe  de  M.  de  Sainte-Marthe  qui  n’é- 
toit  pas  prodigue  de  louanges  & qui  n’efti- 
moit  que  le  vrai  mérité.  Voici  comment  il 
s’exprimoit  en  écrivant  à une  petlbnne  de  lès' 
«mis. 

,,  Je^ne  pouvois  n’être  point  touchée  de 
voir  dans  cette  Religieufe  une  très  grande, 
3,  innocence  unie  à l’exercice  d’une  penken^ 
„ ce  continuelle...  Elle  parloit  de  toutes  les  ‘ 
ÿ,  obligations  de  la  vie  Religieufe , avec  tant 
3,  de  lumière  qu’on  jugeok  aifément  qu’ellq 
33  parloit  del’abondaiKe  de  fon  coeur  ^ maû^ 

33  fi  elle  parloit  11  chreûainemenc  de  la  ver-, 

33  tu  J elle  étoit  plus  fidelle  k la  pratiquerr, 

3j  Toutes  fes  aélions  reinbleot  temo^^q, 

' 3j  à lès  paroles , & fon  zele  allant  encorq 
yy  plus  loin , elle  avoit  une  aflfedation  finçe- 
3j  re  & excelfi ve  d’achever  l’ouvrage  de  Dieu^ 

>3  en  elle  par  fes  Hbuffrances.  11. me  lèmble, 

' la  qn’il  eft  impolfible  d’être  touché  d’une  * 
„ telle  vertu,  6c  de  la  fentir  fans  quelque. 

,3  mouvement  de  vie  i 6c  cette  viefevok  à 
,3  me  faire  hair  ma  lâcheté , à condamner 
33  mon  peu  de  courage  & à m’humilier. de- 
3,  mon  extrême  foiblelfe.  ’’ 

Ad(bsion. 

XXVI, 

Lwtre  du  P.  En  fiiûlfmt  cette  Rdation,  il  nous  tom-t 
les  mains  une  Pièce  qui  conçerng 
j^‘  '“’fiii^ire  de  ce  tems-là  & qui  mérité  d’être' 
conlèrvée:  on  l’^oucera  donc  ici.  C’eft 

une 
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une  Lettre  que  le  Pere  Cerle  GrandrVicaireVlH.Ru«i 
de  Pamiers  Ci  illuftre  par  fes  foufFrances , 
crivit  à la  Mere  Angélique  de  S.  Jean  , pour 
lui  demander  d’être  en  communion  de  priè- 
res avec  toute  fa  Communauté.  Elle  eft 
ainfî  dattéc  ; Du  lieu  de  ma  retraite  , ce  9.' 

Mars  1(582.  ' 

„ Ma  très  Reverende  Mere.  La  copie 
,j  "d’une  Lettre  de  M.  Arnauld  ’du  moisd’O- 
,,  (Stobre  dernier  que  la  providence  de  Dictr 
J,  a bien  voulu  faire  tomber  entre  mes  ' ' 

„ mains  * , me  donne  la  confiance  de  vou» 

„ écrire,  pour  prier  inftamment  votre  cha- 
, J rite  de  vouloir  accorder  au  premier  de 
„ tous  les  pécheurs  ce  que  le  plus  grand  ge-  - 
„ nie  de  notre  France  croit  que  votre  fàinte 
Communauté  doit  demancleraux  Vierger 
„ de  la  Cochinchine , dont  la  pureté  de  la 
„ vie  ôc  l’amour  pour  la  croix  de  Jefîis- 
„ Chrift  a donné  de  Tadmiration  à un  deS^ 

^ plus  éclaires  & des  plus  faints  Prêtres  de 
^ l’Europe  que  j’honore  & que  Je  revcrcf  m.  Ai-: 
de  toute  l’etendue  de  mon  ame  depuis  ma 
„ jeunefle.  Les  Livres  que  ce  defcnièur  die 
„ la  grScc , de  la  foi  & de  la  morale  de  Je- 
„ fui-Chrill:  a écrits,  font  des  iburces  très 
^ pures  & des  fontaines  claires  où  je  me 
„ fuis  toujours  plu  d’aller  puifer.  Je  m’ér 
,,  tois  pluûeurs  fois  rejtblti  d’aller  à Parfe 
,,  pour  me  ranger  fous  la  difcipline  de  ce 
grand  homme, lorfque  je  m’attachai  i feu 
,,  Monfeigaeitf  de.  Pamiers  cet  homme  tM.caulfi. 

* Voyez  la  l.^c  CCI»  de  M.  i^naald,  qi4 
cft  adôreffce  à la  Mere  Angélique  de  S.  Jean» 
où  il  elt  queùion  des  R^litiDaa.dei  £,véquies  Fraorl 
qois  4 la  Cochinchine,  &c.  * • ' 
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^riii.RELo,  félon  la  cœur  de  Dieu  , ( comme  Tappel- 
„ le  le  chef  de  toute  l’Eglife,)  dont  TE- 
jj  poufe  durant  fa  viduité  a été  confiée  à 
,,  mes  foins,  quoique  j’eri  fois  très  indigne^ 
J,  & que  je  fois  moins  capable  de  cet  emploi 
3,  que  les  autres  cnfans  de  ce  véritable  pere 
3,  & pafteur  des  aines,  qu’on  pourroit  ju- • 
,3  ftement  comparer  aux  plus  grands  Evê- 
„ ques  de  l’antiquité. 

,3  Je  fai, ma  très  Reverende  Mere, qu’il 
33  y a en  moi  une  elpece  de  témérité  d’oièr 
33  efpcrer  d’entrer  en  communion  de  prières 
,,  & de  fouffrances  avec  des  Vierges  qui 
3,  font  la  portion  la  plus  pure  ?jC  la  plus  au- 
,3  gultede  l’Eglife  de  France  3 tant  à caufe 
,3  de  la  vie  Angélique  que  vous  menez 
33  dans  un  corps  mortel , qu’à  caufe  de  la  pu- 
3,  reté  de  votre  foi  qui  vous  fait  admirer 
3^  dans  toute  la  Chrétienté.  Mais  fâchant 
33  d’un  part  que  votre  charité  eft  aufîî  ca- 
33  tholique  que  votre  foi  3 & que  vous  avez 
; „ d’ailleurs  une  tendre  compaffion  pour 

, 3,  tdus  les  ouvriers  de  la  vigne  du  Seigneur 

„ qui  font  en  quelque  danger , parcf  qu’ils 
• 3,  veulent  travailler  avec  quelque  foin  pour 

3,  remplir  les  devoirs  de  leur  charge , je  prends 
J,  la  liberté  de  vous  demander  d’être  reçu 
3,  dans  la  communion  des  prières  & des 
3,  autres  exercices  de  pieté  & de  pénitence 
„ qu’on  pratique  ü faintement  dans  votre 
,3  Communauté. 

3,  Je  me  trouve , ma  très  Reverende  Me- 
„ re,  fl  nouveau  &c  en  mêrae  tems  fi  de- 
„ laiflé  daps  les  affaires  fi  importantes  de  l’E- 
„ glife  de  Pamiers,  dont  la  providence  a 
„ voulu  m’impofer  le  foin  3 que  je  ne  doute 

3,  point 
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ya  point  que  voyant  d’ailleurs  mon  infuffifan- 
yy  ce , VOUS  n’ayex  compadion  4’un  pauvre 
yy  Prêtre  & d’un  pauvre  Religieux  que  les 
yy  Grands  du  monde  veulent  écrafer , & 
yy  qu’ils  perfecutent  à cet  jefFet  depuis  dix- 
yy  neuf  mois  ; parce  qu’il  a cru  ne  pouvoir 
yy  en  confcience  donner  les  mains  à ce  qu’on 
yy  demandoit  de  lui  & à quoi  il  ne  pouvoir  « 
yy  confencir  fans  trahir  (bn  miniftere,  & le 
yy  rendre  prévaricateur  & coupable  de  tous 
,,  les  maiK  que  l’Eglife  eût  foufïcrt  dans  la 
yy  fuite  par  fa  lâcheté. 

J,  Je  fuis  fi  fort  convaincu,  ma  très  Re- 
’yy  verende  Mere , que  la  caufe  que  je  fou- 
,,  tiens  eft  celle  de  Dieu  ôc  del’Eglirc,  que 
y y je  me  trouve  par  la  grâce  de  Dieu  dif- 
„ pofé  à verfer  mon  fang  f jufqu’à  la  der- 
„ niere  goûte , plutôt  que  donner  les  mains 
yy  à la  Regale,  qui  attaque  la  foi  & la  di- 
,,  feipline  de  l’Eglife  en  ce  qu’elle  a de  plus 
,,  eflentiel,  fçavoir  l’inftitution  de  lès  Mi- 
,y  niftrcs  & l’exercice  du  pouvoir  divin  que 
„ les  Evêques  reçoivent  dans  leur  facre 
,,  pour  le  gouvernement  de  leurs  Diocelès.' 
„ C’eft  cette  raifon,  ma  très  cliere  Mere, 

,,  qui  doit  obliger  votre  charité  à fecourir 
yy  par  vos  prières  celui  qui  combat  pour  la 
,,  foi  & pour  la  difeipline  de  l’Eglife  en  ce 
,y  qui  regarde  fa  Tradition  pour  l’inftitution 
„ des  Miniftres  qui  floivent  la  gouverner. 

„ Si  notre  Communauté  n’etoit  toute 
,,  difpcrfée  en  des  exils  ou  en  des  prifons  ' 

,,  je  travaillerois  à engager  mes  Confrerêil, 

,,  qui  font  gloire  de  n’avoir  pour  parta^* 

t Le  Pere  Cerle  avoit  eu  l’année  precedente  la 
•tête  tranchée  en  effigie  à Touloufa. 
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VHtl  .Rel.,,  que  la  fimplicité  de  la  foi  & les  maînme* 
,,  toutes  pures  de  l’Evangile , de  fe  joindrt 
5,  aux  inftantcs  prières  que  je  vous  fais , tna 
,,  très  Reverende  Mere , & à toute  votre 
iàintc  'Communauté,  de  nous  admettre 
dabs  l’union  parfaite  & communion  par- 
ticuliere  de  .vos  prières  & autres  biens 
" ' ,j  fpirituels.  Nerefufezpascettegraceàcelui 

qui  la  fouhaite'de  tout  le  coeur  & qui  en 
J,  'confervera  une  particulière'  reqpnnoifTan- 
J,  ce,  étant  avec  refpeâ:  & dans  la  charité 
„ de  Jefus-Chrift,  ma  très  Reverende  Me- 
,,  re,  votre  très  humble  & très  obéifïànt 
,,  ferviteur  Cerle  , Prêtre,  Chanoine Pre- 
„ centeur  de  l’Eglife  de  Pamiers,  Vicaire 
,,  general  & Official.  ’’  ’ > 


-Mtrmire  fitr  le  car^Slere^x^  les  ve/tus  la 
tiere  Angélique  de  S,  Jean.  Far  -M, 
•Thomas  du  Fossï’.  * 


f’Ai  cru  devoir  mettre  <par  écrit  quelque 
•chofe  du  caraétere  & des ‘vertus  de  la 
Were  Angdique  de  -S.  -Jean  Arnauld  Abç 
beflfe  de  iPoitwRoyal  des  Champs, 'âfin  que 
ceux  qui  vtfrront  ce  Mémoire  m’aident  rà 
■rendre  grâces  à Dieu  du  bonheur  que  j’ai 
eu  de  la  connoître.  . 

C’étoit  une  fille  qu’on  peut  affiirer  n’avoir 
rien  eu  des  foibleffes  de  fon  fexe.  Tout 
étoit  grand  & mâle  en  elle.  Son  efprit  pa- 
Toiflbit  tellement  fuperieur  à celui  de  tous 
les  autres,  que  les  hommes  mêmes  que  l’on 

-re*. 
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regardoit  comme  les  plus  grands  efprits,  VtlI.Rti,; 
l’admiroient  comme  un  prodige.  L’exceb- 
lence  de  fon  génie  s’écendoit  à tout  ; car  fi 
tUe  entreprenoit  quelque  ouvrage  de  fes 
tnams,  quel  qu’il  fût,  elle  y réufîîlToit  e« 

■perfcOTon , foit'qu’eîle  voulût  faire  des  chaf- 
fes  (dans  lefquelles  on  admiroit  toutes  lœ 
proportions  qu’auroient  pu  garder  les  plus 
•habiles  Architeâes , ) foit  qu’elle  voulût  tra^ 
vailler  en  cire  dont  elle  faifoit  des  perfon^ 
nages  accomplis,^  àiafi  de  tout  ce  qu’elte 
entreprenoit. 

Si  elle  écrivoît  une  Lettre,  quel  qu’en 
pût  être  le  fujet , élle  le'  faifoit  avec  une 
aftivité  & une  facilité  étonnante  , & en 
même  tems  avec  tant  d’efprit  que  l’on  ne 
poiivoit'fe  liflèr  d’en  admirer  l’agrément.  Si 
elle  a voit  à parler  auX  Rel^eufes,  foit  dan* 
les  Cbapîtrcs  foit  dans  les  Conférences , elle 
. s’en  acquitoit  d’une  maniéré  qui  les  char» 
moit  toutes,  & qui  ne  touchoit  pas 'moins 
le  cœur  'par  une  ^certaine  on(ftion  qui  ac- 
. compagnoit  tous  (es  difcours,  qu’elle  enle- 
voit  leurs  efprits  par  la  beauté  même  des 
chofes  qu’elle  difoît , & par  l’excellence  des 
explications  qu’eHe  donnoit  à l’Ecriture  , 
comme  toutes  fes  Filles  lui  rendent  témoi- 
gnage. Et  je  puis  dire  moi -même  avoir 
éprouvé  qu’elle  avoir  un  don  éminent  pour 
expliquer  d’une  maniéré  très  naturelle  & 
très  claire  , ce  qui  paroiflbit  très  obfcur 
dans  les  Livres  fainrf.  * 

Mais  tous  ces  dons  & plufieurs  autr^ 
quoiqu’admirablcs , étoient  moins  à conii- 
derer  en  elle  que  fa  folide  pieté , fa  pi^jn- 
<dc  humilité , fon  ardeur  pour  la  penitAds-, 

foa  / 
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yiII.REi..  fon  attachement  inviolable  à la  régulant^  & 
fon  mépris,  très  parfait  pour  la  gloire  & ^ 

’ grandeur  du  monde.  Toutes  fes  par 

Toutes  fes  aOions  ne  refpiroicnt  que  cette 
pieté  intérieure  qui  confifte  à foire  tout  ^ 

. k vue  de  Dieu,  à fe  depouiUcr  de  la  yaïutc 
de  fon  propre  efprit  & de  la  corruption  d 
• fa  volonté,  à fe  meprifo  foi-meme  & à 
n’eftimer  que  les  dons  de  Dieu  en  iwus. 
Son  humilité  fe  remarquoit  principalement 
en  ce  qu’elle  s’étudioit  beaucoup  a cacher 
tout  ce  qui  la  pouvoit  rendre  aimable,  en 
forte  qu’eUe  aftedoit  même  un  certain  air 
de  frâdeur  & de  dureté  pour  eloign^ 
cTeUe  les  perfonnes  qui  ne  la  connoifloi^ 
pas,  quoi^u’ü  n’y  eùtrieti  de  plus  charmant 
TOur  ceux  qui  la  connoilToient.  C ett  ce 
que  je  puis  bien  dire  en  pat^^culier , ay 
moi-r^ême  éprouvé,  & y ayant  d abord 
été  trompé  plus  que  tous  les  autres. 

^ Son  amour  pour  la  pemtence  etoit  te 
• qu’elle  ne  trouvoit  rien  de  trop  rude,  ni 
dans  les  jeûnes  ni  dans  les  autres  auftentey. 
Si  fon  zele  n’avoit  pas  été  modéré , elle  eiit 
pu  en  cela  être  aceufée  d aUer  trop  loin. 
Son  attachement  à la  régularité  etoit  fi  par- 
fait, qu’elle  n’avoit  nul  égard  |^ur  fes  pro- 
ches, quand  elle  croyoit  que  la  confidera- 
tion  qu’elle  auroit  eue  pour  ceux  quelle  ai- 
moit  le  plus,  eût  pu  donner  quelque  attein- 
te à la  régularité  qu’elle  aimoit  encore  da- 

?égard  du  mépris  très  fmeere  qu’elle 
faifoit  des  grandeurs  du  monde,  je  ne  puis 

en  rapporter  de  preuve  plus  convainquante 

quetla  maniéré  dont  elle  reçut  la  *^ciuveUe 
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de  h.  grande  élévation  de  M.  de  Pompon- VIII.RifL 
ne  fon  frere,  lorfque  le  Roi  le  fit  en  1671. 

Miniftre  & Secrétaire  d’Etat  i puifqu’il  efl: 
certain  qu’elle  en  fut  aulli  vivement  péné- 
trée que  de  la  plus  fenfible  affliétion  qu’elle 
auroit  pu  recevoir.  Elle  écrivit  à ce  fujet 
des  Lettres  qui  meriteroient  d’être  impri- 
mées , où  elle  exprimoit  fes  iêntimens  d’une 
maniéré  fi  noble,  fi  grande  & en  même 
tems  fi  touchante,  qu’on  ne  pouvoit  pas 
n’être*  point  perfuadé  de  la  difpofition  de  fon 
coeur,  qui  ne  trouvoitrien  de  véritablement 
grand,  riend’affuré,  rien  d’eftimable <}ue  1«  ^ 

fervice  de  Dieu.  Aufli  quand  ce  même 
Miniftre  déchut  en  16  7 9.  de  ce  pofte  fi 
élevé  par  l’effèt  de  la  cabale  de  fes  enne- 
mis * , ceile'qui  l’aimcfit  pour  Dieu  feul  en 
reflentit  une  grande  joie,*  & on  ne  peut 
lire  les  Lettres  qu’elle  écrivit  fur  cela  à ceux 
qui  pretendoient  la  confoler  , fans  être  éton- 
né de  la  toi  fi  vive  qui  lui  faifoit  r^arder 
véritablement  les  plus  hautes  fortunes  du 
fiecle  comme  de  très  grands  malheurs,  ôc 
les  revers  de  cette  même  fortune  comm« 
de  vraies  grâces  pour  les  ferviteurs  de  Dieu. 

Elle  ne  furvccut  que  de  très  peu  à M.  de 
Saci  fon  coufin , avec  qui  l’efprit  de  Dieu , 
plutôt  que  la  nature , l’avoit  unie  d’une  ma- 
niéré très  étroite  pour  la  conduite  de  Port- 
Royal  des  Champs.  Elle  mourut  le  29. 

Janvier  1684.  & fut  enlevée  en  cinq  jours 
à fa  Communauté  à qui  elle  étoit  d’autant 
,plus  utile  qu’elle  étoit  alors  privée  de  tous 

III.  Tovie.  A a les 

* On  peut  voir  ce  que  M.  du  Fofle  dit  à ce 
fujet  dans  fe'  Mémoires  fur  l’Hiftoire  gencrak 
4e  Port-  Royal , pp.  399.  & 400. 
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VlIfiREL.les  {fiCOUTS  da  ddiors  auxquels  elle 
pleoit. 

Vdici  quelques-unes  de  fes  Lettres  auj  fu- 
: jet  de  M.  de  Pomponne , pour  fervir  d’ex-  ’ 
, emple  de  ce  qui  a été  dit  ci>dd(rus  : mais- 
, die.  en  a écrit  plufieur»  autres  fur  le  même 
; lujet , qu’il  feroit  bon  de  recueillir. 

Madame  Perler  anciem»  amie  de  Porc. 
Royal  ayant  fait  des  compllmens  à- la  M«rc^ 
AnxeÜque  de  S.  J«m  fur  l’élévation  dç  Ml 
. de  Pomponne , elle  lui  répondit  en  ces  ter- 
mes dans  une  Lettre  du  i8.  Oârobre  1671. 

Je  ne  fuis  pas  contente,  ma  très  chere 
• ■ ay  Sœur,  de  ce  que  vous  témoignez  avoir 
„ eaunc  parfaite  joie  d’une  nouvelle  qui  af*  ' 
,,  furément  auroit  du  vous  donner  une  très 
grande  crainte  du  péril  où  va  être  expo-- 
un  de  vos  véritables  amis.  Jenecom- 
,,  prends  pas  comment  votre  aflfeétion  vous 
„,pmnet  d’agir  fi  difïèrwnment  qu’autre- 
',,.fo8;  Je  vous  ai  vue  dans  k plus  grande 
inquiétude  du  monde  pour  Monfieur  vo- 
j^  trefils  , quand  il  étoit  queftion  de  l’enga- 
„ ger  dans  une  charge  qui  lui  étoit  hercdi- 
..  „..taire  & aujourd’hui  vous  voulez  que 

• „.ce-fi)it  votre  amitié  même  qui  vouscau- 
,,  fe  tant.dejoic  àcaufèdela  charge  que  le 
yf  Roi  vient  de  donner  à M.  de  Pomponne,^ 

. quoiqu’il  n’y  en  ait  gueres  de  plus  impor- 
,,  tante  & où  il  Ibit  plus  difficile  de  rendre 
, „ également  à Dieu  & à Cefar  ce  qui  eft  du  à 

,,  l’un  & à l’autre,  6t  de  ne  partager  fon 
' ’ „,cœur  par: aucun  intérêt  humain.  Eft-ce 
„.que  vous  defirez  un  Royaume  éternel  à 

vos 

* La  charge  de  ConfciiJer  en  la  Cour  des  Ai-  ‘ 
des  de  Clcrmonr  CO  Auvergne. 
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>/To»enfans,  ôcque  vous  vous  cotitentez  VIII.Relî 
d’une  fortuite  temporelle'pour  vos  amis  ? 

Gela  ne  idrok  pas  jufte,  6c  vous  auriez 
}>  deux  balances.  Peièx  d(xic  , s’il  vous 
))  plaît , raon  frere  dam  la  même  où  vous 
})  peâez  Mbnfieur  vome  fils  j car  wsfenti-r 
,,  mens  fur  Ton  fi^ec  étoient  p»iàitemenc 
))  chrétiens  Sc  ét^lis  6it  des  maximes  qui 
„ ne  changent  point , 6c  qiâ  font  les  raê- 
„ mes  aujourd’hui  qu’elles  étoient  dans  ce 
,,  tans-là. 

,,  Pour  mm,  ma  t3*è6  chere  Sœur  , je 
,)  vous  avoue  que  je  fins  pénétrée  de  cet  é- 
„ venemoit,  6c  que  quand  je  peafe  que  fe- 
,,  Ion  l’esfpreffion  de  la  vérité  môme  il  eft 
„ auifi  impofllble  que'  mon  frere  fe  fauve 
,,  dans  l’emploi  qu^il  vaavoir , qu’il  eft  im- 
5,  poffible  défaire  paflfer  un  chameau  parle 
„ trou  d’une  égaillé , la  joie  que  tout  le 
,)  monde  témoigné  ne  me  guérit  point  de 
yy  ma  douleur  j de  je  voudroisau  contraire 
,,  que  fes  amis  fe  roiftfent  plutôt  en  peine 
,,  dobtemr  ce  grand  mimcle  qui  n’eft  pas 
yy  tmpoffîble  à Dieu , quoiqu’humainemenc 
„ parlant  il  foitinqK){nble‘de  demeurer  hum* 

„ We  dans  l’élévadon , pauvre  dans  l’abon- 
yy  dance , & difciple  de  la  croix  de  Jefus- 
,,  Chrift  parmi  le  monde  & les  delices.  C’eft 
,,  de  quoi  il  s’agit  ici.  Car  pour  la  probité,  U 
,,  fidelité,  le  defîntereflèment  & l’honneur 
„ dans  la  conduite  des  affaires,  cela  peut 
,,  bien  faire  un  homme  d’Etat , mais  non  ua 
„ Chrétien  •,  & il  n’y  a que  cette  derniert 
„ qualité  à defircr  pour  ceux  que  nous  ai- 
„ mons,  &c.  ” 

Répondant  encore  dans  le  même  lems  à 
Aa  a Ma* 
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yiUiREL.Maclemoifelle  Perier  Taînée  (Jacqudin<r*) 
qui  en  lui  écrivant  pour  quelque  aôàirc  Jui, 
avoit  dit  un  mot  du* même  événement,  elle 
lui  dit  : „ C’eft  toujours  avec  beaucoup  de 
,,-joie,  ma  très  chere  Sœur,  que  nous  re-, 
^ ' „ cevons  de  vos  nouvelles,  & fi  nos  occu-, 

3,  pations  nous  laifibient  plus  deloifir,  nou»  - 
,,  aurions  la  confolation  de  nous  pouvoir  en- 
„ tretenir  plus  fouvent,  puifque  nous  vous 
,j;  regardons  toujours  du  ..nombre  de  nos. 
3,  Sœurs,  & queladiftancede  nos  pays i^é-, 
loigne  pas  .des  perfonnes  que  Dieu'avoît 
„ réunies,  & qui  vivent  dans  les  mêmes fen*, 
,,  timens  de  pieté  & d’amour  pour  lui.  Je 
„ n’aurois  qu’un  feul  reproche  à vous  faire 
3,  furl’évenement  particulier  dont  vous  me. 
„ parlez , 6c  où  vous  r^ardez  un  peu  trop  . 

,,  humainement  ce  qui  vient  d’arriver  à mon 
„ frere.  ,, 

. „ Car  la  foi  y doit  fidre  voir  plutôt  des 
. „ fujets  de  crainte  que  de  joie,  n’y  ayant- 
„ rien  de  plus  rare , comme  je  m’aflure  que,, 
„.vous  en  êtes  perfuadéc,  que  de  ne  pas 
,,  partager  fon  cœur  entre  Dieu  6c  le  mon- . 

,,  de,  quand  on  fe  voit  élevé  dans  ces  pla- 
„ ces  qui,  font  encore,  plus  ruineuiès  pour 
„,le  falut  qu’elles  ne  font  hautes  pour  la  for- 
„ tune  du  monde.  Toute  perfonne  que 
,,  Dieu  a éclairé  de  ù.  grâce  comme  vous  , 

. 6c  qui  voit  la  necelfité  qu’il  y a d’être 

,,  éloi- 

* Elleavoit 'été  élevée  à Port-Royal  avec  a- 
vec  Mademoilelle  fa  fœur  (Marguerite  qui  acte 
, gucric  miraculeufement)  8c  elle  s’y  feroit  faite 

Religieufe  fi  elle  n’avoit  été  obligée  d’en  fortir 
à<  caufe  de  la  perfecution  ca  i66i. 
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5,  éloigné  le  plus  que  l’on  peut  des  peribn-  VIII.Re^.' 
,,.nes  & des  affaires  du  liecle  pour  l’être 
„ auflt  de  fes  maximes , doitjuilemcnt  avoir 
,,  de  la  compalCon  pour  ceux  qu’elle  voit 
,,  qui  fe  vont  noyer  dans  ce  torrent,  fi 
,5  Dieu  ne  les  delivre  par  un  miracle  plus 
■„  grand  que  celui  qu’il  fit  quand  il  divifa  la 
J,  mer  pour  donner  paflage  à fon  peuple  qui 
,,  s’enfuyoit  de  l’Egypte. 

,,  Je  m’aifure  que  dans  le  fonds  de  l’ame 
,,  vous  avez  ces  fentimens , mais  vous  avez 
,,  parlé  le  langage  des  autres  par  des  vues 
„ qui  ne  vous  font  envifager  que  les  avanta  • 

„ ges  qu’on  efperc  de  la  conduite  d’une  per  * 

,,  fonne  à qui  votre  affedlion  vous  fait  at- 
,,  tribuer  quelque  capacité  & quelque  ver- 
,,  tu.  Suppléez  au  moins  par  vos  prières 
,,  "à  ce  que  vous  n’avez  pas  eu  affez  de  pitié 
„ de  fa  condition,  que  je  trouve  fort  à 
„ plaindre,  &c.  ” 

Quand  M.  de  Pomponne  fut  difgracré  & 
remercié  de  fes  fervicesla  Mere  Angélique  de 
S.  Jean  n’cn  fut  point  affligé  : elle  en  témoi- 
gna au  contraire  de  la  joiç.  Madame  la 
Duchcfie  de  la  Feuillade , qui  avoit  autre- 
fois demeuré  à Port- Royal  ( fous  le  nom  de 
Mademoifelle  de  Roannès)  lui  ayant  écrit  à 
ce  fujet  en  entrant  dans  fes  vues , elle  lui  fit 
la  reponfe  fuivante. 

„ L’honneur  que  vous  me  faites,  Ma- 
„ dame,  me  donne  une  double  confolation , 

„ puifqueles  vûcs  que  vous  témoignez  avoir 
,,  furladifgrace  de  mon  ffere , montrent  que 
„ vous  favez  bien  juger  du  monde  & que 
,,  vous  vous  foutenez  dans  vos  peines  ( & 

„ vos  maladies  ) par  cette  'penfée  que  Dieu 
Aa  3 •-  ai^ 
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yiII«Il£L.,ÿ  afflige  par  mifericorde  ceux  qu’il  ne  veut 
,,  pas  perdre , & que  s’il  n’accorde  que  des 
,,  maux  aux  perfonnes  qui  ne  lui  demandent 
yy  que  des  biens  pour  ceux  qu’ils  aiment  le  / 
yy  plus , e’eft  une  marque  que  ces  maux  mê- 
yy  mes  font  de  vrais  avantages , & que  Dieu 
^ ^ qui  juge  mieux  des  chofes  que  nous,  les 

yy  rend  plus  utiles  à ceux  à qu’il  les  envoie , 

,,  que  ne  leur  auroient  été  ou  la  fanté  ou  la 
„ faveur  & ks  biens  que  là  providence  leur 
,,  fait  perdre.  Je  fuis  fi  convaincue, "Mar 
„ dame , de  cette  vérité  que  je  n’ai  pu  du 
yy  tout  regretter  ce  qui  vient  d’arriver  tmoa 
„ frere,  quoique  je  compatiflè  à la‘peiiie 
„ qu’il  en  fournira  jufqu’â  ce  que  Dieu  l’ait 
„ convaincu  par  l’cxpericnce  de  celte  ma- 
,,  xime  fi  folideôc  fi  véritable.  ♦ 

„ La  faufle  vertu  eft  encore  plus  vfine 
que  les  faux  biebs.  Dieu  nous  feir  grâce 
,,  quand  il  nous  laiffefentir  notre  fbiblefle, 

,,  pour  nous  donner  lieu  de  recourir  à lui 
„ qui  eft  notre  force,  avec  une  véritable 
^ perfuafion  de  notre  indigence.  Car  on  ne 
,,  pallè  point  de  la  force  humaine  à la  force 
„ chrétienne  fans  un  milieu.  11  faut  que 
,,  Dieu  nous  ôte  notre  propre  efprit  & nous, 
yy  reduife  dans  notre  propre  poudierei  ôc 
,,  lorfque  nous  fommes  rentrés  dans  ce  néant, 
yy  il  envoie  fon  efprit  pour  nous  créer  dans 

„ un 

, • Le  Roi  rétablit  M.  de  Pomponne  «o  16^1. 

8c  l’on  voit  par  la  Lettre  CCCCLXXXIV.  de 
M.  Ainauldque  ce  Nïiniftrc  teraoigna  i'urcelales 
ftntimtns  les  plus  chrétiens , & que  rien  nétoit 
fius  éd^snt  U mutirert  fuinte  ^ pieufe  avec 
iu^lU  U r*fut<e  epttt  Oitu  perureUiüt  qui  lui  4r> 
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,,  un  nouvel  être,  6c  il  renouvelle. toute  le  vjn.i^.E£; 
„ £ace  de  la  terre,  6cc.  ”, 


§.  3. 

Relation  de  la  maladie  ^ de  la  mort  de  la  - ' . 

Mere  Angélique  de  S.  Jem.  Par  une  Re- 
iigiéuje  de  Port-Royal, 

JE  fouhaitrois  pouvoir  fatisfairc  à ce  que 
vous  avez  déliré  de  nous,  & vous  rc- 

i)refenter  les  difpolitions  faintes  dans  lefquel- 
es  notre  chere  Mere  eft  allée  à Dieu  & a 
confommé  fon  dernier  ûcrifice.  Mais  je 
fuis  obligée  d’avouer  que  je  m’en  trouve  en- 
tièrement incapable , & que  l’idée  même  que 
j’en  ai  conçue  eft  fi  fort  au  deffus  de  ce  que 
j’in  pourrai  exprimer,  que  les  paroles  dont 
je  pourrois  me  fervir  pour  reprefenter  la 
fainceté  qui  nous  a paru  en  elle , feront  aftu-i 
rément  plus  foibles  que  ce  que  nous  avons 
vu  & que  nous  demandons  à Dieu  qui  paflè 
de  notre  mémoire  dans  nos  aétions,  afin 
que  nous  puiiîions  dire  avec  l’Apôtre  S. 

Jean:  manus  nofira  contreSlaverunt ^ 

,,  ce  que  nos  mains  ont  touché , &c. 

Je  n’entreprendrai  donc  que  de  vousfâi-  • 
re  un  fimple  récit  de  ce  qui  s’eft  paffii  dans 
la  derniere  malade  de  cette  chere  & incom- 
parable Mere.  Elle  en  fut  attaquée  le  ^4. 

Janvier  à Vêpres.  EUeavoit  palTé  la  jour- 
née à fon  ordinaire  dans  l’exercice  deiàchfflr- 
ge , ayant  été  à Matines  comme  elle  faifoic  ‘ 
tous  les  jours , 6c  s’étant  occupée  à fatisfai- 
K à tous  fes  devoirs  j entre  autres  elleavoit 

A a 4 don- • 
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quoiqu’elle  fentît  en  même  tems  beaucoup  VIII.IU» 
de  compaflion  de  la  peine  ou  la  Commu- 
nauté fe  trouveroit  de  la  perdre  avant  la  fin 
de  fon  triennal.  Mais  comme  elle  efperoit 
que  fi  Dieu  l’appelloit  à lui , il  en  prerxlroic 
foin , elle  ne  penfoit  qu’à  lui  rendre  grâces 
dans  l’attente  de  ce  bonheur. 

Elle  en  donna  une  grande  preuve  par  les 

f)aroles  qu’elle  dit  à une  Sœur  qui  vouloir 
ui  ôter  fon  voile  pour  l’aider  à fe  mettre 
au  lit.  Latjfez  moi , dit-elle,  le  rendre  « 
e^ui  me  Va  donné ^ il  y a quarante  ans 
à tel  jour  que  demain.  Lorfque  Von  tombe 
dans  une  grande  maladie , comme  on  ne  [ait 
foint  fi  on  en  relever  a , il  faut  commencer 
par  fe  préparer  à rendre  fin  voile  à celui  qui 
-nous  V a donné.  Elle  dit  enfuite  le  Te  Deum 
tout  entier  fans  s’interrompre,  quoiqu’on  la 
priât  de  finir,  parce  que  le  froid  & la  dou- 
leur qui  la  faiüifibient  augnïentoient  de  plus 
en  plus.  Elle  fut  plus  perfuadée  dans  ce 
moment  que  cette  maladie  feroit  mortelle 
qu’elle  ne  la  parut  dans  la  fuite.  Car  nous 
dil'ant  que  fon  mal  n’étoit  q«’au  côté  gau- 
,,  che,  elle  ajouta  : Maisilyadefauflèsplcu- 
„ refies  qui  vont  encore  plus  vke  que  les  au- 
,,  très;  il  faut  s’attendre  à tout  ce  qu’il  plaira 
,,  à Dieu.  ” Et  comme  elle  vit  la  confirma- 
tion où  nous  étions,  elle  nous  dit  : Je  fiuf- 
frirai  ^ ^ ce  ne  fera  que  dans  le  corps  ; mais 
pour  vous , vous  Jouffrtrez.  dans  V efirit.  Ce- 
pendant  il  faut  fi  fiumettre  a Dieu  ^ Jes  or~ 
dres  fint  toujours  adorables  quels  qdils  puifi 
fins  etre.  Il  faut  le  laifier  faire , & lui 
êbéir.  ,'Dominus  est.  Et  fe  mettant  au 
lit  elle  dit  : Mes  Enfans  n'çublions  pas  de 
Aa  5 chau'- 
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3p  c^rttiftte  ^l’t^neaity  ^ de  leév- 
nir  fuei  qui  àrrive. 

La  violence  tle  la  dkwlcar  qui  la  preflbi^ 
le  modéra  quassd  le  ftiflôn  fac  paüc , 6c  il 
dura  quatae  heures.  ËUe  «ntra  enfuite  dans 
)'allbupHlèBnent6c  y ftjt  tout  le  pur  fui  vaut, 
jufqu’à  ce  qu’elle  conwnenaça  à iêntir  ie  re- 
doubkmcBt  du  trasheme  jour  qui  fut  le  Mer< 
credi  à deux  heures  après  midi.  Elle  &»uf- 
frit  beaucoup  depuis  cette  heure  jufqu’au  J eu* 
di  matin , du  mal  de  côté , 6c  con:ucc  k 
lièvre  ne  dknimigit  point  du  tout  6c  qu’il 
y avoir  à craindre  que  la  poitrine  ne  s’en- 
gageât , le  Médecin  ( M.  Haraon)  dit  qu’il 
»e  falloit  pcMDt  (Mèrer  de  lui  donner  les  faints 
, Sacretnens.  Elle  s’y  di^fà  avec  fa  pieté 

ordinaire,  6c  fe  tint  plufieurs  heures  en  fi- 
lence  dans  lui  grand  recüeilletnesQt , ayant 
demandé  qu’xsn  ne  rinterrompît  point.  EHe 
fe  coirfeflà  fur  les  dix  heures  du  matin  à M. 
Euftace.  Enfuke  elle  fe  fit  lire  les  Pfeau- 
' Inès , In  te  Domine  j^ravi , 6c  Dens , Deut  ^ 
tneus  rejpice  in  me.  Ma  Sœur  Angélique 
Thefefc(fa  foeur)  lui  dit  qu’elle  vouloir  cfpe- 
rer  que  Dieu  auroit  pitié  de  nous  puifqu’il 
étoit  un  bon  Pere , 6c  qu’elle  metroit  toute  là 
confiance  en  fa  mifericorde.  Une  autre  ajouta 
enfuite  qu’une  perfonne  de  pieté  lui  avoir 
fiait  remarquer  deux  veriêts  de  ce  Pfêaume  : 
Adtedtmofveruvt^c.  Suivi  fadt  Junt^t. 
JSur  cela  notre  Mere  dk  : ajoutez  les  deux  fui- 
vants , Ego  ftttn  vermu , ^c.  Omnes  viden- 
tes , &c.  Et  en  étant  toute  penetrée  : 

■iela  efi  beau  , dk-eUe,  cela  efi  admira^.. 
Les  Prophètes  ont  (té eieutseér^  ^^s-Cbrijl 
ve  l'a  peint  été.. 

Quand 
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à FHtftotre  de  Port-Royal:  ÎJl.  pART.'  ? 

Qiiand  le  Confeflèur  eut  apporté  le  faint  VîHiCii. 
Viatique  & les  faintes  huiles , ôc  qu’il  «ut 


commencé  à dire  les  prières  accoutumées , 
notre  Mere  voulant  faure  des  exculès  à la 


Communauté  avant  que  de  recevoir  tes 
fâintes  huiles,  la  Mere  Prieure  qui  s’en  ap- 
perçut  , la  fupplia  avec  larmes  ale  n’y  pas 
penfer , & elle  engagea  te  Confefleur  -à  s’y 
oppofer.  Mais  BOîxe  Mere  lui  répondit  ; 
Monfieur  ^ je  le  fais  je  l*  dqh  i 4c  s’ad-  ' 
dreflànt  à la  CoÆamtmauté  : Mes  SeMtrs , dit- 
elle  , je  vaus  demande  très  humblement  far-' 
don  des  fautes  (pse  / ai  faites  dans  îadmim-' 
Jirathn  de  la  ebsarge.  ai  toujours  ëtéftr~ 
fuadée  -pi elle  huit  au  dejfits  de  mes  fones^  , 
^ feu  ai  extrêmement  apfrehendé  le  foids  ; 
mais  je  fuis  abUgée  de  vous  remercier  en  -même- 
tenus  de  ce  spie  psv  votre  dociUtd ^ votre  ami- 
tié ^ votre  bontés  vous  avex  sontnbud  a en  '' 
diminuer  la  fejàsteur.  Je  fù  neanmonrs  ' 
^ue  les  fautes  ^ue  fy  ai  faites  fini  en  très 
' fyand  nombre’,  ^ n ayant  pas  ajjez  de  lar-  ' 
mes  pour  les  laver , jefpere  que  celles  que  la  ' 
charité  vous  fait  répandre  fur  moi  m'aideront  ' 
à les  purifier.  Comme  le  ConfeflTeur  Ibr-  ' 
toit  elle  lui  dit;  Je  vous  Jùpplie , Motfieur^ 
de  vouloir  ajfurer  tous  nos  amis  de  ma  par- 
faite recêunoijjance , de  les  fupplier  de  m'ai- 
der par  leurs  prières , ^dêtre  perfuadés  que 
fi  Dieu  méfait  mifericorde , comme  Je  Vefpere^  . 
je  n'oublierai  pas  ce  que  je  leur  clois  devant  * 
lui. 


Quand  on  fe  fut  retiré , elle  pria  qu’on  - 
n’interrompît  point  fa  priere , mais  fenrant  “ 
peu  .à  peu  que  la  grandeur  de  fa  fievr*  lui  < 
ôtoit  ia  liberté  de  penfer  à ce  qu’-clle  fou^  , 
Aa  ^ hai-  -• 
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Memwret  ptur  firvir 

^IIX.Rel  haicoit,  elle  demanda  qu’on  lui  lût  le  Pfeau- 
me  : 'Benedic  anima  me  a Domino.  2cc.  Son 
redoubtement  vint  fur  le  foir,  Ion  mal  de 
côté  s’augmenta , & elle  dk  même  qu’il  mon- 
toit  jufqu’à  l’épaule,  ce  qui  la  rendoit'dou- 
loureufc  à l’exterieur.  Sa  poitrine  s’enga- 
geoit  de  plus  en  plus,  & on  s’en  apperce- 
voit  par  le  râle  qui  devenoit  frequent.  Il 
cft  vrai  cependant  qu’elle  n’étoit  pas  encore 
fort  perfuadée  qu’elle  dût  mourir  de  ce  mali 
& comme  on  lui  demandok  ce  qu’elle  en 
penfoit  , die  repôndit:  „Je  ne  fens  pas  en- 
,,  core  la  mort,  mais  je  m’en  rapporte  à ce 
„ que  l’on  en  juge.  Comme  je  ne  me  fuis 
J,  jamais  trouvée  à cette  extrémité , je  ne 
„ fai  jufqu’oii  le  mal  doit  allèr  pour  mourir. 
Cela  nous  furprenoit  parce  que  dans  fes  autres 
maladies,  elle  avoir  coutume  defeperfuo- 
der  aifément  qu’il  pouvoit  y avoir  du  péril  : 
mais  on  peut  bien  dire  qu’elle  n’avoit  pas 
dans  celle-ci  la  liberté  de  fon  efprit  toute 
' entière , & qu’elle  ne  lui  fut  rendue  que  lors- 
que fa  poitrine  devint  tout  à fait  engagée , 
qui  fut  la  veille  de  fa  mort  au  foir. 

, , Dieu  nous  a voulu  priver  de  la  confola- 

tion  que  nous  aurions  eue  de  recevoir  enco- 
re les  faintes  inftruétions  qu’elle  avoir  accou- 
tumé de  nous  donner  avec  tant  de  charité. 
.Car  elle  fe  trouva  dans  une  grande  impuif- 
fancc  de  parler.  11  faut  remarquer  nean- 
moins que  dans  ce  tems  elle  n’étoit  déjà  plus 
de  ce  monde,  comme  elle  le  difbit  elle-mê- 
me , en  s’étonnant  de  ce  qu’elle  ne  pouvoit 
lier  fes  penfées  ni  faire  aucunes  reflexion». 
Mais  la  vertu  dont  elle  étoit  remplie,  furvi- 
voit  en  die  à toutes  fes  autres  facultés.  £t 

cela 
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cela  fe  remarqua  principalement  en  deux  oc- VÎII.Rïlî 
cufions  ce  même  jour,  veille  de  fa  mort.  La 
première  fut  qu’on  lui  apprit  fans  y penfer  la 
, mort  fubite  d’un  jeune  nomme  qui  s’étoit 
retiré  ici  autrefois  pour  y fervir  Dieu,  & 

’ qui  depuis  quelques  années  étoit' rentré  dans 
' le  monde.  Elle  en  fut  fi  vivement  touchée 
qu’elle  penlà  perdre  tout  d’un  coup  la  refpi- 
ration  ; & elle  s’écria  en  difant  : Ab  ! 
mon  Dieu , me  dites  vous  ? la.  terrible  e$- 
affligeante  nouvelle.  On  lui  voulut  dire  quel- 
ques paroles  pour  l’empêcher  de  s’affliger  fi 
vivement  i mais  elle  ne  put  recevoir  de  con- 
folation.  Ce  fi  fin  ame , difoit-elle , que  je 
regrette.  Eh\  mon  Dieu,  que  devient-on, 
quand  on  meurt  en  cet  état  r Elle  demeura 
fi  penetrée  de  cette  douleur  qu’elle  en  parla 
encore  plufieurs  fois  avec  le  meme  fentiment. 

La  fécondé  rencontre  eft  toute  oppofée  à 
cellorlà , & paroîtroit  encore  plus  contraire 
à la  dif^fition  d’une  perfonne  qui  eft  dans  la 
ibuffiance , fi  la  foi  & la  charité  qui  avoient 
accoutumé  de  furmonter  en  elle  les  fenti- 
mens  de  la  nature,  ne  l’avoient  animé  pour  la 
faire  parler.  Ce  fut  au  fujet  d’un  Gcnril- 
homir.e  ffere  d’une  de  nos  Sœurs  qui  avoir 
été  élevé  ici  autrefois,  & q^  depuis  plu- 
fieurs années  étoit  engagé  dans  le  monde  où 
il  étoit  employé  à îeducation  d’un  jeui^ 

Prince.  La  fœur  de  ce  Gentilhomme  s’ap- 
prochant d elle  feulement  pour  la  voir , par- 
ce qu’elle  n’ofoit  la  faire  parler , notre  Mere 
h prévint  ôt  lui  dit;  En  quelque  état  de  dou- 
leur  que  Von  fait , il  nj  a pas  moyen  des'ern- 
fhher  d avoir  une  joie  finfible  quand  on  pen^ 
fi  à Monfieur  votre  jrere.  ^ //  efi  heureux 

A a 7 d'être 
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VIJl  R El  .eCttre  dans  les  fenîimens  ek  Dieu  le  met  7 II 
faut  prier  qu'il  les  lui  conferve.  Elle  promit 
enfuire  de  s’en  fouvenir,  & demeura  occu* 
pée  de  cette  penfée,  de  forte  que  quelque 
tems  après , fans  qu’on  lui  en  parlât , elle  dit  ’ 
d’elle- même  ; „ 'On  voit  aflèz.  dt  perfonnes 
„ qui  ayant  eu  une  bonne  éducation  & s’e- 
,,  tant  après  laiffé  emporter  par  le  monde, 

,,  penfent  dans  la  fuite  à revenir  à Dku, 
,,  mais'la  plupart  v contradent  de  ii  gran- 
„ des  tenebres  quelles  ne  reviennent  qu’à 
„ demi  & d’une  manière  très  imparfaite.» 
„ Quand  Dieu  leur  infpirc  de  tout  quitter 
,,  & de  fe  feparer  entièrement  du  monde  & 
,,  des  occafions  de  l’ofFenfer  , c’eft  alors 
„ qu’il  y a bien  des  adions  de  grâces  àroï- 
„ dre  à Dieu  pour  eux,  car  on  peut  a’ai&- 
„ rer  que  leur  retour  fera  parfait.  ” 

La  même  Soeur  lui  ayant  dit  qu’elle  s’of- 
iroit  à Dieu  dè' tout  fon  cœur  pour  mourir 
à fa  pbcc , elle  répondit  : flue  ruràon'de  la 
charité  que  Dieu  iujpire  efi  admirable  ^ les 
ati.  itiés  du  woiide  n approchent  point  de  cela  ! 
Elle  n’avoir  point  penfé  jufqu’à  ce  jour  u8. 
Janvier,  que  cette  maladie  la  dût  conduire  à 
la  mort,  félon  que  nous  l’avons  déjà  remar- 
qué i & la  compaflion  qu’elle  avoit  pour 
nous , la  portOit  à fe  rendre  avec  bonté  à ce 
que  l’ondefiroit  pour  fagueriibn.  Daas  cet- 
fc  vue  elle  avoir  témoigné  vouloir  bien  ufer 
d’un  certain  breuvage , qu’on  prétend  être 
un  remedeibuverain  ptnir  la  pleure  lie.  On 
le  lui  donna  à la  fin  du  quatrième  jour  de  fe 
maladie  6e  lorsque  le  Médecin  comn.ençoit 
à n’en  plus  efperer,  parce  que  la  poitrine 
«’eqgageûit  de  j^us  en  plus  & que  l’oppredioa 
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& le  râle  augmentoient  beaucoup.  ElkvHUR.Ei;: 
crut  qu’elle  pourroit  être  Ibulagée  par  cere-  ' 
mede , mais  fur  les  onze  heures  du  matin , 
voyant  que  le  temjps  qu’il  auroît  du  faire 
fon  effet  étoit  paiïe  & que  le  mal  augmen- 
tait toujours , elle  comprit  que  la  mort  s’ap- 
prochoit. 

Elle  nous  dit  alors  fans  qu’il  parut  le  moin- 
dre changement  dans  fa  difpoiàtion  J &avec 
fa  paix  ordinaire  : „ J’admire  comme  on  va 
,5  vite , & comme  on  tourne  à la  mort  en 
,,  peu  de  temps.  Ne  remarquez-vous  pas 
,,  ce  changement  de  ma  voix  qui  n’eft  plus 
„ elle-même , & que  j’ai  tant  de  peine  à me 
J,  faire  entendre.  Je  n’ai  jamais  fenti  une 
,,  fi  grande  douleur  que  celle  que  j’ai  à la 
„ poitrine.  Il  faut  bénir  Dieu  & attendre 
,,  ce  qu’il  lui  plaira.  ” Elle  demeura  enfuitc 
dans  le  filence  & dans  un  grand  recueille- 
ment. Quelque  temps  après  elle  dit  ; ,,  Qii’on 
,,  ne  me  parle  plus,  je  vous  prie,  d’aucune 
„ affaire , & qu’on  me  laiflè  penfer  à Dieu. 

„ C’eft  le  moins  qu’on  puifTe  faire  quand 
,,  on  va  à lui  de  iè  des’occuper  de  toute  autre 
„ chofe  & de  fe  tenir  toujours  en  fa  prefen- 
,,  ce.  ” En  effet  elle  ne  fit  plus  que  cela,  de  , ' 
fa  tête  étant  devenue  tout  à fait  libre,  on  la 
voyoit  fans  ceife  prier , dès  que  l’on  ceflbit 
de  lui  parler.  Elle  étoit  émue  de  nos  larmes  ; 

& fa  tendreflè  nacurelle  la  faifoit  fouffi-ir 
auffi  bien  que  k charité , en  voyant  notre 
defolation  : neanmoins  elle  ne  voulut  point 
fê  laifler  dominer  par  cette  penfée. 

Elle  s’étoit  déjà  élevée  par  la  foi  dans  le 
fcin  de  Dieu , & c’eft  où  eüe  s’efforçoit  de 
BOUS  atmreren  nous  exhortant,  comme eUe 

fit  ' 
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plufieurs  fois  en  ce  jour,  à la  confiance^ . 
„ Ayez  fur  tout,  nous  difoit-elle,  unegran* 
J,  de  confiance  en  Dieu.  Il  ne  vous  fauroit 
,,  rien  arriver  de  fâcheux,  tant  que  vous 
„ efpererez  en  lui  ; il  n’y  a que  cela  à faire.  , 
,,  Plus  ce  que  vous  lui  demandez  eft  necef» 

„ faire  , & plus  vous  devez  vous  affurer 
„ qu’il  vous  raccordera  ; car  le  Pere  celeftc 
„ donne  toujours  ce  qui  eft  necei&ire.  ” El- 
le avoir  une  extrême  difficulté  à parler  & el- 
le étoit  mortifiée  de  ce  que  cela  l’empêchoit 
de  fatisfaire  à ce  que  la  charité  lui  infpirôit 
pour  les  perfonnès  qu’elle  alloit  quitter , & 
pour  qui  fa  tendreftè  ôc  ià  bonté  augmen- 
toient  de  plus  en  plus.  Elle  le  temoignoit . 
en  difânt  fouvent  ; „ Je  ne  fai  d’où  vient  cet-r 
„ te  impuiflance  : avoir  tant  de  choies  à di- 
,,  re  & ne  pouvoir  fe  faire  enten  dre  ! 11  faut 
,>  fc  foumettrc  à Dieu.  Peut-être  que  j’ai 
„ trop  parlé  en  ma  vie,  & qu’il  m’en  ôte 
„ la  liberté  à l’heure  dt  la  mort  pour  en  fai- 
„ re  penitence.  ” ‘ 

Elle  foufiroit  beaucoup  de  cette  douleur’ 
d’épaule  qui  étoit  fenfible  à l’exterieur.  On 
lui  demanda  fi  elle  ne  fouhaitoit  point  qu’on 
la  foulevât  un  peu  pour  changer  de  pofturer 
Elle  répondit  : „ Non  j car  celle  ou  je  fuis 
„ n’eft  pas  tout  à fait  infupporrable , quoique 
,,  je  fois  mal  à monaife.  U fulfit  pour  n’en 
„ pas  changer , que  je  puifTe  durer  i mais 
„ quand  je  crains  que  la  patience  nt  me  man-; 

,,  que  , je  prie  que  l’on  effaie  de  me  foulager.  ’* 
Elle  avoir  refufé  plufieurs  fois  la  même  cho-, 
fc , & il  y a fujet  de  croire  que  c’étoit  par 
le  même  principe.  Car  elle  avoir  fortement 
grave  dans  fon  cœur  l’amour  de  la  croix, 
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6c  elle  nous  excitoit  fouvenc  à être  fîdelles  Vïll^il 
à la  mortification  dans  les  petites  chofes  ôc 
en  ce  qui  paroît  le  moins , fe  fouvenanr  tou- 
jours de  cette  maxime  de  M.  de  S.  Cyran  : 
j«’/7  faut  prendre  garde  de  ne  point  fàtisf ai- 
re deux  fens  à la  fois. 

Le  foir  après  Oomplies  elle  apperçut  une 
des  filles  qui  fert  Mademoifelle  de  Vertus, 

& la  chargea  de  lui  témoigner  l’cftime  & 
la  reconnoi  {Tance  qu’elle  avoit  de  Tamitié 
dont  il  lui  a plu  de  Thonorer  ; à quoi  elle 
ajouta:  „Je  relTens  la  peine  qu’elle  a de  ne 
,,  ne  pouvoir  venir  ici,  & je  vois  bien  ce 
,,  que  lui  coûtera  cette  reparution , mais  il 
„ faut  qu’elle  fe  foumette  à Dieu  qui  de- 
„ mande  cela  d’elle , & qu’elle  l'offre  com- 
,,  me  la  concluiion  de  fa  penitence.  ” Le 
même  foir  la  Mere  Prieure  ayant  fait  af- 
fembler,  une  partie  delà  Communauté  fup- 
plia  notre  Mere  de  vouloir  donner  fa  béné- 
diction pour  celles  qui  étoient  prefentes.  El- 
le leva  les  yeux  au  ciel  & joignant  les  mains 
elle  dit  aflez  intelligiblement  ces  paroles  du 
Cantique  des  Cantiques  : jidjuro  vos , filia 
ferufalem ne  fufeitetis  neque  evigilare  fa- 
(iatis  dileéfam , i^nec  ipja  velit.  La  Mere 
Prieure  lui  dit  : „ Ma  chere  Mere , vous  ne 
,,  parlez  que  pour  vous  - même  & dans  le 
„ defir  que  vous  avez  de  vous  aller  repolcr 
,,  en  Dieu  : vous  ne  croyez  pas  que  nous 
,,  nous  oppofîons  à votre  bonheur.  Mais  ayez 
,,  je  voue  fupplie  compaffion  de  toutesvos  Fil- 
,,  les , & dites-nous  au  moinsiquclques  paro- 
,,  les  de  confolation  & d’inftruStion.  ” Elle  ne 
répondit  à cela  que  par  ces  autres  paroles 
du  même  Cantique  des  Cantiques  : heeva 

ejHs 
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VIII.Rel.p^'wx  fib  capite  meo  dextera  illius  ample-  , 
xahtur  me.  La  Mcre  Prieure  lui  reprelèn- 
ta  encore  que  c’étoit  elle  quialloic  jouir  de 
l’avantage  de  ces  faints  embraiXemens^mais 
que  pour  nous  nous  demeurions  privées  de 
confolation.  Elle  voulut  dire  que  toute  k 
vie  preiente  fe  doit  paflèr  dans  cet  embralTe- 
ment  de  la  gauche , mais  la  voix  lui  man- 
qua entièrement , & elle  ne  put  fe  faire  en^ 
tendre.  Neanmoins  un  peu  après  les  inllan- 
ces  que  lui  fit  la  Mere  Prieure,  elle  pronon- 
ça en  partie  ces  paroles  de  l’Office  ; Spiri- 
$us  SanSli  gratia  illuminet  fiujus  éf*  corda 
nojlra. 

M . Hamon  qui  étoit  prefent  & M.  Dodart 
auffi  , qui  .venoit  d’arriver  , la  vouloient 
empêcher  de  s’efforcer  de  parler  i mais  dje 
dit  que  n’ayant  plus  que  quelques  momens, 
die  n’avoit  plus  rien  à ménager.  Elle  pria 
^ ' M.  Dodart  de  fe  vouloir  charger  de  rendre 

des  témoignages  d’affediion  pour  die  à aios 
amis  j & elle  ajouta  avec  tendrefle  : Recom- 
mandez-Icar , je  •vous prie  , cette  pauvre  Com- 
munauté. Ejfe  demanda  enfuite  Madame 
de  Fontpertuis.  On  lui  dit  qu’elle  étoital- 
lée  apprendre  de  fes  nouvelles  à Mademoi- 
fdle  de  Vertus.  Elle  repartit;  „ De  peur  que 
3,  je  ne  puiflè  plus  parler  dites  lui,  je.  vous  . 
„ prie,  que  ma  derniere  penfée  ou  plutôt 
,,  ma  derniere  parole  fur  fon  fujet  c’eft  ; 

„ SanéîuSj  fanéfus  , Jànélus  ^ Dominas  Deus 
„ fabaotb.  j’ai  été  frappée  de  ces  paroles 
„ & je  la  prie  de  les  confiderer.  Il  ne  faut 
3,  plus  penfer  qu’à  la  grandeur  de  Dieu,  à 
,,  fa  fainteté , à fbn  éternité.  ” Elle  dit  qud- 
que  tems  syprès  à la  Mere  Prieure  i Je  ne 
' w’oc- 
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9^*ccupe  plut  que  de  t éternité  ^ delà  fain'  Vlll.REiï 
teté  de  Dieu:  je  r^ai  que  cela  dans  rejprit. 

Elle  parla  encore  de  la  même  chofeà  Ma** 
dame  de  Fontpertuis , & lui  dit  de  plus  que 
Dieu  la  vouloir  rendre  une  femme  forte  par 
l’épreuve  où  il  la  faifoit  paflèr  en  la  feparant 
d’elle.  Sur  quoi  elle  lui  promit  de  deman- 
der beaucoup  à Dieu  qu’il  la  fbutînt  dans 
cette  affliârion,  dont  elle  étoit  fi  vivement  pé- 
nétrée. • 

Elle  fouâfroit  extrêmement , mais  fans  iè 
plaindre  ni  faire  connoître  le  m^  qu’elk  fen- 
K»it.  Quand  on  la  preüà  de  l’avouer , elle 
dit  feulement  qu’on  ne  pouvoir  s’imaginer 
combien  il  éxort  pénible  ^ fi  firntir  éteu^ 
perdre  l»  •air.  On  pam  toute  la  nuit  à 
dire  des  prières  auprès  d’elle,  de  elle  y avok  , 

Ame  attention  toute  particulière , élevant  fêk 

rux  au  ciel  d’une  maniéré  qm  infpifoit  de 
pieté  à toutes  celles  qui  la  voyoiem.  Sur 
tout  elle  adoroit  fouvent  Jefus-Chrift  cru- 
cifié, & portoit  elle- même  fon  crucifix  à 
bouche  pour  baifer  chacune  des  playes.  Après 
' cela  elle  baifoit  encore  le  bas  de  la  croix , à 
l’endroit  de  la  tête  du  mort  : c’étoit  une  dé- 
votion qu’elle  pratiquoit  depuis  plufieurs  an- 
nées. Lorfqu’clle  avoir  adoré  les  plaies  deN otre 
Seigneur  & là  fainte  mort,  elle  adoroit  en- 
core l’arrêt  particulier  qu’ü  avoir  prononcé 
pour  fà  propre  mort , & s’y  foumettoit  par 
avance. 

La  Mca«  Prieure  fit  aflembler  les  Sûeurs 
après  Matines , voyant  bien  qu’elle  entroit 
ca  agonie  , quoique  fon  poulx  fut  encore 
aflez  fort  pour  durer  plufieurs  heures.  EUe 
lui  demanda  de  nouveau  avec  larmes  fa  be- 

ne- 
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yiII.REL.nedidion  pour  toute  la  Communauté^'  dé* 
elle  n’avoit  pas  encore  levé  la  main  pour  1* 
donner:  Elle  le  fit  alors,  & comme  elle 
ne  pouvoir  plus  proférer  aucune  parole , elle 
le  fit - apporter  un  Pfeautier  qu’elle  ouvrit 
elle-même  & marqua  l’endroit  où  elle  s’ar- 
rêtoic-;  c’étoit  le  Plèaume  , ^am  bonus 
Ifrael  Deux.  Elle  tira  dans  le  même  Livre 
pour  plufieurs  perfonnes  qu’on  lui  nommoit 
les  unes  après  les  autres , & elle  rencontra 
pour  la  Mere  Prieure  le  dernier  verfet  du 
Pfcaume  Attertdite  , Elegit  David  fervunr 
Jifum  3 ^c,  Surquoi  elle  fit  aflèx  entendre 
par  des  fignes,  que  Dieu  lui  marquoit  par  là 
fon  éledion  future.  On  fit  entrer  M.  Euf- 
tace  fon  Confeflèur  fur  les  quatre  heures  du 
matin  ; &.  elle  témoigna  en  avoir  de  la  con^ 
folation.  Comme  il  alloit  dire  les  prières  de 
l’agonie  & entre  autre  celle  qui  commence  par 
ces  mois  ^ froficifeere  anima  chriJUana,  àâ 
eut  de  la  peine  qu’il  les  dit  fi-tôt.  Il  voulut 
donc  celfer , mais  elle  l’obligea  de  continuer, 

& tourna  elle- même  le  Livre  qu’il  alloit 
fermer.  Elle  avoit  une  fi  grande  attention 
à ces  prières,  qu’elle  faifoit  des  fignes  de  croix 
toutes  les  fois  qu’il  y en  a de  marqués  dans 
le  Rituel.  ’ 

On  ne  peut  reprefenter  qu’elle  éroit  la 
paix , la  douceur , la  tranquillité  & la  joie 
qui  paroiflbient  fur  fon  vifage , qui  ne  chan- 
gea point  jufou’au  dernier  foupir.  La  pie- 
té qui  avoit  eclatté  dans  toutes  fes  avions, 
fe  fignala  dans  fes  dernieres  momens.  Elle 
ne  perdit  point  l’attention  à Dieu,  & onia 
voyoit  fans  cefle  remuer  les  levres  pour  prier, 
foi  t qu’on  récitât  desPfeaumes  ou  qu’on  s’in- 

ter-  ' 
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tcrrompît.  Elle  ne  ceffoit 'que  lorfque  leVni.REL.' 
ConfelFeur  lui  parloit, donnant  des^ marques 
de  l’attention  qu  elle  a voit  à l’écouter.  M. 
de  Luz-anci  fon  frere , arriva  de  Pomponne 
comme  elle  alloit  expirer:  on  le  lui  dit,  & 
elle  en  témoigna  de  la  joie  par  fignes.  Son 
agonie  qui  avoit  commence  dès  la  nuit  de 
ce  jour  29.  Janvier,  dura  jufqu’a  une  heure 
& demie  après-midi.  Elle  eut  de  la  con- 
noilFance  jufqu’aux  derniers  momens , & elle 
offrit  à Dieu  lefacrifice  de  fa  vie  d’une  ma- 
niéré fi  fainte , fi  remplie  de  pieté , d’onc- 
tion & de  joie,  que  les  torrens  de  larmes 
que  verlbient  fes  Filles  ne  turent  point  capa- 
bles d’apporter  la  moindre  alteration  à (à 
tranquillité  & à fa  paix. 

Elle  ctoit  âgée  de  cinquante  neuf  ans.  11 
y en  avoit  quarante  qu’elle  avoit  fait  Pro- 
feflion , & elle  avoit  demeuré  dans  ce  Mo- 
naltere  depuis  l’âge  de  lix  -ans.  Elle  nous  a 
kiffées  comblées  de  douleur  & de  regret  de 
n’avoir  pas  mérité  de  k polîèder  davanta- 
ge, humiliées  d’avoir  fi  peu  profité  des  fain- 
tes  inftructions  qu’elles  nous  a données,  & 
remplies  du  defir  de  la  faire  revivre  éteracl- 
lement  dans  notre  Communauté  par  le  foin 
que  nous  aurons  de  fuivre  fes  exemples  & 
de  pratiquer  toutes  les  vertus  qu’elle  nous  a 
enfcignées. 

Nous  ne  doutons  point  que  nos  amis  qui 
ont  de  la  charité  pour  nous,  ne  nous, plai- 
gnent d’avoir  fait  une  perte  fi  incorapre- 
heniible.  Nous. les  fupplions  d’avoir  com- 
pailion  de  notre  douleur  ..,  de  nous  aiier 
par  leurs  prières  à -foutenir  le  poids  de  deux. 

.des  plus  grandes  afliiétions  qui  nous  pou- 

voient 
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VUI.Rel.  voient  jamais  arriver,  de  perdre  prefque  Oi  ‘ 
même  tems  notre  Pere  £c  notre  Mere.  ü 
ne  nous  refte  qu’à  nous  humilier  (bus  lapuif* 
(ante  main  qui  nous  frappe.  Nous  recon- 
noi dons  que  c’eil  avec  juftice  que  Dkunous 
traite  fi  feverement,  & qu’il  comble  1*  me^ 
fure  de  nos  defobcions  autant  qu’il  avoir  fait 
celle  de»  coniblations  & des  biens  dont  il 
nouj  avoir  gratifiées.  Tout  ce  que  nous 
lui  demandons  efi  qu’il  nous  fade  la  grâce 
d’accomjJir  avec  amour  la  penitencè  qu’ü 
nous  gnpofe  par  de  fi  rudes  privations, 
& de  chercher  en  lui  feul  la  confoladon 
que  nous  ne  pouvons  plus  trouver  fur  la 
tare. 
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Eloge  de  la  Mere  jiyigeliqve  de  S.  yean 
Arnauld  *.  Par  M.  P Abbé  D u- 
G U E T J fur  les  Mémoires  de  M.  Ar^ 
, nauld  le  Do&eur  ^ qui  le  pria  de  drejffèr 
tef  /loge. 

La  Reverende  Mere  Angélique  de  S. 
Jean  Ariuaild  iêconde  fille  de  M.  Ar- 
nauld 

• Cette  Pièce  fe  trouve  infeiée  dans  le  Necro- 
îoge  de  Port-Royal  dont  les  Religieufes  avoient 
peut-être  prié  M.  Arnauld  de  leur  envoyer  quel- 
que chofe  au  fujet  de  leur  Mere.  Elle  a aufli  été' 
iinprimée  parmi  les  Lettres  de  M.  Duguet , Tome 
VI.  p.  164.  mais  on  n’y  a point  mis  le  nom 
de  la  Mere  Angélique  de  S.  Jean  ni  cdoi  dé 
Pon- Royal* 
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nauld  cPAndilly,  eut  le  bonheur  d’entrer 
Porr-Royal  dès  l’âge  de  fix  ans^  elle  y fut 
fbnnce  à la  pieté  par  les  foins  de  la  Mere 
Marie  Angélique  6c  de  la  Mère  J^nès  fes 
illulbres  tantes.  Comme  elle  réunüïbit  en 
. fa  pcrfonne  leurs  qualités  naturelles , elle  réu- 
nit aulîi  leurs  vertus  i ôc  ces  deux  âmes  fi 
éclairées  voyoient  en  elle  de  û grands  talens 
6c  une  grâce  fi  éminente,  que  dès  les  pre-; 
mieres  années  de  fa  Profetfion  elles  la  ju- 
geoient  digne  de  remplir  leur  place,  6c 
s’eftimoient  heureufes  de  ce  que  le  bien  qp’el- 
les  avoient  tâché  d’établir  feroit  un  jour  di- 
gnement maintenu  par  fon  z.ele  6c  par  fon 
exemple. 

Quoiqu’elle  eût  quitté  le  monde  avant  que 
de  le  connoître  , elle  comprit  néanmoins 
parfaitement  par  la  lumière  que  Dieu  lui 
donna  6c  par  la  trille  expérience  des  autres,  ’ 
de  quels  périls  elle  avoit  été  prefervée  i 6c 
la  reconnoiflanco  qu’elle  en  eut , augmenta- 
jufqu’à  fa  mort.  Elle  crut  que  Dieu  lui  a- 
voit  pardonné  toutes  les  fautes  qu’il  l’avoit 
empêchée  de  commettre,  6c  elle  fut  auffii 
humble  que  fi  elle  les  avoit  xtommifes  en 
effet. 

Elle  ellima  infiniment  le  bonheur  de  pou-  - 
voir  être  toute  à Dieu  ôc  de  n’avoir  point 
le  cœur  partagé.  Cette  parole  que  S.  Au- 
gullin  dit  aux  Vierges,  qu’il  ne  leur  eft  pas 
permis  d’aimer  Jefus-Ghrift  avec  mefure,, 
puifque  leur  efprit  eft  libre  de  tout  autre 
foin , 6c  que  leur  cœur  eft  délivré  de  la  du- 
i^e  ncceflité  d’aimer  autre  chofe  que  lui , la 
tranfportoit  d’une  fainte  joie.  Mais  cette 
joie  étoit  mêlée,  d’une  vive  crainte  de  ne 

pas 
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yiII.REL.pas  remplir  tous  les  devoirs  d’un  état  fi  éle.^ 
vé  J & dans  les  inftrudUons  qu’elle  donnoit 
aux  Novices,  dont  elle  a eu  la  conduite 
pendant  vingt  années,  elle  leur  repreientoit 
iouvent  que  tout  doit  être  digne  de  Dieu 
dans  une  vierge  qui  lui  eft  confacrée  ; qu’U 
arrive  quelquefois  qu’après  avoir  renoncé  à 
des  attachemens  légitimés , on  en  fubftituc 
' d’inutiles  ôc  de  dangereux  : qu’on  s’aime 
avec  autant  de  péril  qu’il  y en  auroit  à ai- 
mer le  monde  ; qu’il  faut  éteindre  toutes  les 
paillons,  de  peur  qu’elles  ne  revivent  tou- 
tes ; que  les  diftraétions  des  autres  font  des 
infîdc'lités  dans  une  vierge  ; que  c’eft  inuti- 
lement qu’on  fe  dcrache  de  bien  des  chofes, 
li  l’on  ne  met  Jefus-Chrifl  à leur  place  j & 
qu’en  un  mot,  il  n’y  a que  la  charité  qui 
foit  la  virginité  du  cœur , felo»  S.  Auguftin, 
& que  le  throne  de  la  charité  doit  être  l’hu- 
milité. 

Elle  ne  mettoit  point  de  bornes  à fès 
obligations,  parce  qu’elle  n’en  mettoit  point 
à la  milericorde  de  Dieu.  Comme  elle  étoit 
perfuadée  que  le  moindre  bien  lui  étoit  inî- 
pofiible  fans  fa  grâce,  elle  croyoit  au  con- 
traire que  tout  lui  fercit  facile  avec  fon  lè- 
cours.  Elle  trouvoit  un  vrai  orgueil  à iè 
croire  capable  de  peu , parce  que  cette  con- 
fiance eft  humaine;  & une  faufle  humilité 
à fe  croire  incapable  d’une  plus  grande  per- 
feéUon , parce  que  cette  défiance  eft  injii- 
rieufe  à Jefus  -Chrift.  Elle  étoit  convain- 
cue que  c’étoit  la  timidité  & le  manque  de 
foi  qui  limitoit  les  grâces  en  reflèrrant  trop 
le  cœur , & qu’au  lieu  d’une  vie  languiflan- 
tc  & foible  , on  fcroit  des  prodiges , fi 
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l’on  ofoit  tout  elperer  d’un  Dieu  qui  fait  tout  VIII.Réi.? 
avec  une  égale  facilité.  Enfin  elle  avoit 
pour  maxime  que  les  devoirs  extérieurs  ont 
des  bornes,  mais  que  les  vertus  intérieures 
n’en  ont  point,  & que  notre  juftice  con- 
fille  à foupirer  de  ce  qu’elle  eft  ici  toujours 
imparfaite 

On  auroit  dit  neanmoins  qu’elle  eût  por- 
té le  même  jugement  des  exercices  de  la 
penitence,  tant  fes  aufterités  étoient  gran- 
des , malgré  la  foibleflc  de  fon  «corps  & mal- 
gré fon  innocence.  Mais  elle  vouloir  fe 
rendre  tout  à fait  indépendante  des  lens , en 
les  accoutumant  à fe  priver  de  tout.  Elle 
difoit  que  les  faints  faifoient  peu  d’état  de 
la  virginité,  fi  elle  n’étoit  accompagnée  de 
la  mortification  & des  larmes  ; que  le  facri- 
fice  eft  imparfait,  fi  la  penitence  n’immole 
le  corps  en  même  tems  que  la  charité  doit 
facrifier  le  cœur  ; & que  le  moindre  plai^ 
fir  qui  n’ell  pas  neceffaire,  peut  ternir  l’é- 
clat de  la  pureté.  Mais  elle  elllinoit  peu 
une  mortification  extérieure  qui  laifle  l’ame 
impunie , & qui  venge  fur  le  corps  qui  eft 
le  moins  coupable,  des  fautes  qu’on  aime 
encore  & qu’on  entretient. 

Elle  n’etoit  ni  occupée,  ni  remplie  de  fes 
pénitences.  Ses  aufterités  fuivoient  comme 
naturellement  l’inclination  qu’elle  avoit  à 
fouftrir , fans  l’amufer  & fans  la  diftraire  ; 

& elle  eût  cru  retomber  dans  ce  qu’elle  vou- 
loir éviter , fi  pour  réduire  fon  corps  en  fèr- 
vitude , elle  eût  perdu  la  liberté  de  l’efprit. 

Son  courage  étoit  toujours  au  deffus  de  ce 
qii’elle  faifoit.  Ainfi  elle  étoit  toujours  fer- 
vente & toujours  humble  parce  qu’elle  fe. 

-III.  Tome.  B b croyok 
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VIII.REL.croyoit  toujours  au  deflbus  de  ion  devoir. 

Mais  fon  amour  pour  la  Vérité  étodt  ft 
grande  vertu.  Elle  la  regardoit  comme  le 
précieux  dépôt  de  l’Eglife,  & comme  le 
threfor  particulier  de  chaque  fidele.  Elle  a- 
voit  un  profond  refpeâ:  pour  toutes  les  per- 
ibnnes  qui  ctoient  afTex  heureufes  pour  la 
défendre.  Elle  eût  voulu  leur  en  témoi- 
gner fa  rcconnciflàncc  par  toute  forte  de 
' voies , & fa  plus  fcnfible  confolation  étoit  ' 
de  leur  en  pouvoir  donner  par  fes  Lettres  ou 
par  d’autres  fccours. 

Elle  aimoit  fa  famille,  & elle  honoroic 
Port-Royal  principalement  à caufe  que  la 
vérité  y étoit  connue , & qu’on  y avoit  eu  le 
bonheur  de  fouffrir  quelque  chofe  pour  fes  in- 
terets. Le  tems  de  fon  exil  &c  de  fa  dure 
captivité  lui  parut  toujours  le  plus  précieux 
de  fa  vie  , & elle  germflbit  quand  l’impa- 
dencc  & les  plaintes  des  perfonnes  attachées 
à la  vérité  deshonoroient  leurs  fouffrances. 
Elle  voul(îlt  au  moins  qu’on  les  endurât  dans 
l’humilité  & le  filence,  fi  on  n’avoit  pas 
aflex  d’amour  pour  en  rendre  grâces  : qu’on 
ne  prévînt  point  la  juftice  de  Dieu,  en  fe 
hâtant  de  fe  la  faire  à foi- même  j & qu’on 
prît  garde  à ne  pas  devenir  plus  coupable 
par  l’orgueil  & le  mépris  de  ceux  qui  n’ai- 
moient  pas  la  vérité , qu’ils  ne  l’étoient  eux- 
mêmes  par  leur  aveuglement  ou  leur  inju- 
ftice. 

Sa  tranquillité  au  milieu  des  paflîons  in- 
juftes  des  hommes , venoit  de  fa  lumière  qui 
lui  decouvroit  que  Dieu  prefide  à tout,  & 
qu’il  accomplit  fes  defïeins  par  les  volontés’ 
même  de  ceux  qui  ofent  les  combattre.  „ Il 
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,,  y a un  ordre  admirable,  dÜbic  elle,  dans VIII. Rat»; 
„ ce  qui  ne  nous  paroît  qu’une  confufion 
„ & qu’un  defordre  -,  & il  faut  attendre  que 
,,  tout  l’ouvrage  foit  fini , pour  en  voir 
,,  les.  proportions  & les  beautés.  ' Il  eft  ai- 
j,  fé  de  remarquer  la  main  de  Dieu  dans  ce 
„ ce  que  les  hommes  font  de  bien,  mais  la 
„ foi  confifte  à adorer  fa  fageffe  & fa  bon- 
„ té  dans  la  permiflion  qu’il  donne  aux  in- 
,,  juftes  de  faire  le  mal,  & c’éft  même, 

,,  continuoit -elle,  un  effet  de  fa  mifericor- 
„ de  fur  nous , de  nous  avoir  appris  par  nos 
„ alliiéiions  à devenir  rfenfibles  aux  affli- 
„ élions  de  l’Eglife.  ” 

Elle  l’aimoit  d’une  maniéré  fi  forte  & fi 
tendre , que  tout  ce  qu’on  peut  avoir  d’at- 
tachement pour  une  mere  n’étoit  qu’une  foi- 
ble  imî^e  de  fon  amour  pour  l’Eglife.  Elle 
ctoit  penetrée  de  fès  maux , & ne  pouvoir 
être  confolée  que  par  fes  fuccès.  Elle  crai- 
gnoit  pour  tous  fes  périls  , elle  prioit  pour 
tous  fes  befoins , & elle  demandoit  fouvenc 
à fa  Communauté  qu’elle  unît  fes  gemifle- 
mens  aux  fiens.  Son  extrême  fenfibilité  en 
ce  point  repondoit  à fon  indifférence  pour 
tout  .le  reftei  & elleregardoitle  -peu  de  fen- 
timent  qu’on  a des  maux  de  l’figlife , quand 
on  les  conftoît,  comme  une  marque  qu’on 
n’aime  pas  affez.  Jefus-Chrift  dont  elle  eft  le 
corps. 

Le  refpeét  qu’elle  avoit  pour  elle , lui  en 
infpiroit  pour  tous  les  ufages  anciens  & pour 
cette  pure  & fainte  difeipline  dont  fes  en- 
fans  ne  font  plus  gueres  capables.  Elle  tâ- 
choit  d’en  rétablir  tout  Ce  qui  étoit  en  fon 
pouvoir  J & ce  fut  elle  qui  commença  à 
B b a por- 
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VJ  î I . R EL . porter  le  grand  jeûne  du  carême, après  en  avoir 
obtenu  la  permiffiort  de  la  Mere^nès,& 

. qui  fervit  d’exemple  à fes  autres  Sœurs.  C’eft 
à elle  auilî  qu’elles  doivent  la  liberté  qu’on 
leur  a laiiTée , de  reciter  tout  le  Pfeautier 
chaque  femaine , quoiqu’elles  fuiviflènt  dans 
le  relie  de  l’Office  les  ceremonies  de  l’Egli- 
fc  'de  Paris.  Elle  ne  put  diffimuler  fa  joie,  ' 
d’avoir  rétabli  cette  ancienne  obfervance  de 
fa  R^le  : mais  cette  joie  venoit  aulfi  d’une 
autre  fource. 

, Car  elle  avoit  un  amour  tout  particulier 
pour  les  Pfeaumes  , & Dieu  lui  en  avoit 
donné  une  intelligence  accompagnée  d’un 
lèntiment  de  pieté  fi  vif  & fi  tendre , qu’elle 
admiroit  qu’on  pût  être  fans  ardeur  en  les 
’ prononçant.  Elle  y avait  appris  quel  étoit 
le  fond  de  fa  mifere,  combien  fes  befoins  s’é- 
toient  prelïànts  , combien  tous  les  ; appuis 
humains  font  inutiles , & combien  la  mife- 
ricordc  de  Dieu  eft  grande  fur  les  humbles 
, & fur  les  pauvres.  Elle  gemiflbit  avec  le 

Prophète , elle  louoit  le  Seigneur  avec  lui , 
& elle  fe  trouvoit  heureufe  de  pouvoir  of- 
frir à Dieu  des  prières  dont  il  étoit  lui-mê- 
me l’auteur. 

La  lumière  qu’il  lui  avoit  donnée  pour  en- 
tendre les  autres  Livres  de  l’Ecriture  étoit 

* extraordinaire;  & c’étoit  une  recompenfè 

• dé  ion  amour  & de  fon  humilité.  Car  elle 
étoit  entrée  dans  la  vérité  parla  charité,  & 
elle  étoit  du  nombre  de  ces  petits  à qui 
tous  les  myllcres  font  ouverts.  C étoit  aufii 
un  effet  de  fa  méditation  continuelle  fur  la 
loi  de  Dieu,  dont  elle  faifoit  fes  chaftesde- 

. lices.  Car  elle  fe  nourriffoit  avec  avidité 
.•  de 
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<ie  fes  paroles,  qui  nourriffent  la  foi&  l’c- VIIiAicl'. 
fperancc  d’une  ame  fidelle.  Elle  y cherchoic  * 
fa  confolation  dans  toutes  fes  peines , & elle 
y trouvoit  toujours  de  quoi  affermft  fa  pa- 
tience , & de  quoi  faire  croître  fon  amour: 

Elle  s’etoit  rendue  comme  propres  & natu- 
relles les  cxprefTons  de  l’Ecriture,  & fes 
Difcours  avoient  quelque  chofe  de  fa  force 
& de  fon  ondlion  divine. 

Elle  parloit  ordinairement  fans  avoir  eu  le 
loifir  de  s’y  préparer , mais  c’étoit  toujours 
d’une  maniéré  qui  enlcvoit  & attendriffoit 
tout  le  monde.  La  grandeur  des  chofes 
qu’elle  difoit,  étoit  Ibutenue  par  une  élo* 
qqence  majeftueufe , mais  naturelle  i ôcdoiit 
tous  les  mouveraens  étoient  touchans  , parce 
qu’ils  étoient  fmeeres.  Elle  expliquoit  les 
plus  fublimes  vérités  avec  une  facilité  qui 
leur  confervoit  toute  leur  dignité,  enlesab- 
bailTant  jufqu’aux  plus  foibles  & aux*plus 
fimples  j & comme  tout  ce  qu’elle  difoit  c- 
toit  grand  & folide , plus  elle  fe  rendoit  in- 
telligible, & plus  elle  étoit  admirée. 

Mais  c’étoit  là  ce  qui  faifoit  fa  douleur.  Car 
elle  eût  voulu  difparoître  aux  yeux  ôc  s’effa- 
cer dans  L’efprit  de  tout  le  monde , afin  que 
Dieu  feul  fût  refpeélé  dans  ce  qu’elle  difoit 
de  fa  part  & non  pas  elle , & que  toute  l’at-  ^ 
tention  de  fes  Filles  fe  portant  aux  vérités, 
elles  negligeaffent  le  canal  par  Icqùel  elles  fe 
repandoient.  La  grâce  que  Dieu  avoit  atta- 
chée à fes  difcours,  fe  faifoit  encore  plus 
fentir  dans  fes  entretiens  particuliers  avec 
des  perfonnes  dont  elle  connoiflbit  la  pieté , 
mais  qui  avoient  ^befoin  d’être  foutenues. 

Car  après  l’avoir  entendue , on  étoit  difpofc 

Bbj  à- 
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.VIII.REL.à  tout  J & Ton  trouvoit  tout  facile..  Sa  foi 
n en  infpiroit  aux  autres  j & fon  ardeur  tou- 
jours vive  & toujours  brûlante,  iè  com- 
muniqueit  fi  fcniiblement  qu’on  auroit  tou- 
jours fenti  de  la  confolation  dans  fon  de- 
voir , fl  l’on  avoir  eu  fouvent  celle  de  Fen- 
tretenir. 

Elle  avoit  une  idée  de  la  grandeur  ôc  de 
la  fainteté  de  Dieu , qui  la  tenoit  toujours 
abbaiffée  en  fa  prefence.  Elle  trouvoit  par 
tout  des  fujets  de  louer  & d’admirer  fa  ia- 
geiïè.  Tout  lui  étoit  une  occafion  de  le  bé- 
nir & de  lui  rendre  grâces  ; & elle  difoit  - 
fouvent  qu’on  peut  le-  reconnoître  à tout 
quand  on  ell  bien  attentif.  Mais  c’étoic 
principalement  dans  les  chofes  qui  avoient 
rapport  à fa  gloire  & à la  Religion , qu’elle 
n’en  voyoit  point  d’indifïèrentes  ni  de  peti- 
tes. La  Majefté  de  Dieu  anobliflbit  tout, 
& 1ers  même  qu’elle  ne  s’appliquoit  qu’à 
rendre  fes  refpcAs  aux  Reliques  de  fes  fer- 
viteurs , en  les  mettant  dans  des  Ikux  de- 
cens  , elle  avoit  peine  qu’on  la  vînt  diftraire 
pour  aucune  affaire.  ’ , 

, Par  un  effet  tout  contraire  de  fa  lumière  ^ 
elle  ne  voyoit  rien  de  grand  dan^  les  digni- 
tés & les  emplois  du  liecle , que  le  danger 
qui  en  eft  infeparable.  Elle  trembla  pour 
* M.  de  Pomponne  fon  frere  lors  qu’il  fut  é- 
levé  à la  charge  de  Secrétaire  d’Etat  i & elle 
fentit  de  la  joie,  lorfqu’elle  le  vit  en  fimeté 
par  fa  difgrace.  Elle  n’étoit  occupée  que  de 
cette  terrible  diftindion  que  Dieu  mettra  en- 
tre fes  enfans  &fès  ermemis,  & elle  comp- 
toir comme  n’étant  déjà  plus  tout  ce  quin’é' 
toit  point  étvoel. 

• Sa 
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Sa  pieté  étoic  folide,  égale,  con{lante,VlIl 
foutenue  par  la  lumière  de  fa  foi , & non 
par  un  fentiment  ^ paflàger  ; jamais  abbatue 
par  les  contretems , jamai»  dillipée  par  une 
vaine  joie,  indépendante  des  divers  états, 

& fe  foumettant  à tous  les  évcnemens.  Elle 
étoit  éloignée  de  la  fuperftition , parce  qu’elle 
ctoit  éclairée  ; & de  cette  orgueilleufê  in- 
docilité qu’on  appelle  injuftement/orre  d’ep- 
prit  J parce  qu’elle  étoit  humble.  La  voie 
commune  de  la  foi  étoit  l’unique  qu’elle  ai- 
mât , & qui  lui  parût  (ans  danger  j & elle 
penfoit  que  pour  le  diftingUer  utilement , il 
ne  falloit  fedittinguer  que  par  une  humble  , 
ûmplicité.  * 

Bb  + Le 

* On  a lieu  de  croire  que  I>ieu  donnoit  à la 
Mere  Angélique  de  S.  Jc^n  des  lumières  extra- 
ordinaires, quoique  fes  humbles  Filles  n’en  aient 
rien  lailT'é  par  écrit.  Car  plufieurs  perfonnes 
dignes  de  foi,  qui  en  ont  été  bien  informées, 
rapportent  à ce  fujet  divers  faits  afTez  particu- 
liers, En  voici  un  qui  peut  fervir  d’exemple. 

C’étoit  à Port- Royal  la  coutume  de  donner 
chaque  mois  des  billets  ou  étoient  éaits  les  noms 
des  perfonnes  de  la  famille  Royale  5c  des  amis 
de  ia  Maifan  , pour  Icl'quels  chaque  Religieufe 
prioit  pendant  le  mois,  félon  le  billet  qui  lui 
étoit  échu.  Il  arriva  un  jour  que  la  Merc  An- 
gélique eut  celui  du  jeune  Duc  de  Oiartrcs  Phi- 
lippe d’Orléans  ( depuis  Regent  du  Royaume) 
lequel  avoit  alors  un  an.  Au  bout  du  mois,’elie 
pria  qu’on  lui  laiffàt  le  même  billet.  Cela  parut 
li  remarquable , qu’on  la  prefTa  de  dire,  ü Dieu 
neluiavoit  rien  fait  connoître  au  fujet  de  ce  Prin- 
ce. A quoi  elle  répondit  enfin  qu’elle  avoit 
coqnu  qu’il  fauvetoit  l'Eglife  de  Frauee,  Ce 
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yin.RfL.  Le  grand  objet  de  fa  pieté  étoit  Jèfiiç” 
Chrift.  11  en  étoit  le  fondement , il  en  é- 
toitla  fin.  La  charité  infinie  par  laquelle  il 
s’eft  fait  homme , la  ravHToit  & la  ftiifoit  fon- 
dre en  aélions  de  grâces.  Le  tems  deftiné 
par  l’Eglife  à l’attendre  & à fe  préparer  à là 
naiflànce,  avoit  pour  elle  quelque  choie  de 
plus  faint  & de  plus  touchant  que  tous  les' 
autres  i & c’étoit  parce  qu’il  avoit  un  plus 
' grand  rapport  à la  difpofition  continuelle  de 
defir  &:  d’attente  où  elle  étoit  à l^égard  de 
Ibn  Epouy. 

Cette  vie  dans  toute  'fa  longueur  ne  lui 
paroiflbit  qu’une  feule  nuit , on  une  veille 
de  quelques  heures.  Elle  parloit  de  l’autre 
( comme  fi  elle  y eût  déjà  touché;  & ellere- 

gardoit  les  commencemens  de  chaque  ma  - 
ladie  comme  des  nquvdles  de  fa  liberté  , 
croyant  au  contraire  dans  la  convalefcence 
qu’on  la  renvoyoit  dans  une  trille  prilbn , a- 
près  lui  avoir  monllré  de  loin  un  pa)  s de  lu- 
mière & de  delices.  Son  efperance  n’étoit 
pas  neanmoins  fans  frayeur.  Elle  craignoit 
les  jugemens  de  Dieu , parce  qu’elle  en  coo- 
noilToit  la  fainteté.  Elle  favoit  qu’il  exami- 
ne avec  jaloufic  les  plus  fecrets  defirs  de  fes 
Epoufes  ; & elle  étoit  fi  intimidée  par  cette 
penfée  qui  ne  la  quittoit  point,  qu’elle  pa- 
roilToit  à bien  des  gens  trop  ferieufe  & trop 
fermée. 

Mais  les  perfonnes  qui  ont  eu  part  à fa 

con- 

qui  a rapport  à la  liberté  qu’il  accorda  à la  mort 
de  Louis  XIV.  & qui  donna  occafion  à l’Ap- 
• pel  de  la  BuUe  Unigenitus , lequel  a confervé  le 

témoignage  de  la  vérité  daqs  l’Eglifc..  ♦ 

''  • 
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confiance  6c  à fon amitié, favent  jufqu’oùal-  VIII. Rn; 
loit  fa  tendreffc  & fa  reconnoiffance  , & 
avec  quelle  bonté  elle  parcageoic  avec  elles 
leurs  affliélions  & leurs  inquiétudes.  Il  eft: 
vrai  qu’elle  retranchoit  de  l’amitié  tout  ce 
qui  étoit  inutile  pour  le  falut , & qu’elle  ne 
pouvoit  fouflFrir  que  fes  Sœurs  & fes  amies 
s’attachaffent  trop  à elle,  ni  qü’elles  lui  don- 
naflent  dans  leur  cœur  une  place  qu’elle  vou- 
loir conferver  à Jefus-Chrift.  Mais  c’étoit 
là  une  preuve  de  fa  jufticc,  & un  eflFet  de  cet- 
te lincere  humilité  que  Dieu  lui  avoit  don- 
* née  pour  fervir  de  contrepoids  aux  qualités 
éclatantes  dont  il  l’avoit  revêtue. 

Elle  avoit  pour  bien  écrire  & pour  bien 
parler  une  facilité  inimitable.  Les  arts  lui  , 
étoient  comme  naturels,  tant  elle  y avoit 
d’adrellè  & de  difpoiition.  Son  difcerne- 
ment  ôcde  goût  qu’elle  avoit  des  bonnes  cho- 
ies étoient  exquis.  Elle  fa  voit  ce  qu’il  y a 
‘de  plus  important  & de  plus  utile  dans  la 
fience  Ecclefiaftique , & elle  n’avoic  nris 
des  borneyi  l’acquifition  des  autres  licnces  que 
par  modeftie. 

Cependant  l’humilité  aneantüToit  tout  ce-  ’ 
la  à fes  yeux , & ne  lui  en  montroit  que 
le  péril.  Elle  difoit  fouvent , fans  penlêr 
qu’on  lui  en  dût  faire  l’application  , quelle  ne 
trouvoit  dans  les  qualités  éclatantes  qu’un  fujet 
• d’humiliation,  parce  qu’elles  portent  naturelle- 
ment à l’orgueil  qui  ell  le  plus  humiliant  de 
tous  les  vices, qui  doit  taire  plus  de  hon- 
te à des  miferables  & à des  pauvres,  tels 
que  nous  fommes  : qu’il  est  vrai  qu’on  peut 
^re  avec  la  grâce  un  faint  ulage  de  ces  ta- 
Icns  extérieurs , mais  que  cette  grâce  cft  fort 
' B b 5 rare , 
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yiII.REL.rarc,aulku  que  l’abus  en  eft  ordinaire  : que 
c’eft  une  tentation  continuelle  dans  un  état  de 
continuelle  foibleflè  j & qu’on  doit  s’eftimer 
malheureux , d’être  expofé  par  le  peu  qu’on 
à perdre  tout,  en  perdant  celui  qui  ne  fauve  que 
les  humbles.  Si  elle  eût  été  capable  de  jaloulie, 
elle  n’en  eût  été  touchée  qu’à  l’égard  de  ce» 
perfonnes  qui  font  riches  au  dedans,  fans  avoir 
d’autres  qualités  extérieures  que  iobéilTance 
& la  docilité. 

. Elle  aimoit  fi  fort  la  fimplicité  & les  tà- 
lens  médiocres , qu’elle  n’examinoit  dans  les 
Poftulantes  & les  Novices  que  la  vocatioa  • 
. & la  pieté.  Tout  le  mérité  dependoic  de  làÿ 

& elle  étoit  peut-être  en  ce  point  feduite 
par  l'on  humilité  qui  la  rendoit  trop  indul- 
gente. Elle  difoit  fouvent  que  le  prix  de 
toutes  chofes  venant  uniquement  de  l’efprit 
de  Dieu  & de  fa  grâce,  c’eft  une  fort  mau- 
vaife  réglé  que  d’en  juger  ou  par  la  perfe- 
élion  extérieure  ou  par  la  facilité  avec  la- 
quelle on  les  fait;  qu’on  doit  rougir  de  la 
complaifance  qu’on  y prend,  & qu’il  n’y 
aura  que  les  adlions  des  humblty  qui  ne  fe- 
' ront  point  confumées  par  le  feu  qui  anéan- 
tira toutes  les  autres.  Audi  elle  avoit  pour 
maxime  de  ne  jamais  rien  dire  à fon  avan- 
tage & de  donner  peu  de  louanges  aux  au- 
tres , de  peur  de  s’en  attirer.  11  étoit  diffi- 
cile neanmoins  qu’elle  pût  les  éviter.  Mais 
elle  favoit  ou  les  interrompre  avec  addrefle, 
ou  les  faire  ce  (Ter  avec  toute  l’autorité  d’u- 
ne humilité  ofTcnfée. 

• On  peut  juger  fur  ces  difpofitions  avec 
quelle  douleur  elle  fe  voyoit  élevée  à la  pre- 
mière place  de  là  Communauté.  Mais  com- 
me 
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me  cette  douleur  decouvroit  (â  vertu , elle  VlTt  R*ti 
s^efforçoit  de  la  diffimuler , de  peur  qu’elle  ne 
lui  Ht  honneur  j & elle  (ê  contentoit  d’en 
parler  à Dieu  & à quelques  amies , ne  vou- 
lant pas  d’ailleurs  que  fon  affiidtion  en  pût 
donner  à fes  Filles. 

Sa  charité  pour  elles  étoit  tendre , mais 
ferme  ôc  éclairée.  Elle  fe  panchoit  vers  les 
foibles , mais  pour  les  foutenir , non  pas  pour 
s’afïbiblir  avec  elles.  Sa  compafiRon  pour 
les  malades  étoit  extrême , & cependant  elle 
les  prioit  de  fe  fouvenir  qu’elles  étoient  pe- 
nitentes  dans  tous  les  états:  qu’elles  dévoient 
ufer  des  remedes  par  refpcét  pour  les  delTeins  ^ 
de  Dieu  fur  leur  vie  ou  leur  mort , qui  é- 
i»ient  inconnus , mais  fans  y mettre  leur 
confiance  , & fans  avoir  d’emprciTèmenc 
pour  la  famé;  & qu’elles  feroient  fort  à plain- 
dre fi  elles  lâifloient  afïbiblir  leur  pieté  par 
une  épreuve  qui  devoir  la  rendre  plus  pure. 

Sa  crainte  que  le  relâchement  ne  s’établît 
peu  à peu  étoit  continuelle.  „ Tout  eft  im-  . 

J,  portant , difoit  elle , dans  une  fainte  iMai- 
5,  Ibn,  Les  petites  chofes  conièrvent  les 
„ grandes , & c’eft  la  fidelité  à la  lettre  qui 
,,  empêche  que  fc’efprit  ne  s’éteigne  & nefe 
5,  retire.  ” Port-Royal  l’a  perdue  trop  tôt 
pour  fes  intérêts , & avant  qu’elle  eût  ache- 
vé la  dernier e année  de  fon  fécond  Triennale 


HhS  IX.  JU- 
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/ ' IX 

Kelcition  abrégée  de  la  Vie  des  quatre 
dernieres  jilles  de  M,  Arnauld 
d’Andilly  , dont  trois  ont  été Re^ 
ligieufes  de  Port-RojaL 

I.  ' 

L«*  demie*  T Es  quatre  dernieres  filles  de  M.  d’An- 
M^d’Andif-  furent  élevées  des  leur  enfance  d^s 

ly  font  die-la  pieté  par  leurs  tantes  qui  étoient  Supe- 
»ée»  à P.  R.  heures  de  Port -Royal.  Lorfque  les  trois 
plus  âgées,  furent  parvenues  à un  âge  où  el- 
les étoient  capables  de  faire  choix  d’un  état, 
elles  aimèrent  mieux  fe  confacrer  à Dieu 
pour  le  refte  de  leurs  jours  que  d’être  ex- 
pofécs  dans  le  moade  à l’ofifenfer  au  milieu 
ji,  des  plus  grandes  tentations. 

Abr.  de  la  La  première  qu’on  nomma  depuis  en 
Marie*  k Sœur  Marie  Angélique  deSain- 

de*T  The.* te  Thercfc , ne  renonça  pas  d’abord  au  mon- 
«fe,  de.  Elle  fort  it  de  Port -Royal  en  164.7. 

âgée  d’environ  vingt  ans.  « Tout  ce  qu’on 
put  faire  fut  de  l’engager  à aller  demeurer 
avec  Madame  de-Saint-Ange  qui  vivok  re- 
tirée à la  campagne.  Mais  au._  bout  de 
. quatre  ans,  Dieu  parla  fi  puifl'amment  à Ton 

cœur  un  jour  qu’elle  entendoit  la  Mefle  a S. 

' Germain  l’Auxerrois,  que  l’inftant  d’après  elle 

prit  plaifir  à tout  ce  qu’elle  avoit  auparavant 
en  horreur*  & fe  refolut  de  vivre  déformais 
dans  une  dépendance  entière , & de  faire  à 
pieu  le  facrifice  de  tout  ce  qu’elle  avoit  ai-. 
. * ' V • me , 
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mé,  en  cmbraflànt  la  profeflion  ReligieufeIX.  Raai 
dont  elle  avoir  été  jufqu’alors  fort  éloignée. 

Lorfque  Madame  de  Saint- Ange  parla  à 
la  Mere  Angélique  de  la  reiblution  qu’elle 
avoir  prilê  de  revenir  à Port-Royal , la  Me- 
• rc  en  fut  aflcx  étonnée  quoiqu’elle  eût  tou- 
jours efperé  que  Dieu  lui  feroit  un  jour  la 
grâce  de  fe  dégoûter  du  monde , & elle  fc 
mit  fur  le  champ  à genoux  pour  remercier 
le  Seigneur.  Mademoifelle  deLuzand  (c’étoit 
le  nomqu’avoit  alors  cette  fille  de  M.  d’Andil- 
ly)  lui  ayant  fait  connoître  enfuite  le  fond  de 
Ion  coeur , la  Mere  Angélique  fut  comblée  dç  _ 
joie.  Elle  pria  fa  niece  d’attendre  huit  jours 
pour  entrer  dans  le  Monaftere,  à quoi  elle 
eut  beaucoup  de  peine  à confentir.  Enfin 
elle  entra  au  commencement  d’Oélobre  1651. 

On  lui  donna  l’habit  le  13  . Décembre  165a. 

Jufq  u’alors  elle  avoit  été  prefque  toujours 
foible  & malade,  mais  elle  eut  confiance  • 
que  Dieu  la  tortificroit  pour  lui  être  conlàcrée. 

Elle  ne  fut  pas  trompée  dans  fon  elperance. 

Elle  fit  Profêffion  le  21  Novembre  i6<f4. 
avec  une  grande  ferveur.  Comme  elle  n’avoie 
point  les  talons  neceflàires  pour  l’inftruéHoft 
6c  le  gouvernement  des  autres,  on  l’appli- 
qua à fervir  la  Mere  Amès  fa  tante  dansfes 
infirmités,  3c  on  lui  ht  apprendre  la  Chi- 
rurgie , dans  laquelle  elle  le  ren  lit  fort  ha- 
bile. Elle  fut  par  là  très  utile  à fes  Soeurs 
& à la  Mere  Agnès  qui  étoit  >fujette  à des 
attaques  d’apoplexie.  Quand  cette  cherc 
Mere  fut  enlevée  de  Port-  Royal  en  i66^. 
pour  être  enfermée  chez  les  Filles  de  la  Vi- 
l'uacion  du  Fauxbourg  S.  Jacques , M.  l’Ar-  ' 
chevêque  de. Paris  jugea  à propos  pour  lui 
. B b 7 don- 
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JX.  Rel  donner  quelque  confolation , de  mettre  au-^ 
près  d’elle  ùl  compagne  qui  lui  étoit  d ne- 
. ceffaire. 

Ce  fut  pour  quoi  la  Sœur  Angélique  The^ 
refe  fortitde  Port-Royal  le  x6.  Août  1654.  * 

Elle  eut  extrêmement  à fouôrir  pendant  cet-  • . 
te  captivité,  foit  de  la  part  des  gcolicrès  qui 
lui  tenoientfans  ceûe  des  difcours  infukam, 

Ibit  à caufe  des  peines  interkures  qu’elle 
reflentoit.  Peu  à peu  elle  s’afîoiblit,  àc 
enfin  elle  tomba  ôceut  le  malheur  de  fignep 
le  Formulaire , mais  avec  quelque  foible  tem- 
pérament que  faconfcicnceaveuglée  jugea  fuf- 
fifant  pour  calmer  les  peines  qu’elle  avoir 
fur  fon  adiom  Sa  chute  fut  précédée, «:• 
compagnée  & fuivie  de  grands  troubles  de 
confcience  qui  l’empêcherent  de  faire  lafe* 
conde  fignature.  On  peut  voir  la  Relation 
naïve  & fimple  qu’elle  a fait  elle  même  de 
• Dam  le  qui  s’eft  paffé  pendant  fa  captivité*.  Mais 
fo . w 4.  jjg  permit  cette  faute  qu’afin  qu’elle 

fût  plus  humble  après  s’être  relevée. 

Elle  revint  avec  la  Mere  Agnès  & les 
autres  Soeurs  à Port-Royal  des  Champs  au 
■ éommencement  de  juillet  1665.  Cefutlà 

qu’elle  fit  une  rctradation  authentique  de 
{a  faute,  après  avoir  demandé  très  humble- 
ment pardon  à fes  Sœurs  en  plein  Chapitre 
de  ce  qu’elle  les  avoir  fcandalilées , attribu- 
• int  à leurs  prières  la  grâce  que  Dieu  lui  a- 
voit  faitde  reconnoître  fa  faute.  Elle  ajou- 
ta qu’elle  avoit  figné  fur  l’alhirance  qu’on 
lui  avoit  donnée  qu’elle  n’oftènfoic  point 
Dieu , mais  qu’enfuite  elle  avoit  bien  con  • 
nu  la  fiuflcté  de  cette  afllirancc  , n’ayant 
pas  plutôt  confehti  & prêté  les  mains  à tin- 
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jufiice  ( ce  furent  fe>  termes  ) qu’elle  s’étok  IX.  Reii} 
trouvée  dans  des  angotffes  qui  ne  fe  peuvent 
dire , qui  l’avoient  réduite  à une  telle  extré- 
mité qu’elle  auroit  perdu  entièrement  lacon-'' 
fiance  en  Dku  lâns  la  Mere  Agnès,  dont 
elle  avoit  éprouvée  en  cette  rencontre , com- 
me en  toutes  les  autres , la  bonté  ôe  la  dou- 
ceur. Elle  demanda  enfuitc  penitence  de 
fa  faute  en  des  termes  qui  raarquoient  la 
finceiité  de  fon  deûr.  Elle  ai  relia  humi- 
liée le  relie  de  fes jours,  & jamais  elle  n’ou- 
blia fon  péché  & ne  celTa  de  le  pleurer. 

' Elle  fut  extrêmement  fenfihde  à la  mort 
de  M.  de  Saci  & à celle  de  la  Mere  An- 
gélique de  S.  Jean  fa  fœur,  (qui  moururent 
en  i(S8+.  ) parce  qu’elle  fa  voit  qu’elle  per- 
doit  en  même  tems  un  pere  ôc  une  mere. 
Cependant  Dieu  lui  fit  la  grâce  d’offrir 
en  cette  occafion  dans  fon  cœur  le  facrifi- 
<e  de  louanges , en  fe  foumettant  à fa  vo- 
lonté divine.  Enfin  après  avoir  rempli  fort 
exadlement  fes  devoirs  de  Religieufe,  elle 
tomba  malade  d’une  maladie  qui  dura  long 
tems.  Peu  de  tems  avant  fa  mort.  Dieu 
pour  la  détacher  de  tout , lui  enleva  M.  de 
Pomponne  fon  frere  * qu’elle  aimoit  extrê- 
mement. Après  quoi  il  la  retira  à lui  le  8. 

Janvier  1700.  Elle  a pafle  quarante  cinq 
ans  dans  le  cloître , & a été  la  derniere  Re- 
ligieufe du  nom  d’Arnauld.  . 

Sa  fœur  Marie  - Charlotte , furaommée  Abr.  de"  i» 
de  Sainte-Claire , qui  étoit  depuis  l’âge  de 
neufans  à Port-Royal,  y fit  Profêlfion  avant  10:1^46"^ 
elle  , feavoir  le  28.  Novembre  i(j47.c.airc. 
âgée  de  vingt  ans.  Peu  de  tems  après  on  la  - 

mit 

* Il  mourut  le  ad.  Septembre 
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JX.  REL.mit  auprès  deîa:Sœur  Anne  Eugénie  lacan- 
I te  qui  l’avoit  élevée,  pour  l’aider  à avoir 
foin  des  Enéans.  Elle  fit  en. forte  de  l’imi- 
ter dans  fes  vertus , & elle  k regardoit  plu- 
tôt comme  fa  MaîtrefTe  que  comme  fa  com- 
pagne. Elle  étoit  fimple  & fort  craignant 
Dieu.  On  la  jugea  cligne  en  1664.  d’être 
ôtée  du  Monaftere  de  Paris , & en  confe- 
quence  elle  fut  mife  chez  les  Filles  de  S. 

' Thomas  rue  Vivienne.,^où  elle  eut  beaucoup 
à fouffrir  de  la  part  de  la  feduâion.  Enfin 
ou  tira  d’elle  une  fignature. 

Elle  nous  'apprend  elle-même  dans  la  Re- 
* Dîns  le  ktionde  fa  captivité*,  la  caufede  fachutcj 
vol.  in 4.  en  ces  termes. ,,  Je  me  fuis  trop  regardée 
,,  moi-même  & ma  propre  foiblefle.  J’ai 
„ manqué  de  foi  & de  confiance  en  Dieu 
,,  & au  lieu  de  lui  demander  la  force  de  lui 
,,  être  fidelle  jufqu'au  bout,  comme  jcile 
„ devois  efperer  de  fa  bonté,  je  ne  lui  de- 
„ mandois  prefque  autre  cbofe  que  la  deli- 
„ vrance  de  ma  captivité  & quelque  foula^ 
„ gement  extérieur  dans  mes  peines,  plutôt 
„ que  la  grâce  de  porter  ces  épreuves  qui 
„ me  dévoient  être  fi  avantagcuies , &,  qu’il 
n’exerçoit  envers  moi.  que  pour  mfobii- 
,,  ger  à.  m’appuyer  plus  lolidement  fut  lui 
„ d^ns  i’impuiiTance  où  j’étois,  deme.foute- 
nir  par  moi- même.  ” Telle  fut r fa  pre- 
mière faute.  Se  fail'ant  eniUiteillufion  à elle- 
même,  elle  commença  à craindre  qu’en  fefu- 
' fant  une  chofeoù  ues  perfonncs  de  pieté  (mais 
feduitcs)  affuroient  qu’il  n’y  avoit  point  de 
mal,  elle  ne  s’expofât  à un  mal  réel  & vé- 
ritable, en  tombant  peut-être  dans  le  deiès- 
poir  où  pouvoir  la  porter  la  privation  de 

' tout 
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tx)ut  fouticn , des  Sacremcns  & de  toute  IX.  Rel 
forte  de  confolation  dont  elle  étoit  privée. 

Cette  derniere  penfée  la  conduifit  à s’ex- 
pofer  à celui  des  deux  dangers  que  le  ten- 
tateur lui  fit  croire  être  le  moindre , & en- 
fuite  à figner  * (le  5.  Novembre 
fous  ce  prétexte  qu’abandonnée  & accablée 
de  peines  comme  elle  .étoit,  elle  meritoit 
exeufe  fi  elle  faifoit  malj  étant  d’ailleurs 
dans  la  refolution  d’en  porter  toute  fa  vie 
^humiliation  devant  Dieu  & devant  les  hom- 
mes , fi  les  perfonnes  en  qui  elle  avoit  tou-? 
jours  une  parfaite  confiance  trouvoient 
qu’elle  eût  ofFenfé  Dieu.  Mais  | 

* Il  n’efi  point  inutile  de  remarquer  ici  que 
Religieufes  de  Port- Royal  ayant  appris  de  M. 
Chamiliard  ( que  M.  l’Archevêque  de  Paris  a- 
voit  établi  leur  Supérieur  & qui  étoit  leur  prin- 
cipal perfec^teur),  que  cette  Sœur  avoit  ligné 
fur  la  parole  qu’on  lui  avoit  donnée  qu’on  ne 
lui  demandoit  que  la  condamnation  des  V.  Pro- 
politions,  firent  le  4..  Décembre  1664.  un  Aftc 
ligné  de  quatorze  d’entre  elles , où  elles  atteftoient  • 
ce  qu’avoit  dit  M.  Chamiliard  qui  avoit  furpris’ 
la  Sœur  Marie- Charlotte  de  Sainte  Claire,  la- 
quelle en  confequence  avoit  trompée  linon  M; 
l’Archevêque  (au  nom  duquel  fe  faifoit  Cett& 
Déclaration)  au  moins  l’Eglife,  en  atteftant  par 
fa  lignature  pure  & limpïe  un  fait  qu’elle  ne 
çroyoit  pas.  D’où  les  Religieufes  de  Port-Ro-, 
yal  conclurent  qu’on  ne  devoit  avoir  nul  égard 
àcette  lignature  extorquée  par  furprife,  qu’elle 
avoit  elle- même  declaree  nulle  par  l’Aélc  du  i u ' ■ , 
Août  qu’elle  avoit  ligné  avec  les  autres  Sœurs., 

On  peut  voir  cet  Acte  du  11.  Août  page  84.  de  U 
Relation  de  1664.  dans  le  vol.  in  4.  Pour  l’au- 
tre du  4.  Décembre  il  n’a  point  été  irapriméi  - 
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IX.  Mais  le  Seigneur  ne  permit  pas  qu’cllc 

fût  long  tems  dans  l’aveuglement,  & qu’el- 
le trouvât  cette  faulTe  paix  qui  l’auroit  con- 
duite‘à  la  mort.  Il  augmenta  fes  troubles 
afin  de  lui  ouvrir  les  yeux , & lui  fit  con- 
noître  qu’il  n’y  a de  paix  véritable  & fo- 
lidc  que  celle  qui  eft  fondée  dans  la  véri- 
té, & qu’elle  devoir  chercher  la  paix  & 
le  repos  du  cœur, ‘non  en  ce  qui  la  deli- 
vroit  de  la  fouffrance  & qui  élargit  la  voie 
étroite , mais  dans  une  véritable  Ibumilïïon,- 
à fa  fainte  volonté  , accompagnée  d’une 
humble  confiance.  Elle  retraéta  donc  fa  fig- 
nature  devant  Dieu,  puis  elle  fit  partdefon 
repentir  à M.  Chimillard,  en  luidifantquc 
quoiqu’elle  fouffrît  beaucoup  avant  fa  figna- 
ture , elle  jouilfoit  cependant  d’une  paix  fc  • 
' crete  qui  l’excitoit  à s’approcher  de  Dieu, 
au  lieu  que  depuis  elle  ne  pouvoir  pas  mê- 
me faire  un  quart  d'heure  de  piîere,  ni  fe 
confoler  avec  Dieu  à qui  élle  avoir  été  fl 
infidelle.  Cependant  on  la  transfera  (le 
Mars  1665.) chez  les  Filles  delà  Vifitation 
de  Sainte  Marie , & on  la  mit  avec  la  Mcrc 
Agnès , qui  avoir  befoin  de  fecours,  parce  que 
la  Sœur  Marie  Angélique  de  Sainte  The- 
refê  étoit  malade. 

Ce  fut  pour  la  Sœur  Marie  Charlotte  de 
Sainte  Claire  le  fujet  d’une  grande  confola- 
tion;  car  elle  defiroit  depuis  long-tems  de 
prendre  confeil  de  quelqu’un,  pour  favoir 
comment  elle  devoir  reparer  fa  faute.  Elle 
crut  donc  que  Dieu  n’a  voit  permis  cette  réu- 
nion que  pour,  lui  faire  trouver  dans  la  cha- 
rité de  fa  très  chere  Mere  Agnès  ce  qu’elle 
defiroit.  Elle  fe  trouva  aulii  heureufe  de 

lui 
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lui  rendre  quelque  fervice , dans  ce  tems  oû  IX* 
elle  fouflfroit  fi  conftatnment  & avec  tant 
d’humilité  pour  l’amour  de  Dieu  & de  h 
vérité.  Fortifiée  par  cette  liiiate  Mere,  elle 
évita  en  i66^.  le  piege  de  la  fécondé  figna- 
ture , & elle  comprit  que  la  première  qu’el- 
le avoit  eu  le  malheur  de  faire , venoit , di- 
foit-elle , de  fon  afFolbliLFemenc  dans  la  foi, 
dans  l’efperancq  & dans  la  charité. 

Ayant  été  délivrée  de  captivité  au  com- 
mencement de  Juillet  & envoyée  à Port- 
Royal  avec  les  Religieufes  qui  étoient  re- 
liées fidelles,  elle  leur  demanda  pardon  avec 
beaucoup  de  larmes,  pour  avoir,  dit-elle  * 
par  fa  lignature  trahi  la  vérité , feandalifô- 
i’Eglife , condamne  un  Saint  & menti  à.  la 
face  de  la  même  Eglife.  Elle  édifia  de- 
puis ce  tems  là  par  fa  regulaiité  & fon  hur 
milité , encore  plus  qu’elle  ne  l’avoit  fait  ait- 
paravant.  Enfin  Dieu  l’appella  à lui  le  9. 

Septembre  16  78.  après  qu’elle  eut  été  éprou- 
vée par  des  maux  très  violens,  qui  exci- 
toient  la  compaffion  de  toutes  celles  qui 
la  voy  oient.  Elle  eût  la  confolation  d’être 
afiîftée  à la  mort  par  MM.  Arnauld,  de 
Saci  & de  Sainte- Marthe.  iv. 

Il  nous  refte  encore  à parler  des  deux  der-  . 

nieres  filles  de  M.  d’Andilly.  L’une  moa- 
rut  (en  1645.)  jeune  Penfionnaireà  Port-Ro- diliy. 
yal , avec  les  lentimens  de  pieté  convenables  à- 
lon  âge.  L’autre  s’y  fit  Religieufe  comme 
fes  feeurs,  fous  le  nom  d’Anne  Marie  de 
Sainte  Eugénie.  Peu  de  tems  avant  fa  Pro- 
fefiion  (c’étoit  en  1658.)  M.  Arnauld  qui 
avoit  été  fon  Direéteur,  lui  écrivit  la  Let- 
fce  fuivante. 

• % # 


Digilized  by  Google 


Mémoires  pour  Jervir- 

Rel.  JJ  Ma  très  chere  niece.  Je  ne  douter 
3j  point  que  vous  ne  foyez.  aflurée  de  la. 
„ part  que  je  prends  à votre  bonheur.  Je 
,,  ne  l’eftime'tel  que  par  les  fentimens  de 
„ reconnoillance  qu’il  vous  a mis  dans  le 
,j  cœur , en  vous  le  faifant  recevoir  com- 
j,  me  une  pure  grâce  & une  effet  tout  par- 
„ ticulier  de  la  mifericorde  de  Dieu  envers 
•„  vous.  Prenez  garde,  ma  très  chere  Fille, 
„ de  quitter  jamais  une  fi  fainte  difpofi- 
,,  tion  : c’eft  la  voie  par  laquelle  Dieu  veut 
3,  vous  fauver , & l’ufage  qu’il  veut  que 
,,  vous  faffiez  de  vos  imperfeârjpns.  Elles 
,,  feront  heureufes  fi  elles  vous  fervent  à 
jj  vous  tenir  fans  ceflè  dans  l’humilité  & 
,,  la  vigilance  , dans  la  connoiflànce  de 
,,  votre  mifere  & dans  la  confiance  en  la 
J,  bonté  infinie  de  Dieu.  Je  l’efpere  de 
„ cette  même  bonté , & je  le  lui  demanderai 
„ de  tout  mon  cœur.  Je  vous  prie  auflî 
,,  de  le  faire  pour- moi,  principalement  au 
3,  jour  que  vous  achèverez  votre  facrifice.  ” 

La  Sœur  Anne  Marie  de  Sainte  Eugénie 
avoit  l’efprit  folide  dans  fa  fimplicité , & elle 
pratiquoit  avec  foin  & humilité  les  exerci- 
ces du  cloître.  Ayant  rempli  fa  courfe  en 
peu  de  tems , elle  mourut  faintement  le  7. 
Oélobre  i^6o.‘  11  y avoit  un  an  qu’on  l’a- 
voit  envoyée  à Port- Royal  des  Champs.  Voi- 
ci la  Lettre  que  la  Sœur  Jacqueline  de  Sain- 
te Euphemie  Pafchal  Soû prieure  de  la  Mai- 
fon  de  Port- Royal  des  Champs^  écrivit  le 
même  jour  à la  Sœur  Angelique*dc  S.  Jean 
qui  étoit  alors  Soûprieure  à Paris , furlesdif» 
pofitions  dans  lefquelles  ^lle  étoit  morte. 

£ Ma  très  chere  Sœur.  Vous  auriez  fujet; 

9 , do 
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de' vous  plaindre  de  moi,  fi  je  ne  vous  al-  IX. 
lois  pas  trouver  pour  me  confoler  avec  vous 
de  la  perte  commune  de  notre  pauvre  En- 
fant. Je  vous  puis  aflurer  que  peu  de  cho- 
ies font  plus  capables  de  me  toucher  & que 
j’ai  vivement  reflèqti  les  fouffrances  de  fa, 
maladie,  & encore  plus  fa  feparatioHi  quoi- 
que je  vous  avoue  que  l’un  & l’autre  font' 
accompagnées  de  tant  de  fujets  de  confola- 
tion , que  je  ne  fais  en  vérité  lequel  efl:  le 
plus  grand  & le  plus  jufte,  de  la  douleur 
que  je  fêns  en  perdant  une  perfonne  à qui 
j etois  plus  uniecemefembleque  par  la  chair  • 

& le  fang , ou  de  la  joie  & de  la  recon-  ■ 
noifiànce  des  grâces  que  Dieu  a faites  à une 
perfonne  à qui  j’étois  fi  obligée  d’en  defirer. 

Sa  bonne  difpofition  a paru  principale- 
ment au  plus  fort  de  fon  mal , & il  fomble 
que  Dieu  n’ait  foutenu  la  vie  durant  ces  der- 
niers huit  jours  contre  toute  apparence,  que 
pour  nous  faire  connoître  ce  qu’il  a fait  en 
fa  faveur.  Elle  n’a^  été  pleinement  perfuadée 
qu’elle  mourroit  que  deux  heures  avant  fa 
mort , & cela  -fait  mieux  voir  que  fes  bon- 
nes difpofitions  étoientfolides,  & qu’elles  ne 
naifibient  pas  de  cette  crainte  que  donne  un, 
péril  que  l’on  voit  prefent.  Car  elle  a tou- 
jours efperé  d’en  revenir;  mais  elle  ne  l’a 
point  fouhaité  j & particulièrement  depuis  le 
dernier  voyage  de  M.Singlin,  elle  a eu  plus 
d’envie  que  de  crainte  de  la  mort. 

La  pauvre  Enfant  fe  trouvant  fort  malle 
jour  de  la  Sainte  Croix,  alla  communier 
comme  en  Viatique , avec  un  peu  de  crainte 
pour  le-fuccès  d’un  mal  qui  commençoit 
.violemment , mais  d’ailleurs  bien  difpofée., 
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ÏX.  Rei.  principalement  en  ce  qu’elle  avoit  delà  joie 
d’être  malade  comme  une  penitente  j & fa 
' plus  grande  crainte  après  celle  de  la  mort  é- 

toit  dé  n’ufer  pas  bien  de  fa  maladie,  6c  de 
nefouffrir  pas  alfez.  patiemment.  Dieu  lui  a 
fait  la  grâce  dans  la  fuite  de  lui  ôter  entie* 
tement  la  première , & tout  le  fujet  qu’elle 
avoit  de  l’autre.  Car  elle  a été  fi  douce  & 
fî  bonne  malade , qu’elle  a donné  une  édifi- 
cation generale  à toutes  celles  qui  l’ont  fer- 
vie. 

Ce  qui  nous  donne  tout  fujet  de  croire 
*<iu’elle  ne  le  faifoit  que  par  vertu,  ôcquec’é- 
toit  plus  un  ouvrage  de  la  grâce  que  l’effet  de 
i’abatement  de  la  nature,  c’eft  que  m’étant 
apperçue , il  y eut  Lundi  huit  jours , qu’elle 
faifoit  grande  difficulté  de  prendre  une  pti- 
fanne , à qui  félon  toutes  les  apparences  l’on 
doit  le  relie  de  fa  vie  depuis  ce  jour-là  juf> 
qu’à  aujourd’hui,  ôcqu’aulieu  qu’elle buvoit 
fon  eau  ordinaire  avec  emprelTement  pour 
Ce  rafraîchir,  elle  ne  prenok  celle-ci  que  goutte 
à goutte,  je  lui  dis(doucement  neanmoins)qu6 
puifque  Dieu  lui  avoit  envoyé  cette  maladie 
comme  une  pcnitence,  elle  dévoie  y con~ 
tribuer  en  prenant  de  bon  cœur  tous  les  re- 
medes  qui  en  étoient  les  fuites  neceffaires. 
Cela  fit  tant  d’impreffion . fur  fon  efprit, 
que  depuis  ce  tems  elle  a prit  tout  ce  qu’on 
lui  a prefentéi  & Dieu  lui  a fait  la  grâce 
de  lui  donner  un  fi  grand  fentiment  de  pé- 
nitence, qu’elle  ne  pouvoir  foulïrir  qu’on 
la  plaignît , fans  faire  violence’  à la  grande  dif- 
ficulté qu’dle  avoit  à parler , pour  dire  qu’elle 
ne  foufïroit  rien  6c  pour  comparer  fon  mal  à 
edui  de  quclques-autres  qu’elle  croyoit  être 

plus 
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|>lii5  grand,  faifaqt  entendre  que  le  fienn’é-IX.  Rtl^ 
toit  rien. 

Elle  a témoigné  jufqu’à  la  fin  une  grande 
reconnoiflànce  des  fcrviccs  qu’on  lui  rendoir, 

& cela  par  efpric  d’humilité  & de  péniten- 
ce: ce  qu’elle  regardoit  vraiment  comme 
une  c’nol'e  qui  ne  lui  étoit  pas  due.  Elle  fe 
plaignoit  fouvcnt  de  ce  que  ion  abbatemenc 
l’empêchoit  de  s’appliquer  à Dieu^  & hier 
elle  me  dit  avec  grand  fcrupule  : Mait  ne 
dirai- je  donc  p^as  une  heure  tf  Office}  ” Je 
lui  dis  que  fa  maladie  lui  tenoit  lieu  de  tout. 

Sur  quoiclle  répondit  en  fonpirant  : Ceia  fe- 
rait vrai  fi  jeîa  fouffrois  comme  il  faut , mais  ^ 

J y fais  bien  des  fautes;  & fur  cela  elle  me 
parla  de  quelque  impatience  quin’étoit  rien. 

Je  lui  dis  que  le  même  mal  qui  lui  faifoic 
faire  ces  fortes  de  fautes  en  étoit  le  reme- 
de,  & que  pour  fon  Office  il  fuffiroit  qu’el- 
le ftt  le  l^e  de  la  Croix  quand  elle  auroic 
l’efprit  affex  prefent  pour  pcnlêr  qu’il  eft 
heure  de  le  dire.  Cela  la  mit  en  paix , ou 
plutôt  cela  la  laiffa  en  paix , car  par  la  grâce 
de  Dieu  elle  ne  l’a  jamais  perdue. 

Elle  fe  confelTa  hier  au  foir  par  occafion,' 
car  nous  ne  la  croiyons  pas  fi  proche  de  fz 
fini  & je  crois  qu’elle  le  fit  avec  une  prc- 
lence  d’efprit  toute  particulière.  Car  mê-  • 
me  la  derniere  fois  qu’elle  vit  M.  Siiœlin  , 
elle  lui  parla  avec  autant  d’étendue  & de  lu- 
mière qu’elle  ait  jamais  fait  ; & ce  matin  ■ 
elle  en  avoit  tant  & parloit  fi  librement, 
que  rien  ne  m’a  plus  furprife  que  lorfqu’on 
nous  a dit  en  fortant  de  la  grande  Melïè 
qu’elle  commençojta  râler.  Nous  y avons 
couru  «5c  nous  l’avons  trouvée  commençant 

fon 
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AC.  REL.fon  agonie,  mais  avec  tant  de  connoiflàn-  ' 
ce  que  j’en  ai  eu  grande  peur , craignant 
que  la  vûe  ôc  l’approche  de  la  mort  ne  la 
troublât  : mais  Dieu  lui  a fait  bien  plus  de 
grâces  que  je  neuflc  ofé  elperer. 

■ Depuis  cela  je  ne  l’ai  plus  quittée,  ni  la 
Mere  Prieure  * auffi  : ce  qui  la  confoloic 
beaucoup,  parce  que  nous  lui  difions  de 
fois  à autre  quelques  paroles  pour  la  fai- 
re penfer  à Dieu,  Sur  le  midi  elle  s’eft 
tournée  vers  moi  , connoilTant  bien  que 
j’étois  touchée  de  fon  état,  & elle  m’a  dit  : 
yvila  votre  pauvfe  Enfant  bien  mal.  Je  lui 
, ai  répondu  : „ Il  cft  vrai  elle  foulfi’c  beau- 
,,  coup,”  car  elle  étoit  dans  une  grande  agitai 
tion.  0*/i,  reprit-elle:  mais  cela  nefi  rien^ 
pourvu  que  je  puiffe  efperer  de  fatisfaire  à 
Dieu,  j’ai  taché  fur  cela  de  lui  donner  con- 
fiance j & un  peu  après  elle  m’a  dit  : 
je  fuis  confiée  de  mourir  entre  vos  mains  ? 
Gela  m’ayant  fait  voir  qu’elle  connoiflbit 
l’état  où  elle  étoit , je  lui  ai  dit  que  la  Me- 
re Prieure  étok  allé  quérir  M.  de  Saci,  Elle 
en  a eu  grande  joie,  & quelque  tems  après 
elle  nous  a dit  : M.  de  Saci  ne  vient  point', 

& puis  auffitôt  elle  s’eft:  reprife  & nous  a 
dit  , qu’il  ne  falloit  pas  le  prefTer  de  peur 
de  l’incommoder.  JeTaipour  tant  fait  venir, 
voyant  qu’elle  baiflbit  toujours. 

• Pendant  qu’on  étoit  allé  avertir  M.  de  Saci, 
elle  m’a  dit  : Commencez  toujours  les  prieu- 
res, ce  que  j’ai  fdk.  La  pauvre  Enfant  y 
a toujours  répondu  , baifant  toujours  la 
Croix  qu’elle  tenoit.  Le  pouls  lui  étant  re- 
venu plus  fort , on  a cru.  que  cela  poui  roit 

encore 
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Di.::;  . ^ , Google 


' àPRiJlûir^deVort-IioyalAll'.VA.'R.T.  fîîJt 
'encore  durera  de  forte  que  M.  de  Saci.  & IX. 
la  -Communauté  fe  font  retirés.  Après  cê- 
la  je  lui  ai  demandé  fi  elle  n’avoit  pas  gran- 
de confiance  en  la  mifericorde  de  Dieu. 

Elle  m’a  répondu  avec  un  grand  fentiment  : 
ye  ne  fais  fi  je  fitts  digne  de  P avoir.  J e liH  . 
ai  dit  que  l’on  ne  pouvoit  en  avoir  trop, 
puifqu’elle  étoit  inf  ni  Elle  l’a  .bien  com- 
pris. Je  lui  ai  enfuite  demandé  fi  elle  n’a- 
voit pas  grande  joie  de  mourir  Religieufe, 

& elle  a fait  effort  pour  me  témoigner 
combien  elle  rcconnoilToit  cette  ^.rce.  Peu 
de  teftis  après  la  Mere  Prieure  a dit  auprès 
d’elle  une  Oraifon , qu’elle  a écouté  fort  at- 
tentivement. 

La  voyant  en  cet  état , nous  avons  cru  de- 
voir lui  faire  recevoir  encore  le  Saint  Viati-  -- 
que,  quoiqu’elle  l’eût  déjà  reçu  avec  l’Ex- 
trême-Onélibn  le  'quatorzième  jour  de  là 
maladie.  Elle  en  a témoigné  grand  defir, 

& je  crois  que  ce  font  fes  dernières  paroles 
que  celles  qu’elle  dit  à ce  fujet.  dar  aufS- 
tôt  après , comme  on  apprêtoit  la  chambre  - 
pour  cela,  elle  a tourné  à la  mort  fi  vite  e* 
qu’on  n’a  eu  le  loifir  que  d’appeller  M.  de 
Saci  & la  Communauté , qui  n’ont  pas  plu- 
tôt été  dans  la  chambre,  qu’elle  a expire 
^ fi  doucemeht  qd’on  ne  l’a  prefque  pas  ap- 
pèrçu.  ' 

Voilà , ma  chère  Soeur , Oc  me  femble,  de 
grands  fujets  de  conlbiation.  Je  ne  puis 
vous  en  dire  davantage,  parce  qu’on  attend 
les  Lettres , &c.  De  Port- Royal  des  Champs, 
de  7.  Odobre  1660.]  ^ 

lII.Tome.  Cx:  ..'X.tRe- 
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X. 

^elaiim  cmurnant  quelqftes  Melfgi- 
eufes  de  Port-Royal  parentes  ik  la 
Mer^  Angelime.  Par  la  Mere  An* 

- i^eliqae  de  S.  Jean  Arnauld, 

La  Mcre  Angélique  n’eut  pas  feule- 
ment la  confolation  de  voir  ùl  me- 
re fie  Tes  fœurs  embraflèr  la  profeffion  Rcr 
ligieufê  fous  fa  conduite , elle  vit  œcore  par 
une  effet  des  fês  prieras,  fes  nieces  fie  plu- 
(ieurs  autres  de  fès  parentes,  vooir  fe  confà- 
crer  à Dieu  dans  Port-Rwal  *.  Du  nom- 
bre des  demieres,  c’eft  à dire  de  fes  paren- 
tes , furent  ma  Soeur  Anne  de  S.  Paul  Ar- 
naidd  fie  mesSceurs  (Marion)  de  Druy,  fes 
confines  germaines. 

Ma  Sœur  Anne  de  S.  Paul  eut  pourpere 
" M.  Arnauldle  Contrôleur , frere  de  M.  Ar- 
^ nauld  l’Avocat.  Scs  parens  qui  n’avotenc 
qu’elle  de  fille,  l’empêcherent  pendant  plu- 
iieurs  années  de  fe  faire  Religieufe:  fie  ils 
l’aimoicnt  d’autant  plus  qu’elle  avoit  toutcc 
qui  peut  rendre  une  perfonne  aimable.EUe  vé- 
cut donc  dans  le  monde , mais  comme  n’en 
^tant  point,  fie  avec  une  telle  grâce,  que 

fcioa 

qu 

• Elle  vitaufH  fes  freres  & les  neveux  ducô-  ® 

té  de  Madame  le  Maître , vivre  dans  la  peniten- 
^ce'au  dehors  de  Ibn  Monallere,  avec  d’autres  * 

perfonnes  que  Dieu  y attira.  Voyca  les  Memoi-  I.  p 

res  de  M.  Fontaine, 


Google 


^ ^ Ht 


à de  Port-lReyal.  lit.  Faut.  ^3 

fdon  le  témoignage  de  fon  Confeitcur , ejle  X.  Rel. 
y conferva  l’innocence  de  fon  baptême. 

Enfin  à r^e  de  vingt  & un  an  elle  quitta 
la  maifon  paternelle  & entra  à Port-Royal 
où  elle  fe  diftingua  bientôt  par  fon  xele  & 
là  ferveur  aux  exercices  réguliers.  Elle  ai- 
moit  le  filence,  la  folitu^,  la  mortifica- 
tion : mais  avec  cela  elle  étoit  fi  douce  & 
fi  gaie  qu’il  n’y  avoit  perfonne  qui  ne  l’ai-  • 
mât  *.  Feu  de  tems  après  fa  FrofefiSon  , 
comme  on  reconnut  en  elle  de  grands  ta- 
lens  , elle  fut  une  de  celles  qu’on  choifit 
pour  fonder  la  Maifon  du  S.  Sacrement. 

Mais  il  y avoit  à peine  fix  mois  qu’elle  y é- 
toit  y lorfqu’elle  tomba  malade  de  la  maladie 
dont  elle  eft  morte.  Elle  foufïrit  fes  dou- 
leurs avec  une  patience  admirable  mêlée  d’u- 
ne fainte  joie , de  ce  que  Dieu  la  faifoit  beau- 
coup foufFrir  afin  de  la  mieux  difpolèr  à 
aller  à lui.  Elle  mourut  entre  les  bras  de  la 
Mcrc  Angélique  le  la.  Septembre  1633. 

& l’on  apporta  fon  corps  à Port-Royal. 

A l’égard  de  mes  Sœurs  de  Druy,  elles  é- 
toient  filles  de  M.  Marion , Baron  de  Druy  , 
Prefident  au  Grand  Confcil  puis  Contrô- 
leur general  des  finances , fils  de  M.  Marion 
Avocat  general  au  Parlement  de  Paris  & fre- 
re  de  Madame  Amauld  mere  de  la  Merc 
Ai^elique.  Elles  furent  miles  à l’âge  de 
neuf  ou  dix  ans  à Port-Royal  pour  y être 
élevées  dans  la  crainte  de  Dieu.  L’aînée 
quifenommoit  Magdeleine,  tomba  malade 
en  1627.  d’une  mal^e  coiifiderable,  pour 
C c 2 la- 

• Voyez  la  X.  Relation  de  la  I.  Partie  Tome 
I.  pp.  yi8.  St  fuir. 
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Mémoires  pour,  fervir^ 

R EL  .laquelle  les  Médecins  lui  firent  en  vain  -di> 

» v.6rs  remedes.  Cependant  la  Mere  Angeli^ 
que  pour  fatisfaire  le  defir  qu’elle  a voit  de  fc 
coniâcrer  à .Dieu  lui  donna  dans  fon  litTha-^ 
bit  de  Religion  le  21.  Novembre.  Enfin  fa 
ipaladic  en  vint  à ivn. point  que  les  Médecins 
jugèrent  qu’elle  nç  marcheroit  jamais  à teri- 
re,  ou  que  fr  elle  marchoit  elle  ferait  fi 
boiteufe  &ç  fi  bofluc  que  ce  feroit.un  mon- 
ftre.  Dieu  fe  fcrvit  alors  de  la  Mere  An- 
* gelique  pour  la  guérir  fubitement  par.  mira- 
cle (en  1628.)  comme  oa -le  peut  voir  dans 
*Tome  ii.la  Relation  qui  en  a été  dreflee  * , ce  qui 
F-  me  difpenfe  de  m’étendre  ici  fur  ce  fujet. 

Cette  faveur  de  Dieu  confirma  ma  Sœur 
JSdagdeleine  dans  le  deflèin  qu’elle  avoit  de 
yivre  d’un  vie  nouvelle  en  fe  faifant  Reli? 
gieufe.  Elle  fit  Profeflion-,  quelques  années 
après  (le  5.  Janvier  ) lorfquMle  eut, 

atteint  l’âge  convenable,  fous  le  nom  de 
Sœur  Magdeleine  des  Anges.  Elle  vécut- 
depuis  ce  tems-là  avec  l’édification  de  toute 
la  Communauté , étant  fort  régulière  & fort 
fimplc.  Elle  vit  avec  une  grande  foumiflion 
aux  ordres  de  Dieu  , les  troubles  &.  lesper- 
fecutions  dont  le  Monafterc  fut  agité  pen- 
dant tant  d’annéesf  j&  elle  Ibutint  eme  épreu- 
ve avec  fermeté,  étant  une  des  Anciennes 
qui  réitèrent  dans  la  Maiibn.  Enfim  elle 
eut  la  confolation  de  voir  que  la  paix  lui 
fut  rendue  en  même  temps  qu’à  toute  l’E- 

glife. 

f On  peut  voir  dans  la  Relation  de  la  Sœur  Ge- 
neviève de  l’incarnation  p. 38.de  quelle  manière  elle 
fcconduifitU)rsde  la  perfecution  de  1 664.8c  dans 
celle  des  Lettres,  pp.  65.  179.  ôte.  (au  vol.  in  4.) 


i FHipire  Je  Port-Rajfal.Ill:'PAKr. 

glife.  Mais  deux  ans  après  Dieu  lui  ôta  l’u-  X,  R si' 

mque  foutien  qu’elle  eut  prefque  fur  la  terre-  ^ * 

ftvoir  la  Mere  /ï^nès  qui  mourut  au  moiÿ 
de  Février  1671.  Elle  ne  lui  furvecut  que 
de  deux  mois,  étant  morte  le  17.  Avril  de 
la  même  année,  quelques  jours  après  avoir  - 
reçu  fcs  derniers  Sacremens.  La  Commu- 
nauté demeura  très  édifiée  de  la  patience 
avec  laquelle  elle  avoit  foufiferte  là  maladie 
qui  fut  longue  & douloureufe.  Ce  fut 
M.de  Sainte  Marthe  qui  l’affifta  à la  mort 
pirce  que  M.  de  Saci  étoit  alors 'à  Paris! 

Sa  fœur  , Catherine  Marion  de  Druy 
ayant  atteint  l’âge  de  feize  ans  fut  admife 
au  Noviciat,  qu’elle  commença  avec  une 
ferveur  exemplaire,  mais  elle  tomba  mala- 
de prefque  aulTitôt.  (C’étoit  vers  le  tems 
de  la  Profeffion  de  fa  focur.)  Quelque  vio- 
lente que  fût  fa  maladie , elle  témoigna  tou- 
jours beaucoup  de  refignation  à la  volonté  - 
de  Dieu  & ne  craignit  jamais  la  mort.  A- 
près  avoir  reçu  les  Sacremens,  voyant  avec 
joie  que  Dieu  l’appelloit  à lui,  elle  voulut  - 
y paroître  avec  la  livrée  de  Vierges  confa- 
crées  à fon  Fils.  Elle  demanda  donc  l’habit 
religieux  qu’elle  reçut , & elle  prononça  le» 
vœux  de  la  Profeflion  avec  de  grands  fen-. 
timens  de  pieté.,  qui  lui  continuèrent  jufqu’à 
fa  mort  arrivée  le  7.  Décembre  1634. 

Elle  fe  nommoit  ma  Sœur  Catherine  de 
S.,  Alexis.  * 

Ce  3 O» 

^ * L’Editeur  du  Necrologc  imprime  en  ifij. 
s’eft  trompé  en  lui  attribuant  le  miracle  arrive  fur 
là  fœur  en  1628.  & dont  celle  ci  a figné  une  fe- 
C9nde  fois  la  Beiatio'n  en  i663.commeonl’a  pu 
voir  ci-devam  Tome  II.  p.  187. 
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On  a eru  devoir  mettre  de  faite  les  ILeîee- 
tiens  qui  regardent  lés  Religieufis  de  la  fa^ 
taille  des  Ârnaulds.  Tour  telles  qui  faivron* 
an  les  mettra  félon  V ordre  de  leur  Prefe£îon^ 
par  laquelle  elles  appartienssent  proprement 
. â la  Maifan  de  Pott-Royal  ; eÎT  on  a rejette 
à la  fin  de  cette  III.  Partie  ^ les  Relationt 
qui  concernent  quelques  tlovices  ^ Penfion^ 
noires  dont  Ut  vtes  oi^été  très  édifiantes,^ 
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